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LES FUSILLADES 


Dü 

CHAMP DES MARTYRS 


MÉMOIRE RÉDIGÉ EN 1816 

Par M. l’Abbé GRUGET, Curé de la Trinité 

PUBLIÉ ET ANNOTÉ PAR 
E. QÜERÜAU-LAMERIE 


AVERTISSEMENT 

Un de nos collaborateurs les plus distingués et les plus 
érudits ayant eu le bonheur d’obtenir communication d’une 
partie des Mémoires de l’ancien curé de la Trinité, 
M. Gruget, a bien voulu nous confier le soin de l’annoter. 
Nous avons aussitôt songé à rechercher les autres écrits, 
relatifs aux événements dont il avait été témoin pendant 
la Révolution, laissés par ce vénérable ecclésiastique. A 
défaut de ses Mémoires complets, dont une partie semble 
aujourd'hui égarée, nous avons voulu du moins donner le 
Recueil des faits qui ont eu lieu à l'occasion des 
victimes massaci'ées en haine de Dieu et de la Royauté , 
dont les corps ont été déposés au Champ des Martyrs 
dans les mois de janvier et de février i794, rédigé par 
lui en 1816, sur la demande de l’évêque d’Angers, 
M* 1- Montaull-Desisles. M. l’abbé Urseau, secrétaire de 
l’Évêcbé, a bien voulu nous communiquer ce précieux 
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document, déposé aux archives dont il est le conservateur. 
Nous sommes heureux de lui adresser ici l’expression de 
notre gratitude pour ses aimables et bienveillantes com¬ 
munications. 

M. l’abbé Gruget, né à Beaupréau, le 21 janvier 1751, 
est mort à Angers le 24 avril 1840. Sa biographie est trop 
connue pour qu’il soit besoin de la faire ici. Nous nous 
bornerons à rappeler que, nommé curé de la Trinité le 
26 avril 1784, il avait dû cesser ses fonctions en 1791 par 
suite de son refus de prêter le serment constitutionnel. 
Bien résolu à ne pas quitter sa paroisse, M. Gruget resta 
à Angers pendant toute la Révolution, recevant asile dans 
diverses maisons, courant chaque jour de nouveaux dan¬ 
gers et recommençant dès le lendemain à s’exposer pour 
aller porter les secours de la religion à tous ceux qui 
faisaient appel à son dévouement. Les jours d'exécutions 
capitales, il se rendait dans une maison dominant la 
place du Ralliement où était installée la guillotine, et là, 
caché dans un grenier, il assistait derrière une lucarne à 
la mort des victimes de la commission Félix, donnant à 
ces malheureux l’absolution et sa bénédiction. Un hono¬ 
rable avocat d’Angers, M. Phillippe Bellanger, nous a 
raconté, d’après ses souvenirs de famille, que la maison 
où se rendait ces jours-là M. le curé Gruget était occupée 
par sa grand’mère, parente sans doute d’une autre dame 
Bellanger, habitant la paroisse de la Trinité, chez laquelle 
ce respectable ecclésiastique se retirait souvent. Cette mai¬ 
son était située au coin de la rue Cordelle et a été récem¬ 
ment démolie pour la construction du nouvel hôtel des 
postes. 

Les Mémoires de M. le curé Gruget seront publiés plus 
tard. Ils constituent un document des plus précieux pour 
l'histoire de la Révolution à Angers. Us sont en même 
temps, ainsi que le Recueil reproduit plus loin, des plus 
exacts Nous avons pu le constater à chaque page, en con- 
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trôlant son récit avec les documents officiels qu’il nous a 
été donné de consulter. Plusieurs fois nous avons cru sur¬ 
prendre chez l’auteur un défaut de mémoire. Mais nous 
avons dû reconnaître que c’était lui qui avait raison. 
Notamment en ce qui concerne plusieurs individus, con¬ 
damnés à mort par la commission Félix, dont les jugements 
n'ont pas été transcrits sur les registres de cette commis¬ 
sion par suite de la négligence de son secrétaire \ 

Si nous avons cru devoir relever quelques inexactitudes, 
celles-ci ne portent généralement que sur des détails sans 
importance ; lorsque, par exemple, M. Gruget cite comme 
ayant été fusillées à une date des personnes qui n'ont pu 
l’être que quelques jours plus tard, ou lorsqu’il rapporte 
des faits qui lui ont été racontés. 

M. le curé Gruget fixe à huit le nombre des fusillades qui 
ont eu lieu au Champ dis Martyrs, la première le 12 jan¬ 
vier et la dernière le 10 février 1794. Cela est parfaitement 
exact, à ce détail près que les 105 individus fusillés le 
23 nivôse an 11-12 janvier 1794 avaient été condamnés à 
mort par jugement de la commission militaire présidée par 
le citoyen Félix. Une neuvième et dernière fusillade eut 
encore lieu à l'enclos de la Haie-aux-Bons-Hommes, deux 
mois plus tard, pour l'exécution de 99 conspirateurs 
condamnés à mort par jugement de la commission Félix 
en date du 26 germinal. 

Nous serions bien tenté de dire ici quelques mots sur les 
fusillades des Ponts-de-Cé et du Champ-des-Martyrs. 
Même après les remarquables travaux de MM. Godard- 
Faultrier, Bourcier, Berryat-Saint-Prix, la question n'est 
pas encore complètement épuisée. Mais cela nous entraî¬ 
nerait trop loin en ce moment. Nous nous réserverons donc 

1 Les chemises des dossiers relatifs à ces individus portent bien 
qu’ils ont été condamnés à mort et on retrouve leurs noms sur la 
liste des personnes guillotinées dans le mémoire présenté à la Com¬ 
mission Félix, pour en obtenir le règlement, par l’exécuteur des 
jugements criminels Dupuis. 
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de réunir dans un appendice les renseignements que nous 
avons pu rassembler sur ces fusillades et qu’il eût été 
également trop long de mettre en notes au-dessous du 
texte de M. Gruget. 

Quelques mots sur la façon dont nous avons compris la 
présente publication. 

Notre premier soin a été de reproduire aussi exactement 
que possible le manuscrit de M. le curé Gruget. L’auteur, 
plus préoccupé des idées qu'il exprimait que de la forme à 
donner à celles-ci, a laissé subsister un certain nombre de 
phrases incorrectes et qui semblent peu françaises. On 
sent qu’il a écrit son Recueil d’un seul jet, presque sans 
ràtures ni corrections, et sans qu’il ait cherché à donner à 
son style une tournure littéraire. Malgré le désir exprimé 
par lui à la fin de son manuscrit : < Il serait bon que ce 
recueil, qui est des plus exacts, fût retouché par une main 
plus habile et dans l’usage de faire imprimer ses ouvrages », 
nous avons néanmoins cru devoir respecter son texte, 
même dans ses incorrections, sentant bien que notre inter¬ 
vention n’eût pu qu’atténuer l’émotion que fait naître la 
lecture de ce récit empreint de vérité et de consciencieuse 
exactitude. 

Mais il est un autre ordre de corrections que nous avons 
cru pouvoir nous permettre, notamment en ce qui concerne 
la ponctuation et les fautes d’orthographe, sans manquer 
de respect à la mémoire de M. le curé Gruget. 

Le manuscrit, d’une petite écriture fine et serrée, ne 
contient en effet ni points, ni virgules, ni lettres majus¬ 
cules, ce qui en rend la lecture fatigante. Nous avons donc 
dû rétablir la ponctuation et mettre des capitales au com¬ 
mencement des phrases et aux noms propres. 

Nous nous sommes décidé également à corriger un 
certain nombre de fautes d’orthographe. Les règles de la 
grammaire n’étaient pas, en 1816, aussi connues qu’au- 
jourd’hui, surtout des hommes nés au siècle précédent, et 
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il n’est pas surprenant que la plume de M. Gruget ait 
laissé échapper certains mots, écrits tantôt d’une façon, 
tantôt d'une autre, pour lesquels nous avons cru devoir 
adopter la forme la plus rationnelle. Nous avons aussi 
corrigé quelques fautes d’accord pour les participes. 
M. Gruget semble avoir incomplètement connu cette 
fameuse règle d’accord, qui peut-être n’était pas encore 
bien exactement formulée, mais dont l’oubli nous semblait 
parfois rendre le texte obscur. 

Ajoutons en terminant que toutes les notes rédigées 
par nous pour accompagner le texte sont extraites, à 
moins d’indications contraires, des archives de la com¬ 
mission Félix conservées au greffe de la Cour d’appel. 

Q. L. 


RKCUEIL DES FAITS QUI ONT EU LIEU A L’OCCASION DES VICTIMES 
MASSACRÉES EN HAINE DK DIEU ET DE LA ROYAUTÉ ET DONT 
LES CORPS ONT ÉTÉ DÉPOSÉS DANS LE CHAMP DES MARTYRS 
DANS LES MOIS DE JANVIER ET FÉVRIER 1794. 

Vu la commission de Monseigneur l’évêque d’Angers, en 
date du 25 du mois de mai 1816, adressée à nous, curé de 
la p 5 ” 0 de la Trinité, soussigné, tendant à prendre des infor¬ 
mations sur les faits les plus intéressants qui ont eu lieu 
à l’occasion des personnes qui ont été massacrées de la 
manière la plus barbare à cause de leur attachement à la 
religion et à la royauté dans le tems de la Révolution, 
en 1794 surtout, et dont les corps ont été inhumés dans le 
champ dit des martyrs, situé dans le bois des Bons- 
Hommes, p“® d’Avrillé, à un tiers de lieue de la ville 
d’Angers. 

Avant d’entrer dans le détail des faits qui ont eu lieu 
dans ces malheureux tems, il est bon d’observer que j’ha- 
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bitois alors la ville, que j'étois logé dans la maison la plus 
voisine qu’habitoit le tribunal de sang chargé par le gou¬ 
vernement qui existoit alors de condamner à mort tous 
ceux qui étoient fidèles à leur Dieu et à leur roi *. Il y 
avoit même dans la maison que j'habitois deux soldats 
chargés d’exécuter les ordres qui émanoient de ce tribunal 
de mort. J’entendois les propos de ces juges et de ces 
soldats, et c’est d’après ce que j’entendois que je faisois 
des notes de ce qui se passoit. Je les ai heureusement 
conservées et elles me serviront, avec ce que .j’ai appris 
depuis de personnes dignes de foi, pour répondre aux 
désirs de Monseigneur l’évêque qui me charge de lui don¬ 
ner des éclaircissements. 

Le tribunal, logé à mes côtés, tenoit ses séances dans 
l'ancienne église des Jacobins qui sert actuellement d'écu¬ 
rie à la gendarmerie. Il les tenoit aussi dans une des salles 
de l’évêché. C’est là qu’il condamnoit à mort tous les 
prêtres qui avoient refusé le serment et tous ceux et celles 
qui avoient été emprisonnés à cause de leur attachement 
à la religion et à la royauté. Ils étoient guillotinés dans le 
jour et la sentence emportoit confiscation de leurs biens. 
Il n’en étoit pas de même de ceux qui étoient fusillés. Leur 
famille pouvoit en hériter, s'ils n'étoient pas compris sur 
les listes d’émigrés. 

L’instrument fatal de la guillotine étoit placé sur la place 
du Ralliement, dans l’endroit où était autrefois le grand 
autel de l’église du chapitre de Saint-Pierre. Il fut placé à 
la fin du mois d’octobre 1793 et il y resta jusqu'au 
15 octobre 1794. Il étoit assez près de moi pour que je 
pusse, non seulement le voir, mais encore donner l’abso¬ 
lution à tous ceux qui étoient condamnés à mort. J’enten¬ 
dois les cris ou plutôt les hurlemens qu’on faisoit à chaque 

1 La première commission militaire d'Angers, créée le 11 juillet 1793 
par les Représentants du Peuple, et présidée, depuis le 4 octobre, 
par le citoyen Antoine Félix. 
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tête qui tomboit, et je voyois les chapeaux qu’on levoit en 
l’air aux cris chéris de vive la République en signe d’appro¬ 
bation. J’ai même vu les bourreaux montrer aux specta¬ 
teurs les têtes de ceux qui étoient immolés. 

La municipalité d’alors payoit des âmes viles pour crier 
à chaque exécution. Elle cessa de payer quand elle vit 
qu’elle pourroit bien y passer à son tour, et c’étoit alors les 
juges eux-mêmes, que le bourreau alloit chercher, qui 
prenoient leur place et qui applaudissoient à la mort de 
ces infortunés '. 

Les corps des victimes étoient mis aussitôt sur un cha¬ 
riot et conduits dans le cimetière, près l'enclos de la Visi¬ 
tation. Il y en a eu environ troiscents, dont j’ai les noms dans 
mes notes et la plupart prêtres de ce diocèse. L’église un 
jour les honorera comme martyrs, entre autres M. Pinot, 
curé du Louroux, qu’on fit monter à l’échafaud habillé 
comme pour offrir le saint sacrifice de la messe. 

Ce tribunal de mort interrompoit parfois ses séances 
pour en faire d’autres bien plus barbares. C’est ainsi qu’il 
condamna à être fusillés plus de quinze cents Vendéens 
qui avoient posé les armes après la déroute„du Mans, sur 
la promesse qu’on leur avoit donnée qu’on leur conserve- 
roit la vie et qu’ils ne seroient pas inquiétés, et qui furent 
quelques jours après conduits sur les bords de la Loire, 
près les Ponts-de-Cé, pour y être mis à mort 1 2 . 

La prison, le château, les communautés du Bon-Pasteur, 
des Pénitentes, des Carmélites et du Calvaire étoient 
pleines de respectables personnes attachées à leur Dieu et 

1 Les juges de la Commission Félix, ou du moins plusieurs d’entre 
eux, assistaient à l’exécution des personnes condamnées à mort et 
en dressaient un procès-verbal transcrit sur le registre des jugements 
et signé par eux. 

2 Nous n’avons pu trouver de pièces relatives à cette fusillade, ou 
plutôt à ces fusillades, car il y en eut, croyons-nous, plusieurs. Tou¬ 
tefois ces exécutions ne semblent pas pouvoir être reprochées à la 
Commission Félix encore absente d’Angers quand on commença à 
fusiller aux Ponts-de-Cé. 
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à leur roi : on les avoit amenées de tous les pays, mais 
surtout de la Vendée, il falloit les nourrir ou les faire périr 
de faim. Il y avoit des malades parmi. On craignoit la 
contagion, comme il arriva en effet, à l’Hôtel-Dieu et au 
Ronceray dont on avoit fait un hôpital. Pour éviter la 
famine que le grand nombre de prisonniers de tout sexe et 
de toute condition auroit pu occasionner, et pour arrêter la 
contagion qui déjà commençoit à se faire sentir, on inventa 
un expédient, ce fut de les faire périr tous sans aucun 
jugement. Cet expédient proposé fut de suite accepté. 

Ce fut alors qu’on choisit un lieu écarté, au milieu des 
bois, pour tous les prisonniers de la prison et des commu¬ 
nautés de la p“® de la Trinité. Le cimetière n’eût pas été 
suffisant pour contenir tant de victimes. On eût craint 
d’infecter l’air et d’occasionner des maladies. 

On avoit demandé le serment aux respectables sœurs de 
Saint-Vincent, chargées de l’hôpital Saint-Jean. Pour les 
déterminer à le prêter, on avoit employé tour à tour les 
promesses et les menaces : toutes, à l'exception de trois, 
le refusèrent constamment. Parmi ces respectables sœurs, 
il y en avoit deux qu’on avoit à cœur de gagner. Elles 
jouissaient d'une excellente réputation et tenoient une 
conduite digne des sœurs de Saint-Vincent. Nos corps 
administratifs ne l’ignoroient pas. C’étoient la sœur 
Marianne et la sœur Odille. Ils firent auprès d’elles diffé¬ 
rentes démarches pour les engager à prêter le serment et 
toujours sans rien obtenir. Ils résolurent de les séparer des 
autres et surtout de leur supérieure qu’ils avoient à cœur 
d’entraîner dans leur parti. Ils pensoient qu’en les sépa¬ 
rant ce seroit un moyen sûr de les gagner toutes, les 
unes après les autres. Ils conduisirent donc M m ® la supé¬ 
rieure dans la maison des Pénitentes* et les bonnes sœurs 

1 Antoinette Tailhade, âgée de 54 ans, née à Saint-Laurent-de- 
Cahors, en Quercy, supérieure de l’Hôtel-Dieu d’Angers, subit un 
premier interrogatoire a la prison des Pénitentes le 14 pluviôse an II, 
(Elle être arrêtée depuis quinze jours) et un second le 19 germi- 
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Marianne Vailliau et Odille Bongard dans celle dû Bon- 
Pasteur. On choisit ces deux maisons par préférence aux 
autres, parce que plusieurs sœurs de ces maisons avoient 
eu la faiblesse de se rendre à leurs désirs. Mais elles ne 
tardèrent pas à reconnaître leur erreur et à se repentir de 
leur faute. On tourmenta la supérieure des sœurs de Saint- 
Vincent. On lui faisoit entrevoir les malheurs où elle alloit 
s’exposer en ne prêtant pas le serment. On lui citoit 
l’exemple de celles de la maison qu’elle habitoit pour l’y 
déterminer. Toutes les promesses et les menaces ne fai- 
soient aucune impression sur son esprit. Elle demeura 
toujours ferme dans sa foi et rien ne fut capable de l’é¬ 
branler. On se donna bien garde de la condamner à la 
mort, parce qu’on savoit que les trois sœurs qui avoient 
succombé avoient menacé de se rétracter si on attentoit à 
la vie de leur supérieure qui étoit très aimée de sa commu¬ 
nauté. 

On ne garda pas les mêmes ménagements pour les 
bonnes sœurs Marianne et Odille qu’on retenoit au Bon- 
Pasteur. Croyant que l’exemple de quelques sœurs de cette 
maison qui avoient eu la faiblesse de prêter le serment et 
qui, à l’exemple de celles des Pénitentes, ne tardèrent pas 
à reconnoltre leur faute, croyant, dis-je, que leur exemple 
pourroit les déterminer à faire le serment, on se décida à 
les conduire au Bon Pasteur. Mais voyant que les promesses, 
les menaces et l’exemple de celles-ci ne servaient à rien, ils 
se décidèrent à les faire périr, pensant par là faire impres¬ 
sion sur la supérieure et sur les autres qui avoient jusqu’à 
ce moment persisté à le refuser. La maison du Bon-Pasteur 
étoit remplie alors de personnes à qui on n’avoit d’autre 
reproche à faire que d’être infiniment attachées à la religion 
et à la royauté et il n’en falloit pas davantage pour mériter 
la haine de nos républicains. 

nal à la même prison. Elle fut condamnée à la déportation le 3 flo¬ 
réal suivant. 
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Le dimanche 12 janvier 1794 \ 300 personnes, tant des 
insurgés que de ceux qui leur avoient donné l’hospitalité 
et qu’on avoit jetées dans les prisons d’Angers, avoient été 
conduites aux Ponts-de-Cé et massacrées impitoyablement. 
Cent autres furent conduites dans le champ des martyrs, 
sans jugement ni interrogation préalable 2 . On eût passé 
trop de temps à les interroger. On se contentoit seulement 

1 23 nivôse an IL 

1 M. le curé Gruget a été trahi par sa mémoire. Les 105 prison¬ 
niers fusillés le 23 nivôse an II au Champ des Martyrs avaient été 
condamnés par jugement de la Commission militaire en date de ce 
jour. C’était des paysans vendéens, inculpés d’avoir eu des intelli- 

f ences avec les brigands de la Vendée, d avoir suivi leurs rassem- 
lements contre-révolutionnaires, d’avoir été pris les armes à la 
main et d’être complices a des massacres que les brigands de la 
« Vendée commettent journellement envers les vieillards, femmes et 
« enfants patriotes, et qui ne peuvent permettre d’espérer que la 
« paix et la tranquillité se rétablissent dans les contrées que ces 
« mêmes brigands parcourent qu’après leur destruction totale ». La 
liste des conuamnés ne contient aucun nom de femme. La sœur de 
M. le curé Gruget n’a donc pu être fusillée ce jour-là. 

A la suite du jugement du 23 nivôse est transcrit le procès-verbal 
de l'exécution des condamnés, signé de deux des membres de la 
Commission militaire, Laporte et Roussel, et du greffier Loisillon. Il 
porte que cette exécution a eu lieu sur la place du Ralliement, ce 
qui est démenti par la pièce suivante. 

Le 22 nivôse, veille du jugement, le Comité révolutionnaire d’An¬ 
gers désignait deux de ses membres pour assister à l’exécution de 
personnes non encore condamnées. 

« 22 nivôse, l’an deux de la République une et indivisible. 

« Les membres du Comité de surveillance révolutionnaire établi à 
Angers par les représentants du peuple. 

« En vertu de la réquisition de la Commission révolutionnaire, en 
date de ce jour, aux fins d’avoir deux membres du Comité pour 
assister à l’exécution des brigands qui doit avoir lieu demain, en 
conséquence du jugement de la Commission militaire. 

« Le Comité nomme les citoyens Girard-Réthureau et Brémaud, 
deux de ses collègues, pour, d’accord avec les membres de la Com¬ 
mission nommés a cet effet, s’occuper non seulement de la sûreté 
de la conduite desdits brigands jusqu’au clos du domaine de la Haie- 
aux-bons-Hommes, lieu où ils doivent être exécutés, mais encore de 
surveiller leur inhumation et à ce qu’elle soit faite de manière à 
éviter à la commune d’Angers les dangers du mauvais air qui pour¬ 
rait en résulter. 

(Signé) c Obrumier, président ; Marat-Boussac ; Baudron. * 

On s’était donc entendu dès la veille pour préparer l’exécution de 
Ces 105 prisonniers, avant qu’ils n’eussent été jugés. Et il est à 
croire aussi que le jugement et le procès-verbal constatant que l’exé¬ 
cution a eu lieu • sur la place du Ralliement, sur les quatre heures 
de relevée », avaient été transcrits sur le registre de la Commission 
avant que le lieu de l’exécution eut été fixé. 
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de leur demander leurs noms, leur âge, leur état et le lieu 
de leur demeure et sans rien dire de ce qu’on se propo- 
soit de leur faire, on les conduisoit au lieu de leur supplice 
attachées deux à deux. On jetoit dans des chariots ceux 
qui étoient hors d’état de marcher. Arrivés au champ des 
martyrs, on les conduisoit sur les bords des fosses où ils 
dévoient être ensevelis. Ils demandoient quelques minutes 
pour faire à Dieu le sacrifice de leur vie, qu'ils faisoient 
avec tant de ferveur que leurs bourreaux eux-mêmes en 
étoient étonnés. Il arrivoit souvent qu’ils ne tomboient 
pas au coup, alors les tigres, avec leurs sabres, les cou- 
poient et les hachoient par morceaux. 11 ne m’a pas été 
possible de me procurer lés noms de ces respectables 
victimes. Ils n’en sont pas moins écrits dans le livre de vie. 
J’ai tout lieu de croire que c’est dans cette journée que j’ai 
perdu ma sœur aînée, Jeanne Gruget, veuve d’Étienne 
Doly, native et domiciliée de la ville de Beaupréau 1 . Dès 
les commencemens du schisme elle avoit montré son 
opposition en refusant de reconnoitre le trop fameux 
Coquille* qui y avoit été nommé curé constitutionnel et 
qu’elle ne suivit jamais. Elle étoit encore coupable d’un 
grand crime que nos républicains ne pouvoient pas lui 
pardonner, elle étoit belle-mère du feu M. Cady qui servoit 
avec son frère dans la guerre de la Vendée. On m’a assuré 
qu’elle s’étoit recommandée aux prières de mes paroissiens 
lorsqu’on la conduisoit, attachée avec une de ses parentes, 
nommée Lemay 3 , au champ des martyrs et qu’elle leur 
dit qu’elle étoit la sœur de leur curé. 

1 Jeanne Gruget, veuve Doly, était encore à la prison nationale le 
3 pluviôse. Elle dut être comprise seulement dans la fusillade du 
1" février. 

* Coquille d’Alleuds Jacques-Antoine, récollet du couvent de Beau- 
fort, curé constitutionnel de Beaupréeau où il se maria. Mort à 
Angers en 1805. 

1 Sans doute Jeanne Lemay, femme Camoin, âgée de 40 ans, 
d’Angers, désignée comme espionne du Comité des brigands, inter¬ 
rogée à la prison nationale in° 35) le 3 pluviôse, en même temps 


Digitized by v^ooQLe 



— 16 — 


Le tribunal révolutionnaire fut quelques jours sans 
ordonner de fusillades, mais comme il ne pouvoit pas res¬ 
ter sans rien faire, il condamna quelques prêtres à la guil¬ 
lotine pour se désennuyer et passer le tems. C’étoit dans 
les jours qu’il avoit fait conduire à Nantes une soixantaine 
de prêtres pour être noyés dans les bateaux à soupapes \ 
On ne se donna pas la peine de les conduire tous à Nantes. 
Plusieurs d’entre eux furent noyés près la Baumette. Un 
des juges de ce tribunal de sang 2 , chargé de cette barbare 
exécution, a été trouvé, il y a peu d’années, noyé, à peu 
près où ces respectables prêtres avoient été noyés, et, pour 
ne pas manquer son coup, il avoit rempli ses poches de 
pierres. Ce même, à son retour de Nantes, disoit à un 
respectable domestique de M. de Campagnole, où étoit le 
tribunal révolutionnaire 3 : « Vos bons prêtres, lui disoit-il, 
ont été baiser les pieds du saint Père. » J’étois assez près 
de lui alors pour entendre cet horrible propos. La provi¬ 
dence a permis qu'il se soit lui-même condamné à la même 
peine qu’il avoit fait subir à ces saints et respectables 
prêtres 4 . On sait tout ce qu’ils ont eu à souffrir de la part 
de leurs bourreaux depuis Angers jusqu’à Nantes et pen¬ 
dant surtout leur séjour à Nantes et dans les bateaux qu’on 
avoit disposés à leur supplice. 


que Jeanne Gruget, veuve Doly. Son mari, huissier à Chalonnes, 
avait été guillotiné à Angers le 3 brumaire précédent, 24 oc¬ 
tobre 1793. 

1 Les cinquante-huit prêtres transférés à Nantes et noyés dans la 
Loire (à l’exception de six qui avaient été jetés à l’eau à la Baumette), 
étaient partis d’Angers le 29 novembre 1793 et non au mois de 
janvier 1794. 

2 Goupil fils, alors membre du Comité révolutionnaire d’Angers. Il 
ne fut attaché que plus tard à la Commission militaire. 

* L’hôtel de M. de Campagnolle avait été sans doute attribué à la 
Commission militaire pour servir de logement à ses membres pen¬ 
dant leurs séjours à Angers. 

* Suivant M. Port, qui se trompe sans doute, c’est en 1821 seule¬ 
ment que Goupil aurait été trouvé noyé à la Baumette. Dictionnaire 
de Maine-et-Loire , t. II, p. 283. 
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Tandis qu’on s’occupoit à faire périr les prêtres, on son- 
geoit et on méditoit un nouveau massacre. Le mardy 
14 janvier 1794, au soir, nos tigres furent marquer les 
victimes qu’ils destinoient à être massacrées le lendemain. 
Trois cents furent désignées. Il y avoit à peu près autant 
d’hommes que de femmes, qu'on avoit pris tant dans les 
prisons royales qu’au château et dans les communautés du 
Calvaire, des Pénitentes et du Bon-Pasteur. Ce fut le mer- 
credy matin, 15 janvier, qu’on fut les prendre chacun dans 
leur prison et, après les avoir attachés deux à deux, on les 
conduisit dans les bois des Bons-hommes, c’est-à-dire le 
champ dit des martyrs, pour y être massacrés comme ceux 
qui les a voient précédés 1 . 

C’étoit probablement dans ce jour que le membre du 
tribunal qui avoit présidé aux noyades des prêtres dont 
nous avons déjà parlé et qui figuroit toujours à tous les 
massacres, rencontra, près l’église de la Trinité, une de 
ses parentes M“° Marie Rougon, laquelle, jetant les yeux 
derrière elle et apercevant cette multitude de victimes 
qu'on conduisoit à la mort, fit un pas en arrière et frémit 
d’horreur en voyant ce spectacle : « Prends bien garde à 
« ce que tu fais, Nanette, lui dit l’antropophage d’un ton 
« furieux et qui ne respiroit que le sang, car quoique tu 
« sois ma parente, je t’en ferois autant. » Il les conduisoit 
au Champ des Martyrs, le sabre sous son bras, et il s’en 
servoit pour achever les pauvres victimes à qui il restoit 
encore un peu de vie après la fusillade. 

La plupart des victimes qui périrent dans cette journée 
étoient des dames, des demoiselles de la plus grande con¬ 
dition. Elles s’étoient surtout distinguées par leur attache¬ 
ment au trône et à l’autel. Elles s’exhortoient les unes et 

1 26 nivôse an II. Il n’existe aucune pièce relative à cette fusillade. 
II est probable que les victimes exécutées ce jour-là étaient des 
paysans vendéens arrêtés dans les environs d’Angers, après le siège, 
et mis à mort sans avoir été interrogés ni jugés. V. appendice I. 

2 
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les autres à souffrir patiemment les tourments qu’on leur 
faisoit souffrir et étonnoient même les bourreaux par leur 
fermeté et leur soumission à la volonté du Seigneur pour 
qui elles souffroient. 

De ce nombre étoient dame Louise-Olympe Rallier, 
veuve de M. René Émery Déan de Luigné, qui avoit été 
prise dans son château près Chàteau-Gontier 1 avec trois 
de mesdemoiselles ses filles. D’abord conduites dans les 
' prisons de Chàteau-Gontier et ensuite dans la maison du 
Calvaire d’Angers pour avoir donné l’hospitalité à deux 
pauvres prêtres, M. le curé de Saint-Michel deffunt* et 
M. le Doyen, vicaire de la p“° de Contigné. Les habitans 
d’une paroisse voisine de son château 3 , soupçonnant qu’elle 
avoit des prêtres cachés dans son château pour lui dire la 
messe, ainsi qu’à ses demoiselles qui avoient toutes la 
réputation d’être aussi pieuses que charitables, s’y trans¬ 
portèrent pour y visiter le château. M. le curé de Saint- 
Michel deffunt trouva le moyen d’échapper à leur recherche. 
Il n’en fut pas de même de M. le Doyen, vicaire de Contigné. 
Ayant voulu s'évader, les gardes nationaux ne voulant pas 
laisser échapper une si belle occasion de faire connoltre 
leur patriotisme, coururent après, et, l'ayant saisi, ils 
l'emmenèrent bien triomphants dans les prisons d’Angers, 
et le livrèrent au tribunal révolutionnaire qui le condamna à 
la guillotine quelques jours après 4 . 

M 010 Déan, convaincue d’avoir donné l’hospitalité à deux 
malheureux prêtres, ne pouvoit pas échapper à la mort. 
M"” sa fille, l’aînée, aussi pieuse qu’elle, et par conséquent 
aussi coupable, partagea son sort. Les deux autres eussent 
subi la même peine si elles eussent été bien portantes 5 . La 

1 Château de la Bossivière, commune d'Argenton. 

5 Ou plutôt Saint-Michel-de-Feins, paroisse voisine de celle d’Ar- 
genton. 

* Saint-Laurent-des-Mortiers. 

* Le 2 germinal an H, 22 mars 1794. 

s Madame Déan de Luigné et ses trois filles sont interrogées à la 
prison du Calvaire le 6 pluviôse, 25 janvier 1794, par Morin et Ruffey 
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providence les réserva pour être l’édification delà p“® delà 
Trinité. M"° Déan de la Baumerie, d’une santé faible et 
délicate, étoit alors occupée à soigner sa respectable sœur 
qui avoit la petite vérolle. Elles ne purent se présenter 
devant le tribunal qui les demanda. Il n’y eut que leur 
respectable mère et leur digne sœur aînée qui furent 
condamnées à la mort, avec une quantité d’autres à qui on 
n’avoitpas d’autre reproche à faire que d’avoir été toujours 
fidèlës à Dieu et à la religion et qui montrèrent le plus 
grand courage jusqu'à la fin. M lle * de Luigné ne se conso¬ 
lèrent de la mort de M“ leur mère et de leur respectable 
sœur que dans l’espérance de les suivre de près et de par¬ 
tager leur couronne. Elles s’attendoient bien que leur tour 
viendroit et qu’on ne leur feroit aucune grâce. Dieu se 
contenta de leurs sacrifices. La persécution finie, elles 
résolurent de ne pas retourner dans leur pays qui n’étoit 
pas digne d’elles. Elles se fixèrent dans la p"®de la Trinité 
pour y faire de bonnes œuvres. Elles voulurent bien y être 
demoiselles de charité. L’aînée, après avoir fait toute sorte 
de bonnes œuvres, est décédée le 28 février 1816, avec le 
désir de les perpétuer après sa mort. Elle est décédée en 
dictant son testament, par lequel elle fondoit une école 
gratuite pour les pauvres petites filles de la Trinité. Si le 
testament n’a pas eu lieu, parce qu’elle est morte avant de 
le terminer, elle a eu devant Dieu le mérite de la bonne 


(n“ 8 à 11 J. Leurs noms ont été marqués d’un G qui les réservait 
pour la guillotine. Mais les commissaires recenseurs se sont ravisés. 
Les G placés devant les noms de M me de Luigné et de sa fille aînée 
ont été' barrés et remplacés par deux F. Ces dames furent donc 
fusillées au Champ des Martyrs, non pas le 15 janvier-26 nivôse, 
comme le croit M. l’abbé Gruget, mais seulement le 13 pluviôse - 
1" février. Les G placés devant les noms des deux autres demoiselles 
Déan ont été maintenus. Celles-ci demeurèrent donc en prison atten 
dant leur jugement. Le 16 pluviôse, elles sont interrogées de nouveau 
par Gouppil, Obrumier et Roussel (n 09 64 et 65). Aucun signe n’est 
placé cette fois en face de leurs noms et les commissaires constatent 
qu’elles sont réclamées par les autorités de Chàteau-Gontier. Enfin, 
le 11 germinal, Obrumier, Lepetit, Gouppil et Legendre les inter¬ 
rogent pour la troisième fois et les déclarent bonnes pour la guillo¬ 
tine. Mais leur jugement se trouva retardé et la Commission militaire 
fut dissoute, le 20 floréal, avant d’avoir statué sur leur sort. 
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volonté. Elle est morte comme elle a toujours vécu, c’est- 
à-dire en sainte. M lle sa sœur, qui partage ses sentiments 
de piété, a épousé, il y a six ans, M. de la Chapelle, cheva¬ 
lier de Saint-Louis, qui, bien loin de la gêner dans ses 
bonnes œuvres, l’encourage à les continuer. 

Le tribunal révolutionnaire, pour ne pas demeurer oisif 
les deux jours suivans, condamna cinq personnes à la 
guillotine, quatre laïcs accusés d’avoir eu des intelligences 
avec les Vendéens, et un prêtre, nommé Pierre Petiteau, 
de la p“® de Varades, diocèse de Nantes, et vicaire de la 
p“* d’Aubernay près Chàteaubriant 1 . 

Le vendredy soir, 17 janvier 1794, il se transporta dans 
les prisons et communautés de la Trinité qui tenoient lieu 
de prisons pour désigner les victimes qui dévoient être 
massacrées le lendemain. 

En effet, le samedy matin, 18 janvier 1794, deux cent 
cinquante personnes, tant dans les prisons que dans les 
communautés du Calvaire et du Bon Pasteur, furent prises 
et attachées deux à deux et conduites audit champ des 
martyrs pour y être fusillées, ou plutôt massacrées. Je dis 
massacrées, car il arrivoit souvent que toutes ne tomboient 
pas au coup. Plusieurs mêmes n'étoient pas frappées à 
mort. Les unes avoient un bras cassé, d'autres un autre 
membre. Pour les finir on tomboit sur les infortunées 
victimes à coups de sabres et de bayonnettes pour lesachc- 

1 Le registre des jugements de la Commission militaire mentionne 
seulement deux condamnations à mort prononcées le 28 nivôse, le 
même jour que celle de M. Petiteau. Elles concernent MM. Aubey, 
François, né à Condé-sur-Noireau, caissier aux Mines de Montrelais 
et Misset Etienne, né à Sedan, inspecteur général des mines de 
France et directeur de celles de Montrelais, dans lesquelles avait été 
arrêté M. Petiteau. Nous n’avons pas retrouvé les noms des deux 
autres condamnés. 

Le 27 nivôse il y avait eu une seule condamnation à mort rendue 
contre Garnier, Joseph, tisserand, né à Angers. Le second accusé de 
ce jour, Misse, Jean, né à Angers, remonteur de métiers à bas, 
inculpé de désertion, avait été acquitté. 
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ver. Il arrivoit souvent même qu’on les précipitoit dans la 
fosse encore vivantes*. 

Parmi les victimes qu'on massacroit, il y avoit environ 
quatre-vingt femmes, de diflerens endroits, mais toutes 
pour avoir donné des marques d’attachement au roi et à la 
religion. Il y avoit des vieillards et des infirmes qui n’a- 
voient pas la force de suivre leurs compagnons au lieu du 
martyre. On y suppléoit en les jetant dans des chariois 
que nos tigres avoient avec eux pour rapporter les habille- 
mens des malheureuses victimes. 

Le lendemain 19 janvier* étoit le décadi, jour de fête 
pour nos républicains. Ils renouvelèrent celle qu’ils avoient 
célébrée le 31 décembre précédent. Il y eut encore ce jour- 
là une procession solennelle, où une comédienne, repré¬ 
sentant la déesse de la Liberté, fut promenée en triomphe, 
et. comme à la fête précédente, on la termina par brûler les 
livres et les ornemens d'église qu'on put trouver, au milieu 
des blasphèmes et des imprécations qu'on vomissoit contre 
Dieu et contre la religion. On avoit bien eu soin de faire 
imprimer des chansons analogues à la fête et remplies 
d’impiétés qu’on distribuoit à tous les assistans qui avoient 
été forcés à s’y trouver sous peine d’être regardés comme 
suspects et traités de même. Il y eut aussi des danses pen¬ 
dant la nuit, où tout le monde étoit invité, et il n’y avoit 
à s’y trouver que les personnes amies de la Constitution, 
c’est-à-dire des massacres qu’elle occasionnoit 3 . Tous les 
plaisirs et les divertissemens n’étoient pas capables de 

' Il n’existe aucun document relatif à cette fusillade du 29 nivôse. 
V. cependant à l’Appendice nos observations sur les interrogatoires 
sans dates et sans signatures conservés au greffe de la Cour d’appel. 

* 30 nivôse. 

3 Les détails donnés ici par H. Gruget se rapportent à la fête 
célébrée le 20 pluviôse an II pour la plantation d’un nouvel arbre de 
la Liberté, en remplacement de celui qui avait été coupé par les Ven¬ 
déens au mois de juin 1793. Les rigueurs de l’hiver avaient fait 
reculer cette fête, fixée d’abord au mois de nivôse, ce qui explique 
comment les souvenirs de M. l’abbé Gruget ont pu le tromper. 
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contenter nos hommes avides de sang. IJs méditoient la 
mort d'une infinité de vénérables personnes. 

En effet, le lendemain, 20 janvier 1794, sept respectables 
personnes furent conduites à leur tribunal de sang et 
condamnées à mort ; et dès le soir elles furent exécutées 
aux cris chéris de vive la République et toujours en pré¬ 
sence des juges du tribunal révolutionnaire qui donnoient 
le ton et qui étoient continués par les spectateurs et sur¬ 
tout par des gens payés par la municipalité. Ces gens à 
gage ne cessèrent de crier que quand on cessa de les payer, 
et ils cessèrent d’être payés quand la municipalité vit qu’on 
n’épargnoit pas plus scs membres que les autres. 

Ces sept respectables personnes qui furent guillotinées 
étoient : M. Charles Henry des Glaireaux, chevalier de 
Saint-Louis, de la ville d’Angers; M. Étienne Robert Girault 
de la Porte, aussi chevalier de Saint-Louis, de la paroisse 
de Tiercé, en ce diocèse 1 ; M. Charles Menin Gault, natif 
de la p”° de Nueil, près les Aubiers, diocèse de la Rochelle ; 
M. François Chambeau, charon, de Cholet; D u<l Geneviève 
Bouchet, fille, ma parente, âgée d’environ vingt-quatre 
ans, de Notre-Dame de Beaupréau, M. son père éloit chi¬ 
rurgien. Elle avoit beaucoup de goût pour soulager les 
malades. Elle avoit employé tous ses soins à soigner les 
prisonniers que l’armée catholique et royale avoit faits sur 
les républicains et qui avoient été détenus au collège de 
Beaupréau. Elle en avoit même délivré plusieurs qui s’é- 
toient rendus chez eux à Angers et qui convenoient qu’ils 
lui étoient redevables de la vie. On fut frappé de son cou¬ 
rage quand on la vit monter à l’échafaud avec un air gai 
et content qui annonçoit la paix de sa belle âme. Elle étoit 

1 M. des Glaireaux et M. Girault de la Porte furent condamnés à 
mort en effet le 1 er pluviôse, mais par le tribunal criminel de dépar¬ 
tement, et non par la Commission militaire. Ils durent être exécutés 
en même temps que les autres individus condamnés par la Commis¬ 
sion Félix. 
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d’ailleurs bien faite. Nos bourreaux eux-mêmes en éloient 
dans l'admiration. Mais elle étoit attachée à son Dieu et 
à son roi. Il n’en fallait pas davantage pour la rendre infi¬ 
niment coupable à leurs yeux. Je n’ai pas pu me procurer 
les noms des deux autres '. Ils n’éloient pas plus coupables 
que les cinq qui avoient été condamnés à mort. 

Cette exécution n’étoit rien pour eux. Le lundy matin, 
20 janvier, ils en avoient conduit environ quatre cent huit 
personnes, savoir : cent huit hommes et environ trois cents 
femmes, au champ dit des martyrs et les avoient massacrés 
impitoyablement comme les autres. Ils avoient été pris 
tant dans les prisons royales qu’au château et dans les 
communautés du Calvaire, des Pénitentes et du Bon-Pas¬ 
teur*. 

Le mardi 21 janvier 1791, jour de l’anniversaire de notre 
bon roi Louis XVI, fut remarquable par de nouveaux mas¬ 
sacres. Cent cinquante personnes, savoir : soixante-dix 
hommes et quatre-vingt femmes, qu’on avoit pris tant dans 
les prisons qu’au château et dans les communautés du 
Calvaire, des Pénitentes et du Bon-Pasteur, furent con¬ 
duites au champ dit des martyrs et y furent massacrées 
comme les précédentes 3 . Et, pour ne point perdre delems, 
on fit mourir l’après-midi sur l'échafaud deux personnes, 
savoir : dame Marie-Suzanne-Radégonde-Charlotte Mar- 
sault, veuve le Clerc, baronne de Vezins, près Chollet et 


1 Pierre Bonneau, marchand de fers, et Pierre Gasté, ci-devant 
frère récollet de Nantes, actuellement marchand de fil au Plessis- 
Grammoire. 

1 Le 30 nivôse et le l or pluviôse les commissaires recenseurs ont 
marqué pour la fusillade cent quatre-vingt-quatre hommes sur deux 
cent-cinquante détenus à la prison nationale. Mais plusieurs F ont 
été barrés ensuite. Ces individus sont évidemment les mêmes qui 
furent fusillés les 1" et 2 pluviôse, 20 et 21 janvier 1794, au nombre 
de cent soixante-dix-huit comme le dit M. Gruget. Il n’existe pas 
d’interrogatoires relatifs aux femmes comprises dans les mêmes 
fusillades. 

* 2 pluviôse an II. 
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dame dudit lieu, et d Ile Louise-Malhurine Baranger, sa 
femme de chambre, native de la p"° de Vezins, dont le crime 
étoit d’être attachées au roi et à la religion. 

Le soir même de ces massacres, nos tigres, qui ne pou- 
voient se désaltérer du sang des honnêtes gens, se trans¬ 
portèrent au Calvaire pour désigner les victimes qui 
dévoient être massacrées le lendemain. Ils en désignèrent 
quatre-vingt-huit. Le lendemain mercredy matin, 22 jan¬ 
vier, ils ne manquèrent pas d’aller les prendre et de les 
conduire au champ dit des martyrs, où elles furent massa¬ 
crées impitoyablement comme celles qui les avoient précé¬ 
dées. 

On prétend que M. le maire avoit été la veille les rassu¬ 
rer en leur disant qu'on avoit écrit à la Convention pour 
demander leur grâce ; mais c’étoit sans doute pour les 
tranquilliser, pour qu’elles passassent la nuit plus tran¬ 
quillement. 

Le jeudy 23 janvier, il n’y eut pas de massacres, per¬ 
sonne même ce jour-là ne fut guillotiné. Nos tigres n'en 
étoient pas pour cela desaltérés de sang. Le lendemain, 
24 janvier, Us se réunirent et en condamnèrent six à la 
mort qui furent exécutés le soir. Je n’ai pu me procurer les 
noms de ces respectables victimes ’. Il n’y eut pas de mas¬ 
sacres dans le champ dit des martyrs jusqu'au 1 er février 
suivant. Pour ne pas rester sans rien faire ils se bornèrent 
à guillotiner. 

Le samedi 25 janvier, ils en condamnèrent deux à la 


* François Martin, dit le Breton, maréchal à la Guibertière, près 
Mortagne*; Joseph Goubeau, dit le Blond, tisserand et barbier à la 
Séguinière, près Cholet ; Joseph Roger, né à Torfou et aubergiste à 
Tinauges ; Pierre Rullier, aubergiste à Cholet ; Marie Poirier, 
femme Dabin, native de Cholet ; plus un sixième, Pierre Baranger, 
de Cholet, dont le nom se trouve dans le dispositif du jugement seu¬ 
lement, mais qui n’en fut pas moins condamné a mort avec les 
autres. 
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mort, qui furent exécutés le même jour. Je n'ai pu me 
procurer leurs noms 

Le dimanche 26 janvier, ils en condamnèrent six autres 
qui furent exécutés le soir même, c’est-à-dire après leur 
dîner. Ils en étoient ordinairement à leur café, lorsque le 
bourreau alloit les chercher pour assister à l’exécution de 
leur infâme jugement et revenoient bien vite prendre la 
liqueur et boire à la santé de la République. 

Ces six respectables victimes qui furent exécutées ce 
jour-là étoient : D lle Marie Dutréan 3 , fille de la paroisse de 
Mortagne, près Cholet; d"” Armande Dutréan, sa sœur, 
fille, aussi de la p“° de Mortagne, près Cholet, toutes 
deux recommandables par leur attachement à Dieu et au 
roi et par les bonnes œuvres qu’elles faisoient dans le pays ; 
d" e Marie-Jeanne Thibault la Pinière, native de la ville 
d’Angers ; dame Marie de la Dive, veuve Verdier de la 
Sorinière, de la p“° Saint-Crespin, près Chollet, d’une 
famille infiniment respectable; M. Huaude la Bernarderie, 
curé de Craon, près Chàteau-Gontier, natif du Ménil près 
Saint-Florent-le-Vieux, âgé d’environ cinquante ans, curé 
infiniment respectable et très rempli de l’esprit de son 
état. Il n’eut pas la force d’aller à la guillotine. On l'y 
transporta sur un brancard. Il y en eut encore un autre 
dont il ne m’a pas été possible de me procurer les noms 3 . 

Le lundy 27 janvier, cinq personnes furent ensuite 
conduites devant le tribunal révolutionnaire, condamnées 
à mort et exécutées le même jour. C’était de onze à midi 
que le tribunal tenoit ses séances qui duroient au plus une 
demi-heure. Je le voyoiss’en revenir au coup de midy dans 

* Charles Hernault de Montiron et M me Mélanie Louet, femme de 
Antoine-Hercule le Hainault de Saint Sauveur, ci-devant nobles. 

1 Ou plutôt du Tréhan. 

3 Joseph Niveleau, natif de Montfaucon, chirurgien aux Ponts-de- 
Cé, âgé de 30 ans. 
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la maison qu'il habitoit, et il ne sorloit jamais avant onze 
heures, à moins qu’il ne fût question d'aller dans les pri¬ 
sons ou dans les communautés. Les personnes condamnées 
ce jour-là à mort et exécutées le soir furent : dame Char¬ 
lotte Dutréan, veuve de M. de Chabot de la p” 8 de Mortagne, 
sœur des autres exécutées la veille ; d" 8 Beninne de Bessé, 
fille, de la p“* de Saint-Martin-de-Lars en Poitou; 
d 118 Duverdier, de la ville de Chemillé en ce diocèse, toutes 
trois d’une famille respectable et de condition ; d’ 18 Marie 
Humeau, native de la Salle-de-Vihiers et demeurant aux 
Gardes, près Chemillé, et M. René Bellanger, m d mercier, 
natif de la p“°de Brou, près la Flèche, diocèse d'Angers. 

Le mardy 28 janvier, six autres furent encore conduits 
devant le tribunal révolutionnaire, condamnés à mort et 
exécutés le même jour, savoir : François Rethoré, tonnel- 
lier; Pierre Frouin, m d de fil; Jacques Frouin, tailleur 
d’habils, maire de Saint-Lambert-du-Lattay ; Thomas 
Guilloteau, aussi tailleur d'habits ; Jean Edin, tonnellier et 
Urbain Cohuau, tailleur de pierres, tous les six de la p^de 
Saint-Lambert-du-Lattay et connus pour leur probité et 
leur attachement à la religion de leurs pères 1 . 

Le mercredy 29 janvier était un jour de décade*, nos 
juges, ou plutôt nos tigres, se reposèrent ce jour-là, sans 
perdre cependant de vue qu'ils avoient encore du sang à 
répandre, car ils ne pouvoient sans se désaltérer. 

Le jeudy 30 janvier il n'y eut point encore de jugement 
de mort, mais ils l’employèrent à aller dans les prisons et 

1 Le jugement rendu contre ces six individus n’a pas été transcrit 
à sa date sur le registre des jugements de la Commission Félix. Mais 
la chemise du dossier contenant les interrogatoires des accusés porte 
bien qu’ils ont été condamnés à mort ledit jour et par suite exécutés. 
On retrouve en effet leurs noms sur le mémoire présenté à la Com¬ 
mission par l’exécuteur des jugements criminels Dupuis, 

* 10 pluviôse. 
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les communautés visiter les victimes et désigner celles qu’ils 
dévoient égorger. C’étoit pour eux véritable délassement. 

Le vendredy 31 janvier, pour ne pas perdre l'habitude 
de verser le sang, ils en firent venir deux à leur tribunal 
de mort, savoir : 

M. Jean-Baptiste Desmarres, noble colon, d’Estimanville, 
natif de Pont-l’Évêque en Normandie, adjudant-général de 
la 1” division de l’armée de Niort et commandant de 
l'armée de Bressuire. Ils l’accusèrent d’avoir trahi la 
République, parce que ses troupes avoienl été battues par 
l’armée catholique et royale. C’en étoit assez pour mériter 
la mort. Aussi fut-il condamné et exécuté le soir même. 

M. Joseph Morna, juge des traites et gabelles, demeu¬ 
rant à Angers. M. son fils avoit été massacré le 27 décembre 
dernier pour avoir passé dans l’armée catholique et royale. 
Le père, qui parlageoit ses sentiments et qui avoit la répu¬ 
tation d’être très attaché à Dieu et à son roi ne pouvoit pas 
s’attendre à être mieux traité que son fils 1 . 

On me permettra, je l’espère, de ne pas me borner à ce 
qui a seulement rapport aux massacres qui ont eu lieu au 
champ dit des martyrs. C'étoit même là la seule commis¬ 
sion que m’avoit donnée notre digne et vertueux prélat Mais 
comme tous les jugemens de mort émanoient du même 
tribunal de sang, et que la cause qui les faisoil porter étoit 
la même, c’est-à-dire leur haine au trône et à l’autel, j’ai 
cru que c’étoit le moyen de faire connoltre l’esprit qui les 
animoit,j'ai pensé aussi que ceux qui sont attachés au roi et 
à la religion seroient bien aises de connoltre ceux qui étoient 
morts en haine de l’un et de l’autre. J'ai pensé encore que 
les familles seroient bien aises de trouver les noms de ceux 

1 D’après le registre des jugements de la Commission militaire, 
Desmarres avait été condamné à mort le 11 pluviôse. 30 janvier 1794. 
M. Morna fut condamné seulement le lendemain 12 pluviôse. Tous 
les deux furent exécutés ledit jour. 
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qui leur appartenoient dans le nombre des personnes qui 
ont montré leur attachement à la religion qu’ils professent, 
et un motif pour les encourager à suivre leur exemple, et 
que les uns et les autres, pour ranimer et s’encourager à 
demeurer fermes dans la foi de leurs parens, pourroient se 
dire à eux-mêmes ce que se disoit saint Augustin : Num- 
quid potire quod isti et istœ? Est-ce que je ne pourrois 
donc pas faire ce qu’ont fait mes parens, mes amis? Ils 
n’ont pas craint de donner leur vie, de répandre leur sang 
pour la religion sainte que je professe. Ils n’ont pas cru trop 
faire pour mériter le bonheur dont je suis persuadé qu'ils 
jouissent. Pourquoi ne les imiterais-je pas aussi moi-même. 
Voilà ce qui m’a engagé à entrer dans un plus grand détail, 
et j’ose me flatter que l'on m'en saura gré. Je regrette 
même de n’y avoir pas songé plus tôt, mais j’espère pouvoir 
y revenir. On y verroit des personnes qui ont montré le 
plus grand courage et dignes des martyrs des premiers 
siècles que l'église se fait un devoir d'honorer. 


(A suivre.J 
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L'ŒUVRE LITTÉRAIRE 


DE 

MONSEIGNEUR FREPPEL 


II 

ftuite) 

Les Pascals sont rares, et ne mêle pas qui veut l’ironie, 
la passion, l’atticisme et le raisonnement. C’était déjà bien 
mériter des lettres françaises que de grossir leur trésor 
d’une œuvre docte, claire, logique et entraînante. C’était, 
ce qui valait mieux, bien mériter du bon sens, de la vérité 
et de la religion que de confondre le sophisme, le mensonge 
et l’impiété. Cette rencontre fut décisive : le vaincu n’es¬ 
saya pas de répliquer; le vainqueur le retrouvant plus 
tard sur sa route dédaigna de s'acharner sur lui et se con¬ 
tenta de lui jeter à la face quelques remarques judicieuses 
et dures 1 ; les Académies, ce public d'élite si cher à 
M. Renan, le tinrent pour un dilettante de la phrase, du 
paradoxe et du blasphème, mais devinrent sceptiques à 
l’endroit de son érudition et de sa bonne foi ; l’Église de 
France entrevit un apologiste digne d’elle et rêva d’un 

1 Deuxième note de Monseigneur l’Evêque d’Angers sur un mémoire 
lu à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, dans les séances 
du 28 février et du 7 mars 1873. 
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nouvel Origène prêt à lutter contre les nouveaux Celses. 
Les laïcs applaudirent par l’intermédiaire de Louis Veuillot, 
l'épiscopat par celui du cardinal Donnet, et dans ces mil¬ 
liers de presbytères qui pendant vingt ans devaient se 
passionner pour M* 1- Freppel, son nom commença à être 
acclamé comme un nom de grand avenir et de grande 
espérance. 

Toutefois, l’heure des fortes luttes n’avait pas encore 
sonné. Ce ne fut que quelques années plus tard que ce fier 
soldat monta sur la brèche pour y défendre jusqu’à la mort 
toutes les causes qui lui semblaient justes. Avant de s’en¬ 
gager pour toujours dans la mêlée humaine et d’y batailler 
sans nulle trêve, il allait accroître sa réputation déjà 
grande d’orateur sacré. 


III 

La chaire semble d’ailleurs l’avoir attiré de préférence. 
Il n'a cessé, quarante années durant, de s’y faire entendre. 
Prêtre, évêque, il s’est acquitté, au milieu même d’occu¬ 
pations d’un ordre tout différent, de celte grande mission 
d’enseigner qu'ont reçue de leur Maître les ministres de 
Jésus-Christ. S’il a été un professeur dans sa jeunesse, un 
homme politique dans son âge mûr et dans sa vieillesse 
trop courte, il a, toute sa vie, été un prédicateur. Ses confé¬ 
rences, ses sermons, ses homélies, ses allocutions, ses 
discours, ses panégyriques, ses mandements et ses instruc¬ 
tions forment un ensemble aussi vaste que complexe. 
Attentif aux égarements de l’opinion publique, il lui 
expose les vérités qu'elle méconnaît ou qu’on veut lui faire 
méconnaître, la divinité de Jésus-Christ, la Conception 
Immaculée de sa Très Sainte Mère, l'infaillible autorité de 
son Vicaire, la mission des Conciles, l’obligation pour les 
États chrétiens d’avoir une Constitution chrétienne, les 
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rapports de l'Église avec l’Étal, les devoirs envers elle et 
des catholiques en général et des législateurs en particu¬ 
lier, ceux des chrétiens dans la vie civile, les dangers de 
la mauvaise presse, ceux de la Franc-Maçonnerie, la néces¬ 
sité enfin de la religion pour former l'àme de l’enfant, 
maintenir la famille et régler la question sociale. 

Que les circonstances l’exigent ou tout au moins s’y 
prêtent, il descend, et sans effort, aux détails de la morale, 
du culte et de la piété : il a tout un carême sur la vie chré¬ 
tienne, des sermons sur la Propagation de la foi et sur le 
pèlerinage de pénitence à Jérusalem, des mandements et 
des instructions pastorales sur les vertus surnaturelles de 
force et d’espérance, sur le chemin de la Croix, sur le 
mois du Rosaire, sur la négligence à remplir les devoirs 
de religion, sur l’obligation de profiter du carême, sur la 
sanctification du dimanche, sur l’assistance aux vêpres. 
La lecture des quelques homélies qu’il a laissé imprimer 
fait regretter qu’il ne les ait pas publiées toutes : la fête de 
saint Jean l'Évangéliste, le patron de son Grand Séminaire, 
lui en a inspiré de si touchantes devant ses jeunes clercs ! 
Faut-il compter, parmi les monuments de son éloquence 
religieuse, ses lettres à ses Communautés? Ne sont-ce pas 
des mandements d’une portée plus restreinte, mais de 
même nature que les autres? Quelles grandes vues sur 
saint Jean de la Croix, sur sainte Thérèse et sur la vraie 
piété il a présentées au Carmel d’Angers ! Que d’appels à 
ses diocésains pour les presser de rester fidèles aux dévo¬ 
tions de leurs pères et à venir à leur exemple invoquer 
Notre-Dame-des-Ardilliers, Notre-Dame-de-Béhuard, Notre- 
Pame-des-Gardes, Notre-Dame-du-Marillais, Notre-Dame- 
du-Fuy, ou vénérer la parcelle considérable de la V.raie 
Croix que possède Baugé. Énumération fastidieuse, 
mais réponse péremptoire à une légende qui tiendrait à 
s’établir dans les milieux frivoles, et d’après laquelle 
l’Évêque d’Angers aurait parlé pour la France et non pour 
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son diocèse. Il est certain toutefois, et ce n’est pas le côté 
le moins brillant et le moins original de son œuvre, que 
son amour pour le pays l’a souvent inspiré. Que de pages 
nous devons à la tendresse de ce fils de l’Alsace pour 
l'aïeule sacrée, pour la mère-patrie! Jeune prêtre, il 
célèbre, devant les autels, les gloires religieuses de la 
France et les morts illustres de l’armée d'Orient ; évêque, 
à combien de reprises élève-t-il la voix pour les soldats de 
l'année terrible ! Dès le premier bruit de guerre, il demande 
qu’on intercède pour eux devant le Seigneur ; à l'heure du 
départ, il encourage, au nom du pays, du devoir et du ciel, 
ceux qui vont marcher à l’ennemi; à mesure que les événe¬ 
ments se précipitent, il réclame dans ses discours et dans 
ses mandements, des vêtements et de l’or pour les prison¬ 
niers, des ambulances pour les blessés, des armes pour les 
combattants, des tombes et des prières pour ceux qui ne 
sont plus. Enfin quand tout est fini et que ceux-là même 
ont signé le traité qui ne devaient céder ni un lambeau de 
notre sol, ni une pierre de nos forteresses, il vient méditer 
dans le sanctuaire sur les causes morales de nos désastres 
et rappeler, à la clarté de l'histoire et de l’Évangile, comment 
les nations tombent etcomment elles se relèvent. Le patrio¬ 
tisme et l'élévation de sa parole font qu’on la réclame pour 
évoquer, à Nantes, LaMoricière; àPatay.deSonis; à Amiens, 
l’amiral Courbet; à Beauvais, Jeanne Hachette; Jeanne 
d’Arc, à Orléans. Les diocèses le chargent de consoler leur 
douleur et de rendre en leur nom un dernier hommage à 
l’évêque qui vient de disparaître. Ses oraisons funèbres 
font revivre les Morlot à Paris, les Fruchaud et les Collet 
à Tours, les Fournier à Nantes, les Brossais Saint-Marc à 
Rennes, les Wicart à Laval, les Bataille à Amiens, les 
Sebaux à Angouléme. Les églises et les communautés lui 
demandent les panégyriques de leurs saints patrons : il 
retrace à Paris les vertus de sainte Madeleine, de sainte 
Geneviève, de saint Germain d’Auxerre, de sainte Clotilde 
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et de saint Ignace ; à Poitiers, celles de saint Hilaire et de 
sainte Radegonde; à Tours, celles de la bienheureuse Jeanne 
de Maillé ; à Toulouse, celles d* 1 saint Thomas d’Aquin ; à 
Amiens, celles de saint Jean-Baptiste; à Saint-Laurent-sur- 
Sèvre, celles du bienheureux de Montfortet à Reims, celles 
du bienheureux de la Salle. Pendant plus de vingt ans, il 
est comme l’orateur officiel des grandes solennités reli¬ 
gieuses. Senones, âu fond des Vosges, lui doit l'éloge de 
Dom Calmet et de la science monastique d’autrefois; Belle- 
fontaine l’entend, le jour de la consécration de son église 
abbatiale, redire à la Vendée tout entière les vertus et 
les services de la Trappe ; l’abbaye de Solesmes l’applaudit, 
soit que, sur la tombe triomphale de son fondateur Dom 
Guéranger, il rende un éloquent hommage aux fils de saint 
Benoit, soit qu’il lui retrace, dans les fêtes de son jubilé, 
son propre rôle au xix" siècle ; Chàlons l’appelle au couron¬ 
nement de Notre-Dame-de-l’Épine et Clermont à celui de 
Notre-Dame-du-Port. La Bretagne lui donne, immense et 
pieux auditoire, des milliers de fidèles à Auray, àTréguier, 
au Folgoët. Ce n’est pas seulement Reims, c’est la France 
tout entière qui l’acclame à Chàtillon, au pied du monument 
d'Urbain II. Quand la mort l’a frappé, le monde catholique 
l'attendait à Lourdes devant la Vierge Immaculée. 

Certes, tout n’est pas de même perfection ou de même 
importance dans cette longue suite de discours ; tout n’est 
pas d’une seule manière. Cette grande parole a eu une 
jeunesse et un âge mûr. Que ne peut-on en connaître jus¬ 
qu’aux commencements ! On aimerait à comparer les essais 
de Saint-Arbogaste avec les grandes œuvres d’Angers. 

Il semble que l’abbé Freppel a tâtonné un certain nombre 
d’années avant d’arriver à une méthode oratoire person¬ 
nelle. Que de choses par exemple il aurait effacées ou 
remaniées plus tard dans le discours qu’il a prononcé à 
Saint-Étienne du-Mont, à l’occasion du service pour les 
morts de farinée d’Orient. Il y a des mièvreries : « Cette 
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couronne de deuil nous la composons avec ce qu’il y a de 
plus riche dans notre àme, avec les perles du sentiment »; 
il y a des antithèses banales : « Tandis que vous leur devez 
une patrie glorieuse et triomphante sur la terre, ils vous 
devront, à vous, une pairie triomphante et glorieuse dans 
le ciel » ; il y a presque du jargon, faute étonnante de la 
part d’une intelligence aussi lumineuse et aussi précise, 
faute qui mieux que tout le reste trahit des influences 
étrangères : « Dieu prit le cœur de l'homme, il y mit l'amour 
et l'espérance, et la prière naquit de l'espérance et de l’a¬ 
mour. Dieu fit plus : il la fortifie par la grâce, il la trempe 
dans le sang de son Fils, et, transfigurée par cette grâce 
céleste, teinte de ce sang victorieux, la prière acquit une 
vertu et une fécondité surhumaines. Et maintenant la 
voyez-vous, cette fille de l'espérance et de l’amour, cette 
prière qui jaillit du cœur et qui s'échappe des lèvres de 
l’homme, pleine de grâce et de force, ennoblie par le sang 
de Jésus-Christ? » Qu’est-ce que cette fille de l’espérance et 
de l’amour qui jaillit du cœur et qui s’échappe des lèvres 
de l'homme? L’émotion est remplacée ou gâtée à plus de 
dix endroits par l'exclamation. Une érudition singulière et 
qui n'eût pas déparé la chaire au xvi e siècle cite tour à 
tour Périclès, l'auteur des Machabées, Malherbe, saint 
Augustin et Lucrèce, le Livre des Rois et les Odes d’Horace. 
Ce n’est pas de la sorte que l’évêque d’Angers puisera plus 
tard dans le trésor de sa mémoire : alors, on ne saura 
lequel admirer le plus, des richesses qu’elle renferme, ou 
de la discrétion et de la mesure avec lesquelles il les 
emploie. Sa phrase qui arrivera à une marche si aisée, si 
ferme et si droite, a des embarras, des hésitations et comme 
des reculs. Pour ne pas mettre le mot à la place la meil¬ 
leure, l'auteur retourne en arrière et se condamne à des 
répétitions lourdes. « Ils avaient subi une première épreuve, 
la plus douloureuse de toutes; ils y avaient trouvé un 
premier fléau, le plus cruel qu'il y ait ici-bas, l'épreuve de 
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la souffrance, le fléau de la maladie, et alors opposant à ce 
fléau un cœur d’acier, ils avaient prouvé au monde ce que 
peut le soldat français quand la patrie le regarde et que 
Dieu le soutient? » Certes, la finale est éclatante, mais que 
dire de ce qui la prépare? La conduite générale du dis¬ 
cours prête elle-même à la critique. Si la division est 
nette, si les parties s’appellent et se complètent, si une 
logique déjà impeccable relie entre elles les idées succes¬ 
sives, des développements exagérés ou hors de propos 
gênent le regard, cachent le but, ou tout au moins le 
voilent d’une sorte d'ombre ou de brouillard. Ce n’est pas 
encore la pleine lumière des grands panégyriques et des 
grandes oraisons. Qu'on lise par exemple les deux pages 
sur les larmes : s’il y a des détails touchants et utiles, que 
de traits oiseux et qui laissent indifférent. Combien même 
qui font comme perdre le fil du raisonnement : « Si je 
cherche ce que l’homme peut déposer sur la tombe de ses 
frères, je trouve qu’il est en son pouvoir de leur offrir un 
premier tribut de gratitude et d'amour. Quand je vous 
aurai nommé ce tribut, vous trouverez peut-être que c’est 
peu de chose. Eh bien non ; c’est beaucoup. Car après son 
àme, après le sang de ses veines, l’homme n’a rien de plus 
noble ni de plus profond ; il n’a pas reçu du ciel un don 
plus précieux que celui de ses larmes. Qu’est-ce que 
l’homme ne peut pas faire avec une larme? Avec une 
larme, il attendrit ce qu’il y a de plus dur, il désarme ce 
qu’il y a de plus cruel, il abat ce qu’il y a de plus fort; 
lui arracher une larme, c’est le subjuguer, c’est le vaincre : 
car les larmes, c’est le trésor de son cœur, c'est le sang de 
son àme. Quand l’homme ne possède plus rien, qu’il est 
debout sur le chemin de la vie, faible, misérable..., il lui 
reste une ressource, un bien, une puissance, il lui reste ses 
larmes. Agar est seule au désert de Pharan, seule avec 
son enfant, que lui reste-t-il à la pauvre femme? Il lui 
reste ses larmes : Flevit Agar. David est seul sur le mont 
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des Olives, ses sujets l’abandonnent, Séméi le maudit : 
que lui reste-t-il ? il lui reste ses larmes : Ascendebat plo- 
rans. Que dis-je? Dieu a mis si haut le prix des larmes, il 
attache tant d'efficacité à ce don mystérieux que lui-même 
se laisse vaincre par elles ; il suffit d’une larme tombée de 
l’œil d’un homme pour enchaîner son bras, pour triompher 
de son cœur, tant il y a dans les larmes de dignité et de 
valeur, de puissance et de fécondité. Donc, mes Frères, 
lorsqu’au souvenir de ceux qui ne sont plus le regret fait 
jaillir des larmes de notre cœur, ce n’est pas un faible 
hommage que nous rendons à leur mémoire. » Pour éta¬ 
blir cette conclusion, tout ce luxe de rhéteur était-il néces¬ 
saire? N’était la crainte de sembler irrespectueux, on 
parlerait d’un écolier brillant qui, dans un jour stérile, 
essaye à tout prix d’allonger sa page. 

On a cru devoir étudier en détail l'un des discours de 
jeunesse, afin de rendre plus sensibles les progrès et la 
perfection de l’âge mûr. 11 serait curieux de signaler les 
causes qui ont amené l'abbé Freppel à se corriger. Mais 
comment les connaître, ou même les entrevoir toutes? Il 
aura subi l’influence délicate et de bon goût de la capitale, 
il se sera jugé et critiqué lui-même avec celte franchise 
qu’il a portée dans toute sa vie, et avec cette sûreté de vue 
qui a été l’un des caractères de son esprit. Ses lectures, 
ses annotations à la plume, les travaux de toute sorte qu’il 
faisait alors sur le xvn° siècle auront aussi porté leur fruit. 
Ce n’est jamais en pure perte que l’on fréquente La Bruyère, 
Pascal et Bossuet : or, à cette époque, il transcrivait les beaux 
passages de ces grands hommes afin de leur dérober 
quelques-uns de leurs secrets, de penser juste et de bien 
dire. 

Une œuvre d’éclat signale cette première période oratoire. 

Ce sont les Conférences sur la divinité de Jésus-Christ. 
On y relèverait, mais moins nombreuses et moins cho¬ 
quantes, des fautes de même ordre que celles qui déparent 
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le « Discours prononcé au service pour les morts de l’armée 
d’Orient ». Elles ont un coloris, un mouvement et une 
chaleur que l’abbé Freppel n'a peut-être jamais retrouvés. 
Jeune homme qui s’adresse à d’autres jeunes hommes, 
mais à des jeunes hommes cultivés comme lui, épris 
comme lui de la passion de l’étude et du beau , il parle la 
langue de son âge et du leur, une langue tout à la fois 
émue , imagée et savante. On ne s'étonne pas que les 
autres chapelains de Sainte-Geneviève, dans l’admiration 
que leur inspirait celle parole et dans la persuasion où ils 
étaient qu’elle convenait mieux que toute autre à cet audi¬ 
toire choisi, mais mobile et exigeant, se soient effacés devant 
leur nouveau collègue et l’aient prié de se faire entendre 
seul. « Remarquez, Messieurs, ce qui fait la gloire de la 
souveraineté de Jésus-Christ : c’est qu’elle porte la lumière 
à tous ceux qui l’acceptent, c'est qu’elle condamne à la 
barbarie tous ceux qui la repoussent. Jetez les yeux sur la 
carte du monde, partagez l’humanité en deux zones, la zone 
des peuples civilisés et la zone des peuples qui ne le sont 
pas. Y a-t-il un peuple civilisé qui ne fasse point partie du 
royaume intellectuel de Jésus-Christ ? Y a-t-il une race, si 
barbare soit-elle, qui reçoive la foi de Jésus-Christ sans 
qu’elle y puise en même temps la lumière et la vie ? Est-il 
une nation, quelque civilisée qu’on la suppose, qui, en se 
détachant d'elle, ne retombe aussitôt dans les ténèbres de 
la mort? Qu'est devenue cette Afrique, si savante et si polie, 
alors que le sceptre de Jésus-Christ, s’étendant sur cette 
terre fameuse, dirigeait dans les voies de la vérité, le mâle 
génie desTertullien et des Cyprien? Ou du moins, qu’élait- 
elle devenue avant que la Croix de Jésus-Christ s’y dressât 
de nouveau à côté du drapeau de la France? Un désert 
qui ne révélait plus au voyageur que les traces d’une 
civilisation éteinte et les vestiges d’une gloire déchue? 
Qu’est devenu l’Orient, cet antique foyer de lumière, 
alors que la doctrine de Jésus-Christ parlait de son sein 
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pour rayonner sur le monde ? Un camp d’Arabes et deTar- 
tares, qui ne soulèvent plus sous les pas de leurs chevaux 
que la poussière des ruines. Mais qu’est-ce donc que cette 
royauté qui fait jaillir la lumière du voile des mystères en 

condamnant à la barbarie tout ce qui ne l’accepte pas?. 

Qu’est-ce que cette domination intellectuelle qui, après 
avoir bravé les hommes et les choses, se retrouve aujour¬ 
d’hui vaste comme le monde, haute comme le ciel, forte 
comme la mort? Est-ce une souveraineté humaine?.... » 

Seulement, dans ces phrases brillantes et sonores, on 
retrouve comme le reflet et comme l'écho de Lacordaire. Les 
procédés de composition de l’abbé Freppel se rapprochent 
assez souvent des siens : l’orateur se plaît comme lui aux 
tableaux vifs, aux portraits des grands hommes ou des 
hommes fameux, qui personnifient une époque, aux images 
éclatantes, aux apostrophes à ce qui n’est plus, à tout ce qui 
parle aux sens en même temps qu’à l’esprit et au cœur. 
Les idées mêmes de l’illustre dominicain forment la trame 
des conférences. Elles ne sont guère qu’une heureuse 
reprise d’une partie des questions qui avaient été traitées à 
Notre-Dame pendant le Carême de 184G : le disciple redit 
après le maître que Jésus-Christ est né, a parlé, a agi, est 
mort en Dieu, qu’il est ressuscité en Dieu, qu’il règne en 
Dieu sur les intelligences par la foi, et sur les cœurs par 
l’amour. (Voir en particulier Lacordaire, XXIX e conférence, 
exorde.) 

Enfin, l’heure approche où cette fière pensée sera elle- 
même, où l’admiration d’un grand homme ne l’entraînera 
plus dans les sentiers d’autrui, où, sûr de sa diction, de sa 
phrase, de ses mouvements, l’orateur ne connaîtra plus 
l'étrange supplice d’être entravé dans ses élans et trahi par 
ses mots. Dès 1860, il est un maître de la chaire. Lorsque 
deux années plus tard, en 1862, il prêche le Carême aux 
Tuileries, toutes les qualités oratoires qui le distingueront 
jusqu’au dernier jour sont dans leur éclat, et les fautes 
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d’autrefois ne les ternissent plus. L'exposition est claire, 
la marche aisée, les détails à leur place, les preuves solide¬ 
ment données. Au lieu d'images arrachées violemment à 
l’histoire et à la nature et comme imposées de force à un 
esprit plutôt fait pour raisonner en philosophe que pour 
concevoir en poète, on ne rencontre plus que des traits 
naturels et sobres, tels qu’ils ont dû se présenter d'eux- 
mêmes à la méditation. Aux jours de ses plus grands 
triomphes intellectuels, alors que les prêtres et les fidèles 
l’entouraient en foule, a-t-il jamais été plus heureusement 
inspiré que lorsqu’il parlait en ces termes de notre résur¬ 
rection et de notre triomphe : « Certes, il n’est que trop 
vrai, toute gloire humaine finit au tombeau ; la mort est le 
dénouement fatal des plus grandes destinées; le corps de 
l’homme livré à une dissolution inévitable devient un je ne 
sais quoi qui n’a plus de nom dans aucune langue, comme 
disait Tertullien : Jam peritura caro in omnis vocabuli 
mortem. Mais par delà ces régions souterraines où l’œil de 
la raison n’atteint pas, la foi nous découvre un horizon 
nouveau. Grâce à notre union avec Jésus Christ, nous 
emportons dans la tombe la semence de la gloire. Fils du 
premier homme formé de la terre, de terra terrenus , nous 
retournerons à la terre comme lui ; frère du deuxième 
homme venu du ciel, de cœlo cœlestis , nous monterons au 
ciel avec lui. Le corps, membre vivant de Jésus-Christ, 
sera semé dans la faiblesse, dit saint Paul, mais il se relè¬ 
vera dans la force : seminatur in infimnitale, surgel in 
virtute. Il sera semé dans l'ignominie, mais il germera 
pour la gloire. Il sera semé dans la corruption, mais il 
ressuscitera incorruptible, seminatur in corruplione, 
surget in incorruptione. Il sera semé dans la terre, 
corps animal, mais il en sortira corps spirituel : semi¬ 
natur corpus animale , surget corpus spiritale. » 
Voilà ce qu’opérera cette semence de vie divine semée 
dans notre être par la grâce de Jésus-Christ : elle fera 
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surgir la force de la faiblesse..., elle fera germer la vie au 
sein de la mort, et elle rendra féconde jusqu’à la poussière 
du tombeau. Puis, un jour, après cette lente germination 
de la gloire, debout sur ces milliers de tombes, que le 
péché lui avait creusées, l'humanité régénérée en Jésus- 
Christ pourra, comme son chef, porter à la mort ce défi de 
triomphe : « O mort, où est ta victoire?... » Dans ces 
sermons sur la vie chrétienne, qui sont « le petit Carême 
de Monseigneur Freppel », bien d’autres passages pour¬ 
raient soutenir le parallèle avec cette forte et brillante 
paraphrase de l’un des textes de saint Paul, qui sont le 
plus difficile à traduire en notre langue. Pourquoi faut-il 
que la similitude des auditoires ait engagé l’orateur à se 
souvenir de Massillon? La péroraison de son dernier dis¬ 
cours est un calque du fameux exorde du sermon sur le 
bonheur des justes : 

« Si le monde vous parlait ici à ma place, il louerait le 
Prince qui, par le conseil ou par l’épée, a su rendre à la 
France son rang légitime parmi les nations.... L’Église, à 
son tour, vous remercierait par des voix plus autorisées 
que la mienne de ce que, sous le règne de Votre Majesté, 
la France a repris son rôle de protectrice des intérêts 
catholiques dans le monde entier. Mais, Sire, les louanges 
des hommes ne montent pas dans cette chaire?... » Qui ne 
retrouve comme fatalement dans sa mémoire, à la lecture 
de ces quelques lignes, les flatteries délicates qu’avait 
entendues le Grand Roi. L’encensoir ingénieusement pré¬ 
paré pour Louis XIV est présenté à Napoléon III. Procédé 
qui étonne, car, à cette date, l’abbé Freppel était déjà en 
pleine possession de son merveilleux talent. L’esprit 
humain, comme l’enfant, hésiterait-il à marcher sans 
aucun aide, lors même qu'il a pris ses forces et que plus 
rien ne l’entrave? 

Il est vrai de dire que l’élocution a toujours été pour 
l’orateur une question secondaire. Aussi, chez lui, même 
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dans sa belle période, a-t-elle quelque chose de simple ét 
presque de mécanique. Les énumérations infinitives ou 
substantiveç abondent, terminées fatalement par « tels 
sont » ou par « voilà »; souvent le paragraphe commence 
par une question que l'auteur se fait à lui-même, et se con¬ 
tinue par la réplique qu’il se donne. Qui possède la marche 
de l’un des discours ou de l’un des mandements, connaît 
celle de tous les autres. Cette gloire de styliste, dont cette 
fin de siècle se préoccupe, ce semble, avec exagération , et 
qui n’est après tout qu’une gloire de second ordre, — caries 
idées en leur suite ont un autre prix que des combinaisons 
de syllabes et des arrangements de mots, — n’a jamais 
tenté l’évêque d’Angers. La parole n’a été pour lui qu’une 
épée, épée de combat et non de parade. Il ne lui a pas 
demandé d'être ciselée, mais d’être prompte, commode, et 
de frapper juste et ferme. 

Dans son dédain du convenu littéraire, il a été jusqu’à 
se répéter lui-même chaque fois qu’il le croyait nécessaire 
ou utile. En quoi d’ailleurs, il a pour lui l’exemple du grand 
Bossuet. Ce n’est pas une fois, c’est vingt fois que se 
retrouvant en face d'une idée qu’il avait déjà exprimée, il 
a repris l’ancien passage et l’a intercalé dans une œuvre 
nouvelle. 

Dans sa cathédrale d’Angers, il redit mot pour mot, à 
l’occasion du service pour les morts de l’armée en 1870, 
les regrets et les plaintes que, quinze ans plus tôt, Saint- 
Étiennedu Montavait entendus,à l’occasion d’un « service 
anniversaire pour les morts de l’armée d’Orient ». A Notre- 
Dame du Folgoët, le 8 septembre 1888, il redonne à ses 
chers Bretons les mêmes conseils qu’il leur avait adressés 
en 1867 à Sainte-Anne d’Auray. Le beau récit du chemin 
de la Croix que firent, à leur entrée à Jérusalem, Godefroy 
et les croisés victorieux, anime le mandement sur la dévo¬ 
tion au Chemin de la Croix, et le sermon sur les pèleri¬ 
nages de pénitence à Jérusalem. Pourvu qu’il fasse impres- 
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sion sur l’esprit de l’auditeur et qu’il le force ou à lui 
donner raison, ou tout au moins à se taire, peu lui importe 
de reprendre ou non les mêmes moyens. 

Or, quelle puissance n’a-t-il pas exercée? Quel orateur 
religieux, dans le clergé séculier, a occupé dans ces der¬ 
nières années, une place semblable à la sienne. Dès avant 
son élévation à l’épiscopat, des juges irrécusables, tels que 
M gr Dupanloup qui, à deux reprises l’avait chargé du pané¬ 
gyrique solennel de Jeanne d’Arc, l'avaient compris et 
apprécié. Toutefois, ce n’est qu’à partir de 1870 que les 
regards du pays tout entier s’habituent à se tourner vers 
lui. Tout d’abord il partage avec les évêques d’Orléans, de 
Poitiers et de Nîmes, le privilège d’attirer l’attention du 
clergé et des fidèles. Mais la mort enlève à l’Église de 
France Sl gr Dupanloup, M gr Pie et M gr Besson. Nulle autre 
parole, à partir de ce moment ne s’élève, qui puisse entrer 
en parallèle avec la sienne. L’abbé Lagrange et l’abbé 
Bougault sont des écrivains, même sur le siège épiscopal, 
plutôt que des orateurs. C’est lui, c’est lui seul, ou tout 
au moins, c’est lui avant tout autre dont les discours sont 
attendus, avec impatience, et comme applaudis d’avance. 
Où il doit parler, les foules se portent pour l’écouter, l’ac¬ 
clamer et jouir. 

C’est une jouissance en effet que de voir une pensée qui, 
dans une pleine lumière, s’en va vers son but sans jamais 
dévier. Si quelque mot juste, mais un peu trop docte, 
comme celui de « synovie » *, étonne l’auditeur ignorant, 
ceux qui le précèdent et ceux qui le suivent sont tels qu’ils 
le font deviner, ou que tout au moins la suite de l’idée 
n’échappe pas. L’altitude noble de l’orateur, — car il est 
en chaire d’une dignité très grande, — son geste sobre, 
mais juste, son regard, son regard surtout, vif, pénétrant, 
tout entier flamme et idée, en imposent et captivent. Seuls, 

1 « La charité, cette divine synovie du corps social. » 
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les traits ont parfois, au moins quand il faut se faire 
entendre dans de trop grands vaisseaux, des contrac¬ 
tions nerveuses qui déplaisent. La figure de l'orateur, 
même quand il fait effort ou qu’il est le plus ému, doit 
garder cette régularité de lignes que l’art grec respectait 
lorsqu’il animait le marbre en lui faisant rendre les passions 
les plus vives. La voix forte, sonore, manque un peu de 
souplesse, mais compense ce défaut par une fermeté qui 
aide à la conviction. 

Toute bonne cependant qu’était l’action oratoire, elle 
n’était pas souveraine. L’évèque d’Angers n’était pas de la 
race des Lacordaire, des' Bridaine et des Savonarole. 
Jamais, d’un regard, d’un geste, d’un mouvement, d’un 
brusque silence, il n’a fait tressaillir une multitude sus¬ 
pendue à ses lèvres. Chez lui, l’éloquence physique n’éga¬ 
lait pas l’autre. Il subjuguait par la pensée ’. Il a fallu dans 
de telles conditions qu’il répondit bien exactement à l’étal 
d’esprit de ses auditoires divers, pour exercer sur eux une 
sorte de fascination. Peu d’orateurs religieux, en effet, ont 
parlé comme lui la langue de leur public. Qu’on parcoure 
la longue suite de ses discours, on sera émerveillé d'y 
retrouver toujours les préoccupations du moment où ils ont 
été prononcés, et les jugements ou les désirs des fidèles et 
des prêtres les plus éclairés. A la tête de ces chœurs qui, 
dans le théâtre antique, figuraientla multitude, un homme 
se trouvait, le choryphée, qui exprimait au nom de tous 
ce que tous pensaient en leur âme. C’est l’honneur de 
l'évêque d'Angers d’avoir, du haut de la chaire, traduit 
pendant près de vingt ans les pensées, les aspirations, les 
sentiments confus de son diocèse et de la France chré¬ 
tienne. Nos douleurs, nos joies, nos regrets, nos espé¬ 
rances, nos craintes, tout ce que nous ont inspiré et notre 


1 De là vient qu’on a cru devoir étudier à la fois ses mandements 
et ses discours. 
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foi et noire patriotisme, ne se relrouve-t-il pas et avec la 
note juste du moment, dans ses sermons, ses panégy¬ 
riques, ses mandements et ses oraisons funèbres? Comme 
l’exorde de l’Oraison funèbre de l’amiral Courbet porte 
bien sa date! 

« Qu’ils rendent hommage au Seigneur, ceux qui des¬ 
cendent sur mer dans les navires, et qui font leurs opéra¬ 
tions au milieu des grandes eaux. » Ps. CVI, v. 23. 

« C’est pour avoir rendu à Dieu l’hommage dont parlait 
le Psalmiste, que l’amiral Courbet a mérité de voir la reli¬ 
gion s’unir à la patrie dans l’expression d'un même deuil 
et d’une commune admiration. Voilà ce qui donne aux 
funérailles dont nous sommes témoins un caractère de 
grandeur et de dignité incomparable. Réduite à ses seules 
ressources, la société civile est impuissante à égaler la 
reconnaissance au mérite, pour honorer ses morts. Elle a 
beau multiplier les démonstrations publiques, faire appel 
aux splendeurs de l’éloquence et des arts, mettre un peuple 
entier en mouvement autour de leurs cendres, tant que la 
religion reste absente d’une cérémonie funèbre, il y manque 
ce qu'il y a de plus imposant et de plus auguste. Il y manque 
la prière, l’espérance chrétienne, le regard du côté de l’in¬ 
fini, les aspirations vers une destinée plus haute, tout ce qui 
emporte l'homme au-delà des horizons étroits de la matière, 
et l’élève au-dessus des choses passagères de ce monde, 
pour marquer sa vie et ses œuvres du sceau de l'immor¬ 
talité. 

« La religion, sans laquelle toutes les pompes humaines 
ne sont qu’un vain spectacle, devait donc se rencontrer 
avec la patrie devant le cercueil du héros chrétien qui, 
dans tout le cours de sa vie et à son heure dernière, avait 
rendu à Dieu l’hommage de sa foi. Aussi, à l'approche de 
ces dépouilles glorieuses, la France entière a tressailli ; des 
Salins d’Hyères au dôme des Invalides, elle les a suivies 
avec une pieuse émotion. Paris les attendait pour leur 
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faire un triomphe que les pouvoirs publics, de concert avec 
l’Église, avaient su rendre digne d'un grand peuple. Et 
certes, c’était bien dans cette nécropole du génie militaire, 
sous ces voûtes où tant de gloires étaient allées s’ensevelir, 
à l’ombre de ces trophées qui rappellent les merveilles de 
notre histoire, c’était là que, en présence des chefs de 
l'armée et des corps de l’État, la piété publique devait 
rendre ses premiers devoirs à l’illustre soldat qui, après 
tant d’années de deuil, venait de ramener la victoire sous 
le drapeau de la France. » 

Pendant que ces magnifiques paroles se faisaient en¬ 
tendre, est-ce qu’autour de l’orateur on ne songeait pas à 
une autre cérémonie funèbre, à ces funérailles de Victor 
Hugo, païennes comme une apothéose antique? Là s’était 
abstenue la piété, remplacée par une curiosité inquiète ou 
par une haine antichrétienne ; là, les pouvoirs publics, loin 
de se concerter avec l’Église, s’étaient comme substitués à 
elle ; mais, là aussi on avait vu que, sans la religion, toutes 
les pompes humaines ne sont qu'un vain spectacle; là 
avaient manqué la prière, l'espérance, et tout ce qui 
emporte l’homme au-delà des horizons étroits de la matière ; 
là, réduite à ses seules forces, la société civile avait eu 
beau faire appel aux splendeurs de l'éloquence et des arts 
et mettre tout un peuple en mouvement, elle avait été 
impuissante à donner de la dignité et de la grandeur à des 
obsèques sans prêtres et sans Dieu. Les voiles de deuil qui 
enveloppaient l’Arc de Triomphe, les grands lampadaires 
qui jetaient des lueurs sombres sur la place de la Concorde, 
les discours fades des Académies, fleurs d’éloquence qui 
tombaient avec grâce sur l'orgueilleux cercueil, n’avaient 
paru qu’un splendide décor de théâtre, sorte de défi pour 
les honnêtes gens et vain plaisir pour les sectaires ou les 
oisifs accourus de toutes parts. A cette évocation venge¬ 
resse, à cette protestation indirecte, mais fière et coura¬ 
geuse contre l’affront qu’on venait de lui faire, la conscience 
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catholique applaudissait, reconnaissante envers celui qui 
réclamait pour elle. 

Familier avec le passé comme avec le présent, M* 1- Freppel 
a, du haut de la chaire, demandé à l’histoire plus qu’aucun 
orateur religieux n’avait encore osé. Il se plaît à ramener 
à la lumière les gloires déjà dans l’ombre et les héros 
disparus. Les Clotilde, les Charlemagne, les saint Louis, 
les Jeanne d’Arc, les Bayard, les Gatinat, les Drouot, à sa 
voix sortent de leur tombe et viennent tantôt faire un cor¬ 
tège d'honneur aux de Sonis et aux Courbet, tantôt ranimer 
par leur exemple la France vaincue, blessée et inquiète. 
Noms sacrés qu’il est toujours doux d’entendre, grandes 
figures qu’on aime toujours à revoir. Les siècles revivent 
les uns après les autres. Avec sainte Geneviève paraissent 
et les Gallo-Romains qui tremblent, et les Prétoriens qui 
fuient, et les Huns qui ravagent, et les Francs qui con¬ 
quièrent. Autour de sainte Clotilde et de sainte Radegonde 
se pressent ces durs Mérovingiens qu’elles ont fini par 
amener au Christ ou par quitter pour lui. Saint Yves nous 
est montré au milieu des légistes de Philippe Le Bel; 
Jeanne d’Arc, parmi les ruines du xv° siècle; Ignace de 
Loyola en face de Luther; le bienheureux Rodriguez, 
l’humbleconvers jésuite en regard de Philippe II, le maître 
des Espagnes et presque du monde. Ce passé qu’on ravive, 
on le juge en même temps et on montre le doigt de Dieu 
sur lui. 

« Qui de nous n’a fermé avec dégoût ce livre de nos 
annales où Tibère et Néron reparaissent sur un trône chré¬ 
tien sous l’armure des rois Francs ; où Messalineet Agrip¬ 
pine semblent revivre pour effacer sous le sang et sous la 
boue le règne du Christ sur le front de l’épouse et de la 
mère chrétiennes? Et sans remonter si haut, que de taches 
sur l’étendard des lis vers l’époque où il allait chanceler 
dans les mains de la France ! Quel mépris de la vie humaine 
dans ce brigandage permanent devenu la forme de la 
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guerre ! Quel mépris de la justice dans ce despotisme 
cupide dont le peuple payait en larmes les sanglantes 
folies ! Quel mépris de l'Évangile dans ce paganisme de la 
chair contre lequel l'anathème ne parvenait plus à défendre 
la sainteté du mariage! Quel mépris de l'honneur et du 
devoir civil dans cet égoïsme des partis qui, tour à tour 
donnaient la main à l’étranger pour déchirer le sein de la 
patrie ! Quel mépris de Dieu et des choses saintes dans ces 
temps misérables où l’assassinat commis sans scrupule 
trouvait des panégyristes sans pudeur, où le sacrilège for¬ 
çait l’Eucharistie à sceller un parjure ! Et comme pour cou¬ 
ronner une telle série d'attentats, cette grande faiblesse 
que Dieu a placée au milieu du monde pour défier toutes 
les forces n'avait pas été épargnée dans le mépris de tous 
les droits. N’avail-on pas vu les émissaires du roi de France 
souffleter le Christ dans la personne de son Pontife, comme 
disait le Dante, au souvenir d’un outrage qui indignait sa 
grande âme? N’avait-on pas vu les souverains de la France 
se faire, pendant soixante-dix ans, les geôliers de la 
papauté et préparer par ce caprice insensé le schisme 
d'Occident, ce prélude fatal du protestantisme ?... N’y 
aurait-il dans l'histoire d'un peuple que trois ou quatre 
pages comme celle-ci, je comprendrais que, dans un jour 
donné. Dieu retirât sa main pour le laisser se briser contre 
l’écueil suprême où périssent les nations. 

« Et maintenant, que les rois de France aient fait des 
fautes politiques qui amenèrent le pays à deux doigts de sa 
ruine; Philippe I er en n’empêchant pas le duc de Normandie 
de devenir plus puissant que son suzerain par la conquête 
de l'Angleterre; Louis Vil, en laissant s'échapper au profit 
d’un rival les provinces qu'Éléonore de Guyenne lui avait 
apportées en dot ; Philippe Le Bel, en favorisant par le ma¬ 
riage de sa fille avec Édouard 111, les prétentions de ce der¬ 
nier au trône de France ; qu'il y ait eu là des torts graves 
et des imprudences funestes, les politiques le disent; cola 
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doit être. Mais, par-dessus toutes ces choses que Dieu 
permet pour les faire servir à ses fins, je cherche le prin¬ 
cipe qui domine l'action providentielle, et j’entends Jérémie 
proclamer sur les ruines d’un grand peuple cette loi du 
gouvernement : Patres nostri peccaverunt et non sunt, 
nos pères ont péché et ils ne sont plus ; nous portons leurs 
iniquités, nos inique egimus, nous avons fait le mal égale¬ 
ment ; c’est pourquoi le Seigneur accomplit la menace qu’il 
avait proférée dès les jours anciens : il a détruit et il n’a 
point épargné. Destruxit et non pepercit *. » Quelle pro¬ 
fondeur de vues ! Quelle éloquence ! L’auteur du dis¬ 
cours sur l’histoire universelle aurait-il à désavouer ce 
passage? 

Cette connaissance des hommes et des choses d’autrefois, 
si utile soit-elle, n’est pourtant pas celle qui importe le 
plus à l’orateur sacré. La théologie est la source principale 
où il doit puiser : à lui d’exposer d’abord à ses frères ce 
que Dieu leur révèle, leur enseigne, leur ordonne ou leur 
conseille. Seulement toutes les parties de ce vaste ensemble 
n’intéressent pas également une époque. Qui s’attarderait 
aujourd'hui aux détails du Jansénisme? Dans sa longue 
carrière, mais principalement sur le siège d’Angers, l’abbé 
Freppel a toujours saisi avec perspicacité les points de 
doctrine qu’il fallait avant tout présenter à sa génération. 
Ce fut là une des causes, et non des moindres, de son 
succès, noble cause et qui lui fait grand honneur. Qu’y 
a-t-il de plus glorieux pour un pasteur que de répondre 
aux besoins de son troupeau, et pour un prêtre, à ceux de 
tout son siècle. 

Dès que surgissait une nouvelle erreur, dès que quelque 
danger, d’où qu'il vint, menaçait la foi, dès que quelque 
vérité se voilait dans les nuages du sophisme et de la dis¬ 
cussion, une même pensée se présentait à beaucoup d’es- 

• Jeanne d’Arc, premier panégyrique. 
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prits, et des meilleurs : « Ah ! si l’Évéque d’Angers par¬ 
lait! » Et un jour ou l’autre, dans le milieu qu’il croyait 
convenable, il donnait son enseignement magistral. Qu’on 
se reporte à l’énumération de ses instructions dogmatiques 
et morales, qui est au commencement de cet article, et l'on 
verra s’il s’est jamais dérobé à la mission si difficile dans 
les temps troublés où nous sommes, de dire, du pied de 
l’autel, toute sa pensée. Il l’a fait d’ailleurs avec tant de 
mesure et de dignité qu’il a forcé ses adversaires au respect 
autant qu’au silence. De toutes les passions qui font battre 
le cœur de l’homme, il n’a jamais porté dans la chaire que 
la noble passion de la justice et de la vérité. Et pourtant à 
travers quels écueils ne s'est-il pas aventuré à certaines 
heures de sa vie! Lorsque dans le discours de Nantes, à 
l’inauguration du monument du général de La Moricière, 
il faisait le procès du libéralisme et de la Révolution fran¬ 
çaise, n’avait-il pas à craindre de froisser quelques-uns 
même de ceux qui l’écoutaient? Mais il se tenait dans la 
région pure des idées, il écartait les réflexions blessantes 
pour ne présenter que des preuves qu’il tenait pour irré¬ 
futables. Qui s’irriterait d’un argument ou s’emporterait 
contre une thèse? A se tenir ainsi en garde, il avait moins 
de vie et de chaleur, mais il avait plus d’autorité. Rare 
mérite et grand effort de volonté chez un homme qui avait 
le tempérament d’un soldat. 

Où il se passionnait, c’était quand il rencontrait sur 
son chemin l’image de la France. Assuré alors de ne sou¬ 
lever aucune colère dans son auditoire, de n’y rencontrer 
même que des sympathies, il s'abandonnait et laissait voir 
une émotion dont s’étonnaient ceux à qui sa parole n’était 
pas familière. Chez lui, comme chez tous les hommes de 
l’Est et de la frontière, le patriotisme, au lieu d’être à l’état 
latent, germe que les circonstances devaient développer, a 
toujours été visible et vivace. Comme il parle de la mère- 
patrie dans ses panégyriques de sainte Geneviève et de 
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Jeanne d’Arc ! Mais après la guerre désastreuse, la guerre 
qui ne devait plus lui permettre que de revoir comme à la 
dérobée et la flèche de Strasbourg et son riant Obernai, aq 
bas de Sainl-Odile, la guerre qui faisait de ceux de sa race 
et de son sang ou des exilés ou des ennemis, au moins des 
ennemis de nom, l’amour de la patrie est un sentiment 
qu’il ne peut plus contenir, et dont l’expression monte 
d’elle-même à ses lèvres. 

Persuadé d’ailleurs que, sans l’Église qui l’a faite, la 
France ne saurait redevenir grande, ni même subsister, à 
chaque coup porté contre la foi, s’alarme et se trahit son 
patriotisme. Les incrédules et les sectaires lui semblent 
l’avant-garde de l'envahisseur. Émotion puissante qui lui 
donnait une action nouvelle sur les âmes catholiques et 
françaises. Il les captivait tout entières, lorsqu’il parlait 
comme à Beauvais, le 30 juin 1889. 

«■ C’est la prière sur les lèvres et la foi au coeur que vos 
ancêtres marchaient au combat... ils ne séparaient pas ce 
qui leur paraissait inséparable, l’attachement à la reli¬ 
gion et l'amour de la patrie... Ah ! je sais bien que de nos 
jours l’on voudrait tout déchristianiser, mais il est une 
chose du moins que l’on ne parviendra jamais à dépouiller 
de son caractère chrétien, c’est l'histoire même de la 
France... Admirable destinée d’un pays dont l’intérêt se 
confond avec le devoir, qui, pour rester digne de lui-même, 
n’a besoin que de rappeler sa foi, et qui trouve sa force 
comme sa gloire dans sa fidélité à la cause de Dieu et dans 
son dévouement à l’Église. 

« Oh! ne l’oublie pas, ô France, patrie bien-aimée! Sou- 
viens-toi de ta longue et glorieuse histoire. Ne prête pas 
l’oreille aux sophistes qui parlent de séparer ce que Dieu 
a uni par une alliance indissoluble. Écoute plutôt la voix 
de ces héros chrétiens dont l’épée, surmontée de la croix, 
t’a faite le soldat de Dieu, depuis les Duguesclin, les Bayard, 
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les Turenne et les Condé jusqu’aux La Moricière, aux Sonis 
et aux Courbet. 

« Écoute la voix de ces saintes femmes qui, depuis les 
premiers temps, ont jeté sur toi un éclat incomparable, les 
unes par leurs vertus, les autres par leur vaillance, toutes 
par leur dévouement au pays : Geneviève, Clotilde, Anga- 
drême, Bathilde, Blanche de Castille, Jeanne d'Arc, Jeanne 
de Valois, Jeanne Hachette. Toutes ces voix réunies te 
répéteront la devise écrite sur les murs de Beauvais en un 
jour d’immortelle mémoire pour l’instruction de toutes 
les générations futures : Bravoure et piété, religion et 
patrie. » 

Par où pouvait on mieux finir cette étude sur les carac¬ 
tères de l’éloquence religieuse de M* r Freppel ? Quelle cita¬ 
tion lui ferait plus d’honneur et mettrait plus en lumière 
son amour du pays ! 


(A suivre.) 


J. M. 


T 
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DOCUMENTS INÉDITS 

DESTINÉS A COMPLÉTER 

L’HISTOIRE DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE EN ANJOU 

AVANT 1780 


PREMIÈRE SÉRIE 


CHAPITRE III 

UN BIENFAITEUR DES PETITES ÉCOLES 

SÉBASTIEN CHAUVEAU 

Parmi les bienfaiteurs de nos anciennes écoles, il en est 
un, dont nous voudrions évoquer encore le souvenir 1 . 
La tourmente révolutionnaire a anéanti jusqu'aux der¬ 
nières traces de ses* œuvres charitables ; et son nom, 
Sébastien Chauveau, est à peu près inconnu de nos contem¬ 
porains 2 . C’est pourtant une curieuse physionomie que la 
sienne : plusieurs pièces inédites, sur lesquelles nous 
venons de mettre la main, nous permettront d’en esquisser 
les principaux traits. 

Sébastien Chauveau naquit en 1034 3 , « d’un simple 
laboureur de la paroisse de Goliier, en Anjou 4 » ; il fu 

1 VInstruction primaire avant 1789. .p. 187 et 214. 

2 A part les quelques lignes consacrées à sa mémoire dans le 
Dictionnaire historique de Maine-et-Loire, (t. I., p. 654-655), qui 
résument l’article du Grand Dictionnaire de Moréri ( Supplément , 
p. 258-259), et la courte — trop courte — notice publiée tout récem¬ 
ment dans la Revue de VAnjou (janvier-février 1892, p. 6-10), par 
M. A. Joûbert, il n’a été imprimé aucune étude complète sur Sébas¬ 
tien Chauveau. 

3 Et non 1635, comme le dit l’auteur du Supplément de Moréri 
(loc. cil.) et, après lui, M. Port (Dict. hist. de M.-et-L., loc. cit.). 

4 A moins d’indication contraire, les détails biographiques de cette 
étude sont empruntés à une notice manuscrite, insérée par T. Grille 
dans sa collection de Biographies Angevines (Bib. Mun.). 
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baptisé, le 8 septembre, par le curé Julien Guyon. Son 
acte de baptême est conservé dans les registres de l’an¬ 
cienne paroisse de Gohier : 

« Le huitiesme jour de septembre mil six cent trente et 
quatre, a été baptizé en cette paroisse de Gohier par moy 
curé soussigné, Sébastien, fils de Sébastien Chauveau et 
de sainct[e] la Durande ; ont esté parain Noël Fresniau 1 et 
marraine Urbane Durand, lesquels parain et marraine ont 
dict ne scavoir signer. Signé : Guyon *. » 

A l'àge de seize ans, Sébastien Chauveau, dit son bio¬ 
graphe, « fut à Paris avec une pièce de trente sols trouver 
un oncle nommé Durant Desmoulins, procureur au Parle¬ 
ment. Cet oncle l’employa d’abord dans son estude et le fit 
ensuite secrétaire de M. le duc d'Uzès. Là il donna beau¬ 
coup de marques de piété et de talens pour les affaires, en 
sorte que M'“* la duchesse d’Uzès, Julie-Marie de Sainte- 
Maure, sœur de M. le duc de Montausier, le donna à son 
frère comme secrétaire. Il fut bientôt connu à la Cour par 
son désintéressement et par sa modestie ; il disoit à tout 
le monde qu’il estoit fils d’un paysan et ne se faisoit appeler 
que Batien. 

« Son oncle, procureur, estant mort sans enfans, il par¬ 
tagea la succession à tous ses parens sans en rien retenir 
pour luy et faisoit desjà de grandes aumônes sur ses 
apointemens. 

« M“ de Montespan le prit quand elle fut chargée des 
enfans de France, et le roi Louis XIV informé de son mérite 
luy donna la commission de régler la maison de M gr le 
duc de Bourgogne, lorsque ce prince fut marié : commis¬ 
sion de laquelle il s'acquitta avec l’approbation de Sa 

1 C’est à tort que M. A. Joùbert (Revue de l'Anjou, loc. cil.) appelle 
la mère Rainole la Durante et le parrain Noël Rameau. 

* Communication de M. le curé de Blaison et Gohier. 
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Majesté. » Plus tard, la reine elle-même le réclama et l’at¬ 
tacha à son service. 

Tant et de si brillants avantages n’eurent pourtant pas 
de quoi séduire l'âme naturellement austère de Sébastien 
Chauveau. Le dimanche de la Quinquagésime de l’année 
1697, toute la Cour assistait, dans la chapelle du château 
de Versailles, au sermon des Quarante-tfeures. Chauveau 
lui-même voulut entendre le prédicateur : » ce qui lui arri- 
voit rarement 1 », paraît-il ; « il fut ému » des paroles qui 
retentirent à ses oreilles. Le lendemain, « il reçut des 
impressions plus vives, qui le conduisirent à de sérieuses 
réflexions ». Le troisième jour la grâce triomphait de lui; 
et, le mercredi des Cendres, après avoir pris congé de la 
Cour pour ne plus y rentrer jamais, il se retirait d’abord 
au Séminaire Saint-Magloire et, enfin, à l’Institution des 
Pères de l’Oratoire. C’est là qu’il passa les vingt-huit 
dernières années de sa vie, dans la retraite et les exercices 
de la pénitence la plus rigoureuse. 

« II ne mangeoit au matin qu’un potage aux feuves et 
le soir un morceau de pain avec un verre d’eau, ensuite de 
quoy il se couchoit sur une paillasse et donnoit onze solzs 
par jour à son vallet pour sa dépense. » 

Son biographe va même jusqu’à dire « qu’il étoit trop 
dur pour luy et trop rigide pour les autres et que parfois 
il manquoit de modération ». 

II était intraitable, en particulier sur le chapitre des 
mœurs et sur celui du luxe. Un jour il fit présenter au 
roi un placet « contre l’indescence des adjustemens et 
l’immodeste contenance des dames » dans les églises. Il 
écrivit plusieurs fois à l’archevêque de Paris pour lui 
donner avis des « irrégularités » commises dans plusieurs 
paroisses de la capitale. « II disoit la vérité à tout le monde, 
même aux grands, avec beaucoup de liberté. M. le chan- 

1 Suppl, au Dict. de Moréri, loc. cit. 
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celier de Pontchartrgin aussi retiré à l'Institution, y fit 
faire un bel apartement. Le sieur Chauveau fut longtemps 
sans le voir, mais enfin, pressé par M. le chancelier, un 
jour aprez vespres, il y entra trois pas seulement et dit en 
hochans de la teste : « Jésus-Christ n’estoit pas logé 
comme cela * ; et il se retira ». 

L’Écriture Sainte était sa lecture habituelle ; « et 
sans autre étude que la méditation et la pratique des 
vérités qu’elle contient, il en avoit acquis l’intelligence » 

Il composa même, sous le titre de Méditations journa¬ 
lières escrites depuis Pasques jusques à la Pentecoste 
1707 dans ma soixante-douzième année , un recueil de 
textes du Nouveau-Testament et de réflexions empruntées 
aux Pères de l’Église sur Y Incarnation du Verbe, la 
naissance, la vie voyagère, la mort, la résun'ection de 
Jésus-Christ et la descente du Sainct Esprit sur les 
Apôtres; les sept Sacremens; la lecture de l'Écriture- 
Saincte; la manière de réciter l'office de l'Églize et la 
perfection chrétienne *. 

Voici la préface de cet intéressant manuscrit : 

c Comme l’abeille ramasse le miel et la cire sur les 
fleurs, ainsi j’ai moi Sébastien Chauveau chargé d’iniquitcz 
tiré du Nouveau-Testament toutes les vérilez que j’ai cru 
propres pour m’instruire de la loi de Jésus-Christ et les 
pouvoir toujours avoir avec moi et sur moi. 

« Je prie de tout mon cœur le Seigneur Dieu tout puis¬ 
sant et tout miséricordieux, le Père, le Fils et le Saint-Esprit 
de me faire profiter de ces véritez, me pardonner touttes 
les prévarications que j’ai commises contre, de ne per¬ 
mettre pas que j’en commette jamais aucunes : ce sont les 

« Suppl, au Dicl. de Moréri, loc. cil. 

* Manuscrit in-18 de 236 p. et 4 feuill. lim. — Ce manuscrit, dont 
personne n’a encore signalé l’existence, appartient à M. l’abbé 
Besnard, curé de Saint-Jean-des-Mauvrets, qui a bien voulu nous le 
communiquer. 
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grâces que je demande au Père des lumières non seule¬ 
ment pour moi, mais pour tous mes frères, parens, amis, 
bienfaiteurs, avec lesquels je suis lié d’affection, de con- 
noissance et d’amitié, au nom et par les mérites de la 
Passion de son très cher Fils Jésus-Christ, seul médiateur 
entre Dieu et les hommes. 

« Mon Dieu, que votre bonté me sauve de votre justice. 

« Très sainte Vierge, mère de Dieu, priez pour moi. 

« Tous les apôtres, tous les saints et saintes qui jouissez 
de la gloire de Jésus-Christ, intercédez pour mon salut 
auprès de Lui. 

« Saint Ange, qui m’avez esté donné pour gardien, 
veillez continuellement à ma conduite. 

« Grand martir saint Sébastien dont j'ai l’honneur de 
porter le nom, servez-moi de protecteur auprès de Dieu, 
pour m'obtenir le pardon de mes péchez et une fin heu¬ 
reuse. » 

Au moment où il quitta le monde pour entrer à l’Ora¬ 
toire, Chauveau possédait un « capital de cent mille livres 
dont il distribua une partie à ses parens pour faire aprendre 
un métier à l’un, donner des habits à l’autre, marier celuy- 
cy et restablir les affaires de celuy-la. Il est revenu une 
fois à Blaison pour examiner les besoins de chacun ». 

Le reste de sa fortune fut employé en fondations chari¬ 
tables. 

Déjà, en 1688, « par acte du 18 mars, posé sur une 
plaque de cuivre dans l’église de Chemellier, il y avoit 
fondé une messe solennelle le jour de saint Sébastien et 
une messe chaque mois : pour quoy il donna douze livres 
de rente, un ciboire, une custode et des ornemens. 

« En 1711, il envoya 180 volumes assez bien choisis aux 
chanoines de Blaison pour les aider à se préparer aux 
conférences. Il les fit placer dans une armoire en la sacris¬ 
tie et ordonna qu’on n’en prêtât à aucun prestre estranger 
qu’à condition qu’il laisseroit une pistole en gage. » 
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Mais,de toutes ces fondations, la plus importante, celle qui 
valut à Sébastien Chauveau l’honneur de n’être pas complè¬ 
tement oublié, c’est l’établissement des petites écoles de la 
paroisse de Gohier. Le 19 juillet 1710, par un acte passé 
en l’étude de Perrichon, notaire à Paris, il légua aux cha¬ 
noines du chapitre de Blaison une somme dont le revenu 
devait fournir « 160 livres pour l’entretien à perpétuitté 
d’un maistre d’écolle pour les garçons seullement des 
paroisses de Gohier et de Blaison ; 140 livres pour l’entre¬ 
tien aussy à perpétuitté d'une maîtresse d’écolle pour les 
filles desdittes deux parroisses, et, enfin, 50 livres pour faire 
aprendre meltier à un jeune enfant tous les ans ; le tout 
aux conditions suivantes », que nous reproduisons d’après 
un document authentique, malheureusement incomplet, 
mais qui mérite pourtant d'être sauvé de l’oubli ' : 

• Premièrement que lesdits maistre et maîtresse d’é- 
colle seront choisis et nommés par lesdits sieurs chanoines 
soubs le bon plaisir et agrément de Monseigneur l’Evesque 
d’Angers, sans que lesdits sieurs chanoines puissent nom- 
ner aucun d’eux, attendu qu’ils sont occupés aux offices de 
l’Église, et veilleront sur la conduite desdits maistre et 
maîtresse pour par eux les destituer lors que le cas y 
échera, soit pour cause de négligence, malversation ou 
autres causes qui méritent destitution. 

€ Deuxièmement que lors qu’il se présentera quelqu’un 
de la famille dudit sieur Chauveau de l’un ou de l’autre 
sexe qui ayt les quallités requises pour remplir lesdites 
places, il soit préféré aux étrangers. 

« Troisièmement que les habitans desdites deux par¬ 
roisses ne pourront imposer à la taille lesdits maistre et 
maîtresse d’écolle plus que trois livres et demy boisseau 
de sel chacun, pour quelques causes et sous quelques pré- 

* Cette pièce nous a été communiquée par M. Caillot, instituteur 
primaire à Blaison, qui nous a,permis d’en prendre copie. 
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textes que ce soit ; et où lesdits habitans contreviendroient 
à la présente clause, que la présente fondation à l’égard 
desdits maistre et maîtresse d’école seulement sera, et 
demeurera nulle et révoquée de plein droit pour toujours 
du jour de la contravention et les deniers provenans des 
arrérages de ladite rente pour ce qui en est cy dessus des¬ 
tiné pour lesdites ecolles seuliement tourneront à perpé¬ 
tuité et seront baillés par lesdits sieurs chanoines à l’hô¬ 
pital de Saint-Jean l’Évangéliste d’Angers ès mains des 
sieurs directeurs dudit hôpital pour l’usage et besoin des 
pauvres qui y seront; auquel dit hôpital ledit sieur Chau¬ 
veau en ce cas en fait tout don nécessaire. 

« Quatrièmement que lesdits maistre et maîtressed’écolle 
seront tenus d’apnendre à leurs écolliers à lire, à écrire, et 
l’arithmétique bien et deûment comme il appartient, et de 
les instruire dans la religion catholique, apostolique et 
romaine, le tout sans pouvoir rien exiger de leurs écolliers, 
et sans touttes fois leur interdire les libéralités que les 
parents desdits écolliers voudront leur faire; ce qui sera 
purement gratuit. 

« Cinquièmement que lesdits maistre et maltresse seront 
tenus de faire récitter tous les jours à leurs écolliers, à la 
fin de chaque classe, un formul de prière que ledit sieur 
Chauveau supplie lesdits chanoines leur donner, pour le 
repos des âmes des fidelles trépassés, notamment de celle 
dudit sieur Chauveau et de ses parens, amis et bienfai¬ 
teurs, comme aussy de mener leurs écolliers tous les jours 
d’écolle à l’église pour entendre la sainte messe. 

« Et sixièmement à 1 egard du choix du jeune enfant 
auquel l’on fera apprendre mettier par chacun an, comme 
il est juste que lesdits sieurs chanoines retirent quelque 
utilité de la présente fondation pour les peines et soins 
qu’ils prendront dans l'exécution d’icelle, et affin de donner 
moyen aux sieurs chanoines de ne point manquer d'enfans 
de chœur, et de les soulager de la récompenses qu’ils leur 
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doivent après leur service, l’un desdits enfans de chœur 
sera pris par préférance à tout autre de quatre ans en 
quatre ans pour aprendre mettier; et quant aux années 
intermédiaires, il sera choisy dans la famille dudit sieur 
Chauveau, tant du coslé paternel que maternel, un jeune 
enfant alternativement de l’un et de l’autre sexe, en sorte 
que les garçons ayent une année et les filles une autre, et 
sera le plus proche toujours préféré, ainsy que le costé 
paternel au maternel lors qu’il se trouvera y avoir de la 
concurrence ; et s'il se trouvoit que l'enfant qui aura droit 
d’estre admis à aprendre mettier ne fust pas capable 
d'aprendre pour des raisons qui paroistroient sensibles, 
lesdits sieurs chanoines en prendront un autre dans un 
degré suivant en observant autant qu’il se pourra l'égallilé 
entre l’un et l’autre sexe, sauf à l’enfant qui n’aura pas esté 
trouvé capable d’aprendre mettier à reprendre son droit 
lorsque les causes et raisons de son incapacité seront ces¬ 
sées, et aux cas qu’il ne se trouve personne de l'un ny de 
l’autre sexe dans la famille dudit sieur Chauveau pour 
aprendre mettier lesdits sieurs chanoines prendront des 
pauvres enfants desdites deux parroisses de Gohier et de 
Blaison, celle de Gohier toujours préférée, et subcidiaire- 
ment celle de Chemellier, lors qu’il ne se trouvera point de 
pauvres enfans dans ladite parroisse de Gohier et de 
Blaison; et enfin ne se trouvant point dans lesdites trois 
parroisses, les deniers destinés pour faire aprendre met¬ 
tier seront baillés et distribués par chacune année dans 
laquelle le defïault se trouvera, aux pauvres honteux des¬ 
dites deux parroisses de Gohier et de Blaison sur l’indi¬ 
cation qui sera faitte desdits pauvres par messieurs les 
curés desdites parroisses. 

« Et d'autant que l’intention dudit sieur Chauveau est 
que lesdites deux écolles soient établies dans le bourg dudit 
Blaison où il y a une maison attachée à la maîtresse 
d'écolle qu’elle entretiendra de réparations et en payera les 


Digitized by t^ooQLe 



— 60 — 


loyers par année, et que le maistre d’écolle se logera à ses 
dépens à moins que les habitans ne voulussent le loger. 

« .Et pour rendre la présente fondation publique 

et notoire, elle sera publiée aux pronnes et transcripte au 
martirologe desdites parroisses de Gohier et de Blaison ; et 
môme sera apposée dans chacune des églises en un lieu 
aparent, une inscription en pierre ou cuivre contenant les 
principaux chefs de la présente fondation, le tout après le 
deceds dudit sieur Chauveau \ » 

Sébastien Chauveau mourut le 5 février 1725, après deux 
jours de maladie. Il était âgé de quatre-vingt-onze ans. 


* Il ne parait pas que la dernière partie de cette clause ait jamais 
été exécutée. 
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APPENDICE 


i 

ON VIEUX LIVRE CLASSIQUE 

De tous les livres classiques en usage dans nos anciennes 
écoles, le plus curieux, celui qui a le plus exercé la patience 
des érudits, c’est assurément le livre des Sept Trompettes. 

Ce livre est mentionné pour la première fois en 1691, 
dans un procès-verbal de visite de l’école de Gujan (Gironde) : 
« Et nous estans informez dudit sieur regent quels livres 
ses escoliers lisoient à l'escole, nous a dit qu’il ne souffroit 

pas que ses escoliers leussent d’autre livre que. les 

Sept Trompettes ... 1 » Au témoignage de l’historien bor¬ 
delais Bernadau, les Sept Trompettes se trouvaient encore 
entre les mains des paysans de la Gironde à la fin du siècle 
dernier*. A la même époque, Hennebert, chanoine d’Arras, 
dans sa réponse au Questionnaire de Grégoire, croit pou¬ 
voir affirmer « qu’on a proscrit avec raison [dans les écoles 
du diocèse]. les Sept Trompettes 3 ». 

Jusqu’ici, on ne connaissait, sous le nom de Sept Trom- 


1 Arch. de l’archev. de Bordeaux, Visites de Louis cTAnglure de 
Bourlemont ( ap. Allain, L'Instruction primaire en France..., p. 172- 
173). 

* Lettres à Grégoire sur les Patois de France, 1790-1794, publiées 
par A. Gazier; Paris, Durand et Pédone-Lauriel, 1880; un vol. in-8°, 
p. 143. 

» Ibid., p. 259. 
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pettes, qu’un gros volume in-4°, intitulé Septem tubœ 
sacerdotales, sive selecli SS • Patrum tractalus..., opus 
primum a J. M. Uorstio collectant, dont plusieurs édi¬ 
tions ont été publiées, notamment à Paris en 1652 et à 
Lyon en 1680 et 1693. C’est un recueil de traités des Saints 
Pères sur l’état ecclésiastique et la perfection sacerdotale : 
il est clair qu’il ne pouvait servir de manuel pour apprendre 
à lire aux enfants. 

Or, par un coup de cette bonne fortune qui récompense 
souvent les chercheurs infatigables, M. le marquis de Vil- 
loutreys vient de retrouver et d’acquérir, pour sa biblio¬ 
thèque angevine, le livre classique des Sept Trompettes '. 
C’est la traduction d’un ouvrage ascétique composé en ita¬ 
lien, dans la seconde moitié du xvi° siècle, par un religieux 
récollet, le Père Barthélemy Solutive. Cette traduction est 
l’œuvre d’un Angevin, le Père Charles Jouye, récollet de La 
Flèche ; elle est dédiée à Fouquet de la Varenne, évêque 
d’Angers. A ce titre, indépendamment de sa valeur intrin¬ 
sèque, le livre des Sept Trompettes mérite d’être signalé à 
l’attention de nos compatriotes. 

La traduction du Père Jouye, intitulée : Les Sept Trom¬ 
pettes pour réveiller les pécheurs et les induire à faire 
pénitence, parut à Rouen, chez J. Oursel, en 1617 2 . Une 
autre édition, — celle que nous avons entre les mains, — 
fut imprimée à Rouen en 1679, chez Pierre Le Hue, rue 
des Bons-Enfants, près Sainte-Marie-la-Petite 3 . On cite 
encore l’édition de 1717 4 . 

L’auteur, le Père Charles Jouye, ne nous est guère connu 
que par cette traduction et par un ouvrage intitulé Briefve 
instruction pour méditer les effusions du sang de Notre 

* Nous tenons à remercier ici M. le marquis de Villoutreys de la 
bienveillance avec laquelle il a mis cet ouvrage à notre disposition. 

* Un vol. in-12. 

* Un vol. in-12 de xii- 414 p. 

* Rouen, Louis Coste ; un vol. in-12 de iv-370 p. 
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Seigneur, imprimé à Rouen en 1619'. Il appartenait à 
une riche'famille de La Flèche. L’un de ses parents, Pierre 
Jouye, occupait, en 1644, la charge de conseiller, et, plus 
tard, celle de président au Présidial de cette ville. A une 
date que nous ignorons. Charles Jouye entra chez les Récol¬ 
lets, qui possédaient à La Flèche une maison de leur ordre. 
En 1616, il était attaché au couvent d’Orléans; c’est là 
qu’il composa sa Briefve instruction 2 , et, peut-être aussi, 
sa traduction des Sept Trompettes. 

Le livre des Sept Trompettes est dédié, par le traduc¬ 
teur, à Messire Guillaume Fouquet de la Varenne, qui 
venait d’être nommé à l’évêché d’Angers (1616). L’ « épislre 
dédicatoire », d’après laquelle, surtout, on peut juger le 
style du Père Jouye, est entachée de ce goût détestable et 
faux qui caractérise la littérature du commencement du 
xvu® siècle. Dans cette épitre, le récollet de La Flèche 
signale, avec raison, comme un grave danger pour la foi, 
le Protestantisme, que l’Édit de Nantes a rendu plus fort 
et plus insolent : 

« Vostre diocèse, dit-il à l’évêque d’Angers, non plus 
que le reste de la France, n’est pas exempt de l’impure 
Religion de liberté ; son simulachre y est élevé aussi bien 
comme ailleurs. Celuy que les Romains luy érigèrent jadis 
avoit un pied sur un globe céleste et l’autre sur un mon¬ 
ceau de sceptres et de couronnes, pour signifier que les 
religieux de cette irréligion dévoient mettre sous les pieds 
et à mépris toutes puissances divines et humaines. En une 
main elle avoit un vase d’or plein de boisson charmeresse, 
et en l’autres plusieurs brides compiles et brisées. Depuis 
que ceux que l’on appelle de la Religion prétendue refor- 


* Un vol. in-12 de 88 p., de l’imprimerie de la veuve J. Oursel. — 
Nous avons pu nous procurer l’édition de 1679 ; à Rouen, de l’impri¬ 
merie R. Machuel, rue Escuyère, à la Bonne Foy ; un vol. in-12 de 
xn-130 p. 

1 Op. cil., p. vi et ix. 
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mée, qui ont toûjours pour le guet : la liberté à mal faire 
et l'impuissance à bien faire, ont mis en crédit ce liberti¬ 
nage, la corruption a glissé si universellement en ce 
Royaume, qu'il est certain que la plus part ont mis le nez 
dans ce hanap empoisonnant, et ne sont retenus d'aucune 
loyny ordonnance, ayant rompu et tronçonné toutes sortes 
de bride et mords, qui peuvent tenir les âmes en leur 
devoir. » 

C’est pour combattre « l’hérésie et le libertinage * que 
l’auteur s’est « meublé d’une embrassée de Trompettes ». 
Il offre son livre à l’évêque, afin que celui-ci s’en serve 
« comme de trompette, voire de mille trompettes pour 
éveiller ses sujets, pour ébranler et renverser leurs coeurs 
de roc, comme jadis les murs de Jéricho ». 

Le livre des Sept Trompettes est un traité ascétique 
d’une réelle valeur : il peut soutenir la comparaison avec 
les meilleurs ouvrages du même genre \ 

L’auteur, pour justifier la division et le titre de son tra¬ 
vail, s’appuie sur ces deux textes de l'apôtre S. Jean : « Je 
vis les sept anges qui se tiennent devant la face de Dieu, et 
on leur donna sept trompettes... Et les sept anges qui 
avaient les sept trompettes se préparèrent pour en sonner 2 . » 

Le chapitre I er contient le résumé « des paroles que diront 
les Trompettes : 

« La première Trompette dira la gravité des offenses 
commises contre Dieu, quand l’homme pèche. 

« La seconde parlera de la saleté et horreur du péché. 

« La troisième représentant le dommage que le péché 
apporte à l’àme, en la vie présente. 

1 Néanmoins, il a. été jugé sévèrement par Bemadau, qui l’appelle 
« un ouvrage ascétique d’un pitoyable genre » (Lettres à Grégoire, 
loc. cit.), et par Toussaint Grille, qui, sans Lavoir lu, affirme que 
« c’est un ramas d’histoires pieuses les plus grotesques en même 
temps et fausses pour amuser le plus bas peuple » (Bibl. Mun. Bio¬ 
graphies, voc. Jouye). 

* Apocal. viii 2 et 6. 
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« La quatrième, le dommage qu’il apporte à l'heure de 
la mort. 

« La cinquième, le dommage qu’il porte à l’heure du 
jugement. 

« La sixième, le dommage qu’en reçoit l’àme damnée. 

« La septième représentera ce qui accompagne le péché 
en cette vie présente, à l’heure de la mort et après la mort. » 

Comme on le voit, c’est, sous une forme assez originale, 
tout un traité sur la nature, les effets et la punition du 
péché mortel. Dès lors, il n’est pas étonnant que les Sept 
Trompettes soient devenues classiques dans nos anciennes 
écoles et que, pendant près de deux siècles, elles aient 
servi de manuel de lecture. 

Entre autres passages de ce livré, qui mériterait, encore 
aujourd'hui l’honneur d’une édition corrigée, citons la 
description du bonheur des élus; à part quelques expres¬ 
sions surannées, c’est une peinture vraiment saisissante 
de la gloire éternelle : 

« Considère, pécheur, que comme il ne se voit au monde 
aujourd’hui, rien de plus beau que le soleil et sa lumière : 
de même en l’autre monde et ès cieuxet ès mondes infinis 
(s’il y en avoit autant) il ne se peut rien voir de si haut 
prix, ny si agréable que l’essence divine. 

« O quel esprit se pourra représenter le grand plaisir 
qu’ont les âmes qui voyent leur Dieu? Voir Dieu le Père, 
Dieu le Fils, Dieu le Saint-Esprit, voir la divine essence 
qui n'est qu’une en trois personnes, voir les trois personnes 
en une essence, essence divûie, infinie, intimement bonne, 
intimement puissante, source, fontaine, abysme, océan de 
toutes sortes de contentemens !... 

« Nous verrons Dieu comme il est. Un homme se tien- 
droit pour bien glorieux, qui pourroit constamment regar¬ 
der l’astre pèrede lumière, comme il est en sa belle sphère, 
proche de son midy, sans fermer les paupières et sentir 
quelque douleur ès yeux, et nous, si nous voulons vivre 
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Comme nous devons en bons chrétiens, nous avons une 
certaine espérance que nous verrons nôtre Dieu, lumière 
plus éclatante que mille soleils. 

« L’œil n’a point veu, ny l’oreille entendu, nulle âme a 
pû penser'ny se figurer ce que Dieu a promis à ses amis, 
disaient Isaye et saint Paul, et bien clairement Nôtre Sei¬ 
gneur à ses Apôtres, lors qu’il étoit encor mortel et pas¬ 
sible : Bienheureux les yeux qui voyent ce que vous voyez. 
C’est bien autre chose de le voir triomphant et glorieux 
dans le ciel : c’est bien autre chose de voir Dieu, beauté 
inéfable, majesté très puissante, bonté infinie, douceur 
indicible, accompagné de tant de saints et saintes, servy 
de tant de millions d’Anges... » 

Le chapitre se termine par cette gracieuse prière. « Père 
très doux, Fils de Dieu très débonnaire, Saint-Esprit très 
v amoureux, ne permettez pas que nous perdions ces grands 
biens que vous nous avez promis, je vous en supplie par 
vous-même nôtre Dieu ; Père bénist, Fils et Saint-Esprit, 
ne souffrez pas que nous soyons privez de vôtre veuë, de 
vôtre désirée gloire en l'autre vie, donnez-nous en cette-cy 
et pour jamais vôtre grâce et vôtre amour. Ainsi soit-il. » 


!I 

DEUX STATUES DU MUSÉE DIOCESAIN 

Avant de clore cette première série de Documents, nous 
Voulons signaler aux archéologues angevins deux curieuses 
statues — ou plutôt deux groupes — qui faisaient partie 
de l’ornementation extérieure de l’ancien évêché, et qui 
ont été, depuis, déposées au musée diocésain. Ces deux 

* Ch. XXX. 
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statues sont évidemment sorties du même atelier. Au style 
qui les distingue, à la coupe des vêtements en particulier, 
on reconnaît une œuvre du commencement du xvi* siècle. 

En voici la description sommaire 1 : 

Le premier groupe se compose de trois personnages. 
Une femme, debout, soutient de la main droite un livre 
ouvert, pendant que, de la main gauche, dont l’index est 
étendu sur un autre livre, elle suit la lecture d’un petit 
enfant. A côté de cet enfant, un second écolier semble 
remercier la charitable maltresse, qui vient, peut-être, de 
lui rendre le même service ; sa main droite, ramenée sur 
la poitrine, exprime la reconnaissance ; à sa ceinture est 
suspendue une espèce d’aumônière ou de sacoche, dans 
laquelle, en sortant de l’école, il renfermera, sans doute, le 
livre qu’il porte à la main. La figure de la femme respire 
un grand air de bonté. Sa tête, légèrement penchée vers 
le jeune écolier, est recouverte d’un voile assez court, ou 
plutôt d’une sorte de capeline, dont les deux extrémités, 
maintenues sous le menton par une agrafe, retombent sur 
les épaules et sur la poitrine. Le corsage de sa robe s’a¬ 
juste à la taille dont il dessine les formes ; les jupes sont 
larges et flottantes. Un manteau, qu’elle retient de la main 
droite, complète son costume à la fois sévère et gracieux. 
Le tout forme un ensemble parfait, un tableau plein'de vie 
et de mouvement. 

Dans l’autre groupe la scène est un peu différente. 
Une femme, debout, comme la précédente, — on dirait 
une religieuse — parait absorbée dans la lecture ou la 
méditation d’un livre, qu’elle soutient des deux mains. Sa 
tête est ornée d’un long voile, et son visage encadré d’une 
guimpe, dont la partie inférieure descend sur la poitrine 

1 Les gravures qui accompagnent cette étude sont l’œuvre de 
M. l’abbé Roger, professeur de dessin au Petit-Séminaire Mongazon : 
elles reproduisent très exactement deux photographies exécutées 

S ar M. l’abbé Beillaud. Nous prions ces deux aimables confrères 
'agréer l’expression de notre vive gratitude. 
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en forme de plastron. Un large manteau, sous les plis 
duquel disparaissent les détails du costume, la recouvre 
presque tout entière. A ses pieds, deux écoliers, sous la 
conduite de deux maîtres d’école, déchiffrent, sur un livre, 
des caractères dont on aperçoit encore la trace. Comme 
ceux du premier groupe, les écoliers sont couverts d’un 
large sarrau , qui descend jusqu'au-dessous des genoux; 
leurs jambes sont nues et leurs pieds chaussés de sandales. 
Les maîtres sont coiffés d’une toque. Ils sont vêtus, l’un, 
d’un long baladran, avec des ouvertures pour passer les 
bras ; l’autre, d’un petit manteau retenu sur les épaules 
par une agrafe. La scène est moins vivante que celle du 
premier groupe. 

Ces deux statues mesurent t m 08de hauteur; elles ont été 
taillées dans un bloc de pierre dont la partie antérieure 
seule a été travaillée : le reste est demeuré brut. Les 
habits des personnages sont recouverts d’une peinture 
blanchâtre uniforme, avec bordure dorée, large d’un cen¬ 
timètre. 


Ch. Urseau, 

Secrétaire & l’Évéché. 
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NOTE 


sim 

LES VITRAUX DE LA CATHÉDRALE 

D'ANGERS 


On vient de placer, à Saint-Maurice d’Angers, deux ver¬ 
rières récemment restaurées. Elles occupent, du côté de 
l’Épltre, la première et la deuxième baie du chœur et 
furent enlevées en 1891 par M. Gaudin, peintre-verrier à 
Paris, ancien officier d’artillerie, adjudicataire du travail 
de restauration. 

Les deux verrières datent, comme toutes celles du 
chœur, du xm* siècle ; elles représentent la Vie de saint 
Jean-Baptiste et la Vie de saint Thomas Becket, arche¬ 
vêque de Cantorbery. Dans la repose, on a changé leur 
place, c'est le vitrail de saint Jean-Baptiste qui occupe 
aujourd'hui la première fenêtre, au lieu du vitrail de saint 
Thomas de Cantorbery 

Le verrier avait à nettoyer, à remettre en plomb les deux 
fenêtres et à les augmenter de nouveaux panneaux, pour 
remplacer : 1° les assises de pierre, posées au commence¬ 
ment du xix e siècle, au bas de chaque fenêtre, plusieurs 
des verrières, comme les deux dont il s’agit ici, ayant été 

1 Voyez notre Guide historique et descriptif de la cathédrale 
(TAngers .— Angers, Germain et G. Grassin, 1891, in-8*, p. 19, 
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cachées maladroitement, dans leur partie inférieure, par 
des constructions parasites; 2° des médaillonsdu xvi® siècle 
représentant des Apôlres et provenant, dit-on, de la cha¬ 
pelle du château du Verger, près Seiches. 

Nous ne voulons pas décrire longuement ces verrières; 
nous nous réservons de le faire dans notre Monographie 
de la cathédrale d'Angers , actuellement sous presse. 
Nous noua contenterons de signaler les parties anciennes 
et les parties nouvelles. 

En commençant par le bas, dans le vitrail de Saint-Jean- 
Baptiste, le premier médaillon est ancien; le deuxième est 
refait pour une petite partie ; le troisième et le quatrième 
sont anciens; le cinquième, le sixième, le septième et le 
huitième sont nouvellement refaits. 

Dans le vitrail de Saint-Thomas (que M. de Lasteyrie, 
dans son Histoire de la peinture sur verre , avai t confondu 
avec Y Histoire de saint Louis, roi de France), les médail¬ 
lons un et deux sont anciens; le troisième, nouveau; le 
quatrième, le cinquième et le sixième, anciens; le sep¬ 
tième, où se lit le nom de « saint Thomas » en gothique, 
est en partie neuf, et le huitième entièrement neuf. 

L’artiste parait s’être inspiré scrupuleusement ici du 
dessin et des coloris des parties anciennes, et cette double 
verrière bien éclairée aujourd’hui, avec sa hauteur de 7“15' 
sur 1*78 de largeur, produit un excellent effet. 

Dans la bordure du vitrail de saint Thomas on remarque 
un écusson quatre fois répété, chevronné d'or et de gueules 
de huit pièces: ce sont les armoiries de Raoul et de 
Guillaume de Beaumont, évêques d’Angers 1 . 

Un autre écusson, fort curieux et à première vue inex¬ 
plicable, porte, dans le vitrail de saint Jean-Baptiste, 

* Ni au tombeau restauré de l’évôque Raoul de Beaumont, dans la 
Cathédrale, ni sur les panonceaux de la Salle synodale, les armoiries 
des évêques de ce nom ne sont exactes ; dans notre Armorial 
général de F Anjou, sur la foi de tous les héraldistes, nous avions 
commis les mêmes erreurs. 
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d'argent, à une herminette à gouge, de gueules. L’her- 
minette est encore aujourd’hui, comme au xiii° siècle, un 
des outils principaux des charpentiers ; nous sommes donc 
évidemment ici en présence d’un ex-voto de la corporation 
des charpentiers; cela n’est pas douteux puisque ces 
ouvriers reconnaissaient, au xm° siècle, saint Jean-Baptiste 
pour patron. 

Une autre armoirie, que nous n’avons pas pu déterminer, 
aussi quatre fois répétée, porte palé d'or et de gueules de 
huit pièces, à la bande d'azur brochant sur le tout. 

Nous pensons que les fragments anciens, non utilisés, 
des verrières restaurées ont été précieusement conservés : 
leur place serait au musée Saint-Jean. Notons, un Christ 
en majesté (xm 0 siècle), au milieu des quatre animaux 
symboliques, et portant le livre avec l’alpha et l'oméga, 
assis, pieds nus, vêtu d’une robe verte et levant la main 
droite ; le portrait d'un donateur, revêtu de son armure, 
tenant la lance, agenouillé, mains jointes (fragment du 
xm° siècle), Jésus imposant les mains à une femme age¬ 
nouillée et voilée (xm e siècle). 

Il reste, dans le chœur, dix fenêtres à remettre dans 
l’état où elles se trouvaient avant qu’on n’en eût muré la 
partie inférieure : deux d’entre elles ont leurs échafaudages. 
Nous espérons que ce travail se poursuivra sans interruption 
désormais. 

Il nous est cependant impossible de ne pas protester, 
avec tous les hommes de goût, contre la « restauration » 
de la verrière du fond de l’abside ; cette fenêtre est la 
mieux placée pour être vue; elle est indigne d’un monu¬ 
ment comme Saint-Maurice. 

Les verriers avaient à remettre en plomb une double 
fenêtre dont la partie principale représente à gauche saint 
Christophe, à droite saint Pierre, l’une et l’autre du 
xvi° siècle, — et non du meilleur, — provenant aussi du 
château du Verger. Au-dessous de ces personnages, des 
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restaurations malheureuses, — elles sont de tous les temps, 
— avaient ajouté un panneau du xin° siècle, saint Laurent 
sur son gril, qui se rapporte à une fenêtre voisine, et 
divers fragments disparates. On eut alors l'idée de joindre 
à saint Christophe et à saint Pierre, huit bustes d'apôtres, 
du même temps et de même provenance, arrachés aux 
autres fenêtres du chœur; mais, par une singulière faute 
de goût (nous ne savons à qui la reprocher) l’on n’a 
même pas pris la peine de mettre parallèlement les huit 
apôtres et, pour remplir le vide du panneau de saint 
Pierre, plus petit que celui de saint Christophe, on n’a rien 
trouvé de mieux que de placer, à gauche, quatre apôtres, 
puis, à droite, au bas, deux têtes de style différent (un évêque 
et un moine), sur la même ligne que les deux premiers 
apôtres, pour arriver à placer, en gradin, quatre autres 
apôtres. En même temps, l’ouvrier raccordait une bordure 
transparente, sans plus se soucier du cadre de la fenêtre que 
des traditions de l’art du verrier. 

Au point de vue liturgique, la verrière qui doit occuper 
cette place, est celle de la Vie de Jésus-Christ, séparée de 
celle-ci par la verrière de saint Martin, restaurée par 
Thierry, sur les cartons de Steinheil, vers 1857. Les me¬ 
sures sont, je crois, les mêmes. 

Si ce changement est impossible, il y a d’autres moyens 
de remédier à la situation actuelle. Ce qui est inadmissible, 
c’est un état de choses aussi manifestement indigne de la 
cathédrale d’Angers. 

Nous le savons, les crédits alloués étaient trop pauvres, 
il fallait pourvoiraupluspressé;mais, sansplusdedépenses, 
n’était-il pas possible, sinon de faire mieux, de faire moins 
mal ? 

Les vitraux d’Angers sont, comme ses tapisseries, d’un 
grand intérêt artistique. Plusieurs datent du xn° siècle, — 
l’époque des plus anciens vitraux connus,— et depuis le 
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xii® siècle jusqu'à nos jours, chaque siècle est représenté à 
Saint-Maurice. 

Il ne faut pas qu'en entrant dans la cathédrale, la pre¬ 
mière verrière qui frappe la vue soit une des plus mau¬ 
vaises et des plus mal agencées : qu'on la place pilleurs, en 
corrigeant les erreurs commises, fort bien, mais qu'on la 
laisse là, c'est inadmissible ! 

La grande rose du transept (chapelle des évêques), exé¬ 
cutée par André Robin en 1451, représentant le Jugement 
dernier , a perdu au moins un médaillon cette année, 
comme celle du Zodiaque, en regard (dans la chapelle 
des chevaliers). 

Le Trépassement de la Vierge et la Passion de sainte 
Catherine d'Alexandrie dans la nef ont leur plomb très 
endommagé; une tempête peut détruire ces chefs-d’œuvre 
incomparables du xn e siècle. 

Il est urgent de procéder à la restauration de nos vitraux. 

Mais, pour Dieu! — pour l'art français! — qu'on ne 
lésine pas trop, qu’on fasse une restauration intelligente 
et réfléchie, à l’abri de toute juste critique ! 

Joseph Denais. 


Digitized by t^ooQLe 



NOTES SUR MONTJEAN 

(suite J 


CHAPITRE XVII 

PREMIERS CURÉS DE MONTJEAN 

L’absence complète de documents nous a jusqu’ici 
empêché de nous occuper de la paroisse de Saint-Sympho- 
rien de Montjean, bien que nous ayons entrevu quelques 
présentations de petits bénéfices sur son territoire ; ainsi, 
vers 1537, pour les chapellenies de la Guesdonnière et de la 
Bouteillerie 

Les registres de Montjean ont permis d’établir une liste 
non interrompue des curés de cette paroisse depuis l’an 
1555, mais, pour les premiers, nous ne pourrons men¬ 
tionner que leur nom. Il est bien à regretter aussi que 
nous ne sachions à quelle époque la cure Saint-Syraphorien 
ainsi que celle de la Pommeraie, cessèrent d’être à la pré¬ 
sentation de l'abbaye de Marmoutiers. Nous avons vu 
(chap. X) qu’en 1730 les Bénédictins eux-mêmes l'igno¬ 
raient, parce que les archives du prieuré étaient disparues, 
sans doute pour la même cause qui fit périr celles des Cor¬ 
deliers. 

Nicolas Bouvery, curé de Montjean, installé le 19 avril 
1555. 

Il est bien probable que c’est l’abbé de Toussaint de ce 
nom. Il était fils de Jean Bouvery « sieur de Lausserie, 
marchand maitre apothicaire, Connétable du portai Saint- 
Nicolas d’Angers », fils de Colas Bouvery. Jean avait été 
élu maire d’Angers le 1 er mai 1512. Il est dit Connétable* 

• V. Archiv. dép. E. 2115. 

* Dans l’artillerie il y avait un officier dit Connétable, nous ne 
savons si c’est dans ce sens qu’il faut ici prendre ce nom. 
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de la porte Saint-Nicolas d’Angers 1 . » Il avait épousé en 
secondes noces Guillelmine Poyet, d'une famille alors puis¬ 
sante, non seulement en Anjou, mais même en France, 
dont Guillaume Poyet, frère de la dame Bouvery, origi¬ 
naire de Saint-Rémy-la-Varenne, posséda la grande chan¬ 
cellerie. Sans doute, l’influence du chancelier ne fut pas 
inutile à la nomination de Gabriel Bouvery à l'évêché d'An¬ 
gers, non plus qu’à celle de Nicolas au titre d’abbé de 
Toussaint, et de René, leur frère, à la charge de maître des 
requêtes. 

Gabriel Bouvery était abbé de Saint-Nicolas d’Angers et 
de Saint-Cyprien de Poitiers avant d'être évêque d’Angers. 
Son entrée solennelle eut lieu le 15 juin 1542 et le jeune 
baron de Montjean dut y remplir son office. Mais ce fut la 
dernière fois que ce cérémonial fut employé ; peu à peu 
tous les usages féodaux disparaissaient devant les idées 
nouvelles qui se faisaient jour. 

En 1541, l'évêque d'Angers donna sa démission d'abbé 
de Saint-Cyprien en faveur de son frère Nicolas qui possé¬ 
dait encore cette abbaye en 1575, mais son monastère 
avait été ruiné par les protestants. Nicolas était en outre, 
chanoine et trésorier du chapitre de Saint-Maurice d’An¬ 
gers. Il ne parait pas avoir possédé l'abbaye de Toussaint 
avant l’an 1577 ; sans doute il avait renoncé à Saint- 
Cyprien. 

Son frère était mort âgé de 66 ans, le 10 février 1572, à 
Saint-Nicolas. Dès l’an 1563, M. Bouvery n'était plus curé 
de Montjean. 

Cette époque vit commencer les déplorables bouleverse¬ 
ments qui affligèrent presque toute l’Europe, et la France 
en particulier, pendant trois quarts de siècle. Nous allons 
en dire un mot parce que le Seigneur de Montjean y prit 
une part très active et que le pays en fut très agité. 

1 Privilèges de la Ville d'Angers, p. 1314. 
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Luther en Allemagne, Calvin en France, essayèrent de 
renverser les anciens principes religieux auxquels notre 
pays avait été jusque-là si profondément attaché. Ce fut en 
1554 que l'on commença à se préoccuper en Anjou de ces 
nouveautés. 

François I or avait eu, en 1547, pour successeur son fils 
Henri II, qui lui-méme mourut en 1559. Son fils François II 
était un enfant, et les novateurs en profitèrent; sous pré¬ 
texte de réforme religieuse, ils prétendaient réformer l’État 
lui-même. 

La féodalité, de plus en plus ramenée au droit commun 
par la royauté, essaya de ressaisir son omnipotence en 
favorisant l’hérésie qui lui en serait peut-être reconnais¬ 
sante, ce qui était fort douteux. Mais, en général, le peuple 
fut effrayé de ce culte froid, tout composé de négations, 
d’une morale désespérante, où le pardon apparaissait à 
peine. Les Angevins ne se montrèrent pas tendres pour les 
premiers calvinistes qu’ils affublèrent bientôt des noms de 
Huguenots, de Parpaillots, et autres de ce genre. En 1558, 
le célèbre calviniste d’Andelot vint à Angers et fit publi¬ 
quement prêcher, par un prédicant protestant; mais 
défense fut faite, sous peine de mort, d’aller l’écouter. On 
comprit si bien qu’il s’agissait de politique, plutôt que de 
religion, et que les simples seuls s’y trompaient, que l’on 
fit augmenter les fortifications d’Angers. 

Le jeune roi fut sur le point d'être enlevé, à Amboise, 
par les Huguenots, mais la conspiration fut découverte. 
Peu de temps après, ce petit prince mourait et son frère 
Charles IX le remplaçait le 1 i novembre 1560. 

Le 6 avril, dimanche de la Quasimodo, les protestants 
s’emparèrent d'Angers par un coup de main. Ils pillèrent 
les églises, brûlèrent les reliques qu’ils trouvèrent. Heureu¬ 
sement, quelques habitants zélés conservèrent le château à 
l'autorité royale, pendant que les Huguenots se grisaient 
du vin des chanoines. Le 5 et 6 mai, Jean de Beaumont, 
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seigneur de Puy-Gaillard, alla reprendre Angers par ordre 
du roi et du duc de Montpensier, gouverneur d’Anjou. Peu 
de temps après, deux seigneurs angevins, René de la Rou- 
vraie, sieur de Bressault, et Hercule de Saint-Aignan, 
seigneur des Marais, s’emparaient de Rochefort au nom 
des protestants. Des Marais qui prit le gouvernement de ce 
château, exerça dans les alentours des brigandages qui le 
rendirent la terreur du pays. 

Pour avoir la paix, il fallut faire le siège de ce petit fort. 
Des Marais était un énergumène. Comprenant qu’il était 
perdu, il mit son fils dans une corbeille, le recommandant 
au seigneur de Villeneuve son parrain, puis, au milieu de 
conjurations qui sentaient le démoniaque, il défendit à ce 
pauvre petit de se faire catholique et d'aller à la messe. 
Quelques jours après, ses ennemis se donnaient à leur tour 
l’horrible satisfaction de torturer sgr la roue cet illuminé. 
Vraiment la lecture de l’histoire des temps anciens exige 
une grande dose de flegme, si l'on n’y cherche pas des 
émotions violentes. 

Pour comprendre les répressions exercées par la magis¬ 
trature royale, il faut lire les horreurs commises par les 
novateurs, gens sortis de leurs gonds, qui voulaient noyer 
leurs remords dans des crimes qu’ils qualifiaient d'un 
saint zèle. 

Bressault s’en alla faire tailler en pièces sa compagnie en 
Poitou. Saumur fut enlevé par les huguenots et repris par 
les catholiques. L’abbaye de Saint-Florent avait été pen¬ 
dant ce temps prise et pillée ; celle de Bourgueil eut le 
même sort. En somme, ce fut le pillage des couvents, des 
églises et des châteaux de seigneurs catholiques qui fit la 
fortune des protestants. Le Craonnais eut des désordres du 
même genre. 

En 1568, les Huguenots recommencèrent à agiter la 
province d’Anjou. Ce fut surtout le pays de Saint-Mathurin 
et Beaufort qui en ressentit le contre-coup. D’Andelot faillit 
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être pris par les catholiques à Saint-Mathurin. Bressault 
et Montjean défendaient La Daguenière, dit l’historien De 
Thou ; ce qui nous apprend que le seigneur de Montjean 
â’était laissé engager dans le parti huguenot. D’Andélot et 
son corps d’armée furent très heureux de trouver un gué 
qui leur permit de traverser la Loire. Montjean comman¬ 
dait un escadron (Cornette) de cavalerie. Les calvinistes, 
après avoir ravagé le Poitou, allèrent se faire battre à 
Jarnac et à Moncontour par le duc d’Anjou, qui fut plus 
tard Henri III. 

La bataille de Jarnac, en 1569* (le 13 mars), vit périr le 
prince de Condé, du parti protestant, et une foule d’autres 
seigneurs parmi lesquels l’historien Dé Thou place le sei¬ 
gneur de Montjean *. 

C’était Jean d’Acigné, qui avait suivi l'exemple de plu¬ 
sieurs seigneurs bretons. « Bon nombre de seigneurs 
châtelains, dit Guépin dans son Histoire de Nantes, à 
la tête desquels se trouvait la famille de Rohan, dohnaient 
auppui aux huguenots, dans l’espoir où ils étaient de recou¬ 
vrer, par la réforme, leur ancienne prépondérance. » Cette 
tactique ne leur réussit pas, le temps de la féodalité était 
passé ; aussi notre historien Roger parlant des seigneurs 
angevins qui s’étaient fait protestants ajoute : « Les descen¬ 
dants desquels ont repris et embrassé la religion Catho¬ 
lique. > 

Jean d’Acigné ne laissa qu’une fille, Judith d’Acigné, 
qui épousa Charles de Cossé-Brissac, qui devint maréchal 
de France. 

Lorsque mourut Jean d’Acigné, le curé de Montjean se 
nommait Louis Besnard, dont nous he connaissons guère 
que le nom. Cependant nous supposons que ce titulaire 

1 De Thou nomme ce fait d’armes la bataille de fiassac [t. 111., p. 339), 

* Le seigneur de Montjean avait été déjà compromis dans la cons¬ 
piration d’Àmboise. [Hi&l. de Cholet, I, p, 361). M. Géluaeeau dit qu’il 
fut pendu aux portes mêmes de la ville. 
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gardait la résidence, ce que ne pouvait faire M. Bouvery, 
qui cumulait plusieurs bénéfices ecclésiastiques. Il est très 
probable que ce fut cette incompatibilité qui le porta à rési¬ 
gner en faveur de M. Besnard. Le prieuré de Saint-Martin 
à cette époque ne semble pas avoir été dans un état bien 
prospère, puisque nous avons vu, par les titres, que 
M. Besnard acheta plusieurs terres qui provenaient du 
temporel de ce petit monastère. Nous ne pouvons être 
étonnés de cette décadence, car le prieuré, dans l’origine 
avait eu pour but le service du château. 0'r, depuis long¬ 
temps, ce château n’avait guère d’éclat. Jean II l’avait 
vendu ; Louis le racheta, mais ne dut qu’à ses économies de 
relever sa fortune. René fut presque toujours captif ou au 
milieu des combats, et son épouse, Philippine, résidait 
ordinairement à Beaupréau ou même à Mortagne. Au 
reste, ses castels étaient tellement nombreux, qu’elle ne 
pouvait que faire en chacun une courte apparition. Cepen¬ 
dant il est très probable que du temps de René, peut-être 
même avant son mariage, il avait été construit un château 
dans le style de ce temps. Lorsque les fondations de la 
nouvelle église commencèrent, il restait de cet édifice une 
chambre que les gens du pays nommaient la salle d’armes. 
Son genre d’ornementation, si nous avons bon souvenir, 
était dans le goût de la renaissance. On n’y voyait point 
de ces sculptures profondément découpées des siècles pré¬ 
cédents, mais une sorte d’arabesque, formant un large 
cordon tout autour de cet appartement. Il parait toutefois 
que ce château pouvait offrir une certaine résistance, car 
en 1580, Jacques Quirit y commandait pour le roi. Cet 
officier était sieur d’un petit fief nommé Chantelou, dans la 
paroisse du Vaudelnay. Audouis a donné sur la famille 
Quirit des notes où l’on voit qu’elle possédait encore Chan¬ 
telou au xvih* siècle. 

Bodin, parlant du château de Montjean, dit : « La partie 
la plus intéressante de ce vaste édifice (le château qui 
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existait de son temps) est une chapelle sépulcrale où était 
le tombeau du maréchal de Montjean, qui a été détruit. La 
voûte de cette chapelle est ornée de caissons dans plusieurs 
desquels on voit en bas-relief la salamandre de François I er ; 
les autres sont occupées par les armoiries des maisons 
alliées à celle du maréchal. » La chambre que nous avons 
vue et, qui portait le nom de salle d'armes n’avait aucun 
des caractères d’une chapelle ; nous supposons donc que 
Bodin a connu ou entendu parler des personnes qui avaient 
connu une autre portion de l’ancien château, dans laquelle 
on pouvait reconnaître la chapelle et le tombeau du maré¬ 
chal et, ce semble, cette chapelle était dans le même style 
que la salle d’armes. Près de celte salle d’armes, il s’était 
formé dans le rocher une crevasse due, sans doute, à 
quelque galerie de mine trop rapprochée de la surface du 
sol. Cette crevasse était très profonde et effrayante à voir ; 

. on l’a comblée lors de la construction de la nouvelle 
église. 

A ce moment aussi, fut abattu le vaste édifice connu 
sous le nom de Château de Montjean, qui céda sa place à 
l’église. Jamais ce bâtiment n’avait été achevé. La révo¬ 
lution était venue l’arrêter en éloignant ses propriétaires. Sa 
masse imposante était avec son site magnifique, son unique 
caractère digne de remarque. Nous avons pu constater 
qu’il recouvrait trois carrelages superposés. Le plus infé¬ 
rieur semblait avoir appartenu au premier manoir, dont on 
pouvait reconnaître les fondations. Les âssises de ces fon¬ 
dations accusaient, au dire même de l’architecte Heulin, le 
xii° siècle. On peut donc affirmer que, dès cette époque, le 
château de Montjean recouvrait l’emplacement qu’occupait 
celui qui disparut en 1860. Ce qui rend cette opinion plus 
certaine encore, c’est que le prieuré de Saint-Martin fut 
construit près de cet emplacement et que c’était l’usage 
constant des châtelains de ce temps d’établir ces prieurés, 
ou dans l’enceinte même du château, ou, du moins, sur un 
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point aussi rapproché que possible. La chapelle de ce petit 
monastère était en même temps chapelle du château. 

M. Célestin Port suppose que le château primitif fut sur 
le lieu où se trouve aujourd'hui la maison de la Perrière. 
Cette maison était à l'est de l’ancienne église Saint-Sym- 
phorien et le dernier château à l’ouest de cette même église. 
Nous savons, et la tradition que nous avons recueillie à ce 
sujet était bien claire, que la maison de la Perrière était 
l’habitation du Sénéchal. Or, depuis la mort du maréchal, 
le Sénéchal était, pour ainsi dire, le seigneur de Montjean. 
La maison de la Perrière était assez importante; on a pu 
s'habituer à l'appeler le château jusqu’au moment où le 
vrai manoir des seigneurs fut rebâti à la fin du xviii 0 siècle. 
Mais ce ne fut point dans les siècles qui ont précédé le 
douzième que le fort de Montjean s'éleva sur le lieu occupé 
depuis par le logis du Sénéchal. Le nom seul de cité, donné 
au groupe de maisons qui s’étageait sur le flanc de la butte 
du château, rappelle trop bien ce fait que les citoyens d’un 
bourg venaient, autant que possible, se mettre sous la pro¬ 
tection de la forteresse. 

Il suffit d’avoir vu ce que l’on nomme à Angers la Cité, 
en se rappelant que l’évéché était jadis le château, et le 
Boile du château, à Saumur, pour comprendre, qu’en petit, 
la Cité de Montjean était dans les mêmes conditions et 
s’était abritée sous la garde du donjon seigneurial. Elle est 
curieuse cette cité de Montjean qui, probablement, n’a 
guère changé que par les toitures depuis le xi 4 siècle. Oui, 
la base de ses pauvres habitations dans lesquelles on 
grimpe par des escaliers extérieurs, en pierre non taillée, 
dut être celle que les pauvres habitants des Mauges vinrent 
construire quand l'administration vigoureuse des Ingelgé- 
riens permit aux échappés des Normands de se promettre 
quelque tranquillité, en un mot, sous le gouvernement 
d’Albéric de Montjean. 
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CHAPITRE XVIII 

GILLES BOURRIGAULT ET GILLES MÉTIVIER, CURÉS DE MONTJEAN 

C’est avec le xvn* siècle que s’ouvrent les registres de 
Montjean, tels que nous les connaissons. 

Le curé qui avait succédé à M. Besnard se nommait 
Gilles Bourrigault et semble être originaire, ou de Mont¬ 
jean même, ou de l’Ile de Chalonnes. Après avoir figuré en 
qualité de curé, on le trouve comme prêtre habitué dans 
son ancienne paroisse. Il avait résigné, en faveur de Gilles 
Métivier, dont le nom apparaît de 1603 à 1628. C’était alors 
assez l’usage de céder ses bénéfices ecclésiastiques à l’un 
de ses parents, et les évêques s’y prêtaient volontiers. 
Nous sommes tenté, grâce au prénom des deux titulaires 
en question, de supposer que le second était au moins le 
filleul et probablement le neveu du premier. M. Bourri¬ 
gault put assister à la sépulture de son successeur qui 
fut inhumé à Montjean le 2 mai 1628, au reste suivi 
quelques mois après de son prédécesseur. M. Bourrigault 
avait eu un vicaire du nom de Jean Piou, qui continua son 
service sous M. Métivier et fut enterré à Montjean le 
25 avril 1616. 

Il y avait en même temps, à Montjean, un chapelain 
nommé Jean Poirier, qui portait ce titre dès 1603 et reçut 
celui de vicaire après M. Piou. Il fut remplacé comme 
chapelain par Jean Baussé, jusqu’en 1627 où l’on trouve 
un prêtre de la paroisse même, nommé Gilles Vaslin. Un 
autre du nom de Maurice Vincent figurait 'depuis 1622 
comme chapelain. 

Nous ne devons point nous étonner de cette multiplicité 
de chapelains, lorsque nous faisons attention au grand 
nombre de chapellenies qui existaient, non seulement à 
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Montjean, mais dans la plupart des paroisses. A cette 
époque, il y avait beaucoup plus d'aisance que l’on ne se plait 
à l’imaginer ; mais il y avait en même temps un esprit de 
foi admirable dans le peuple, bien que déjà battu en brèche 
par les mœurs de la noblesse. Beaucoup de familles de ces 
honorables paysans, ou habitants des bourgs, aimaient à 
compter dans leur famille un prêtre. Il en résultait que 
les bénéfices ecclésiastiques n’étaient pas assez nombreux 
pour la quantité de prêtres qui existaient. Alors les parents 
fondaient, à l’un des autels de l’église ou dans une cha¬ 
pelle spéciale, ce que l’on nommait une chapellenie, ayant 
soin d’y affecter leur enfeu, ou droit de sépulture, et d’assi¬ 
gner au chapelain un temporel plus ou moins suffisant, à 
charge de dire, chaque semaine ou chaque mois, un cer¬ 
tain nombre de messes pour la famille des fondateurs. 
Souvent le titulaire était obligé à dire une messe à telle 
heure, le dimanche, pour la facilité des paroissiens. Rare¬ 
ment une seule de ces chapellenies présentait un revenu 
assez considérable pour faire vivre un prêtre ; alors ce 
prêtre faisait son possible pour se procurer un ou deux 
autres bénéfices, ou, parfois, il était aumônier d’un hospice, 
ou même maître d’école. 

M. Vincent était à Montjean au sein de sa famille, et les 
registres nous le montrent servant de parrain à ses petits 
parents, et M. Vaslin l’imite volontiers sur ce point. Mau¬ 
rice Vincent fut pourvu d’une fonction ecclésiastique 
ailleurs, mais nous le verrons revenir à Montjean et enfin 
s’y fixer. 

L’année 1628 avait été terrible pour les prêtres à Mont¬ 
jean. Outre MM. Métivier et Bourrigault, on y enterra 
encore un autre prêtre, Jacques Bélon, habitué dans cette 
paroisse. A cette époque les curés de Montjean semblent 
avoir gardé la résidence, ce qui malheureusement était 
jusque-là assez rare. Mais le xvu° siècle a fourni un 
grand nombre d’ecclésiastiques zélés qui, à l’exemple de 
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saint Vincent de Paul, et précédemment de saint François 
de Sales, réussirent à faire comprendre, à ceux qui possé¬ 
daient des bénéfices à charge d'àmes, qu’ils avaient en 
même temps une très lourde responsabilité. L’évêque 
d’Angers, dans ce temps, était Charles Miron, qui s'éleva 
vigoureusement contre cet abus et. dans son synode 
de 1606, condamna à l’amende les curés qui ne résidaient 
pas. 

C’est à l’époque de M. Métivier que se rapporte ce que dit 
M. Gelusseau Amaury *, au sujet d’un synode tenu en 1611 
à Sainte-Christine par le doyen des Mauges. Quatre curés 
feulement s’y trouvèrent : c’étaient les voisins même. Six 
s’excusèrent ; le curé de Montjean fut du nombre. Dix-nebf 
ne s'en préoccupèrent aucunement et furent condamnés à 
trente sous d’amende. Ceux qui s'étaient excusés le furent 
à quinze sous. Ces sommes étaient destinées à l’hôpital 
Saint Jean d’Angers. 

Ce doyen était Jean de Saymond. Les bons curés n’étaient 
point habitués à être ainsi menés. Ils en appelèrent à 
l’évêque Charles Miron dans un synode de la Pentecôte 1614. 
A la tête des mécontents, était maître îÿicollon, au nom, 
dit-il, des autres curés du doyenné des Mauges. II se plaint 
deceque M. Jean de Saymond, doyen rural dudit doyenné, 
veut « contraindre lesdits curés comparoir à la tenue de 
son synode qu’il prétend tenir en l’église de Sainte-Chris¬ 
tine, au-dedans des confins dudit doyenné, soutenant ledit 
curé que ledit doyen ni ses prédécesseurs n’ont jamais usé 
de tel droit, joint que ce serait vexer lesdits curés ». L’af¬ 
faire fut remise à trois jours. 

Montjean, au point de vue de la féodalité, sans perdre 
son titre de baronnie, avait perdu tout l’éclat que lui 
avaient donné ses anciens seigneurs. Charles de Cossé, qui 
était seigneur de Montjean, était bien digne de succéder à 

1 Hitloire de Choie !, 1.1, p. 266. 
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ces hauts personnages. Mais c’était le château de Brissac 
qui en recevait toute la splendeur. Son père se nommait 
Charles, comme lui ; il avait un frère du nom de Tiraoléon. 
Charles I er de Cossé, comte de Brissac, avait mérité sous 
François I er d’être créé maréchal de France et le fut réelle¬ 
ment sous Henri II, en 1550.II mourut le31 décembrel563, 
âgé de 57 ans. Son fils, Charles II, époux de Judith de 
Montjean et d'Acigné, porta les armes dès son jeune âge. 
Il se battait en 1582 contre les Espagnols ; plus tard il se 
déclara pour la Ligue et, en 1593, il défendait Poitiers 
contre l’armée d'Henri IV. Nommé gouverneur de Paris 
par le duc de Mayenne, il remit celte place entre les mains 
du roi le 22 mars 1594, ce qui fut récompensé par le titre 
de maréchal. 

Louis XIII, en 1620, érigea en duché-pairie la terre de 
Brissac, mais le maréchal mourut l’année suivante. Il était 
veuf depuis longtemps de Judith, qui lui avait donné deux 
fils : François, qui fut duc de Brissac, pair de France, lieu¬ 
tenant général au gouvernement de Bretagne, et mourut 
âgé de 70 ans, l’an 1651, et un fils puîné, Charles, marquis 
d’Acigné, qui épousa Hélène, fille de Toussaint de Beau- 
manoir. En 1611, Montjean était entré dans la composition 
du duché de Brissac comme l’une de ses baronnies. 
François était né en 1580 ou 81, et nous supposons qu’il 
avait, outre son frère, le marquis d’Acigné, une sœur^ 
nommée Marie de Montjean, probablement son aînée, qui 
épousa vers 1580 ou 82, Claude, seigneur de Fontaines, 
Plainval et Moustrelet, dont elle eut Michelle, fille unique, 
mariée le 14 janvier 1609 à René III de Mailly '. Cette 
union explique, ce que nous verrons plus tard, l’acquisition 
de Montjean par la famille de Mailly. 

' C’est en qualité de seigneurs de Montjean que les de 
Cossé présentèrent à plusieurs chapellenies de cette 

1 V. Moreri-Bailly, branche aînée. 
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paroisse dont le patronage appartenait au baron, comme 
la Guesdonnière et la Bouteillerie '. 

Les chapellenies et autres fondations pieuses étaient 
alors en vogue, parce que les monastères ne remplissaient 
plus le but pour lequel ils avaient été créés. Ces prieurés 
qui avaient, au xn e et au xin° siècle, fait la consolation des 
châtelains et des châtelaines, dont les moines élevaient et 
instruisaient les enfants et les serviteurs, avaient subi la 
loi commune des choses humaines. La prospérité les avait 
élevés à leur apogée. Rendus à ce point, leurs religieux 
s'étaient un peu étourdis et avaient parfois desserré les 
liens de leur règle. Les princes, de leur côté, pour les 
abbayes, et les seigneurs, pour les prieurés, n'avaient pas 
craint de prendre le gouvernement de ces monastères, non 
pour s’y sanctifier, mais pour en toucher les revenus. Il 
avait fallu rappeler les religieux à la maison-mère qui, elle- 
même, périclita bientôt, pour les mêmes causes. 

Le mépris ne tarda pas à venir. Alors s’élevèrent des 
communautés d’un autre genre : ce furent les Dominicains 
et les Franciscains ; mais ils ne faisaient point, comme les 
anciens moines, retentir, presque en chaque paroisse, 
la récitation ou même le chant des psaumes. Ces religieux 
étaient, pour ainsi dire, ambulants. Les populations trou¬ 
vèrent moyen de se donner des clercs en fondant de petits 
bénéfices qui répondaient aux dévotions spéciales de chaque 
petit territoire, et même parfois de familles aisées. Les 
hospices se multiplièrent sous le nom d'aumôneries, et les 
prêtres qui desservaient ces places, assez modiques géné¬ 
ralement, attendaient, en rendant service à leur paroisse, 
que les circonstances les appelassent dans des postes plus 
importants. Au xvn* siècle, toute la bourgeoisie tenait à 
posséder quelques prêtres dans sa famille et assurait le 
sort de ces prêtres par ces pieuses fondations en gardant 

1 V. Archives dép. E. 2115, 
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la présentation des bénéfices qu’elle créait, ou en stipulant 
au moins que les sujets faisant partie de la famille du fon¬ 
dateur auraient la préférence. 

Ces chapelains et aumôniers étaient malheureusement 
très exposés à se laisser entraîner au genre de ces siècles 
où la commende et la non résidence étaient de mode. Ici 
encore nous retrouvons le zélé doyen Saymond, sans doute 
formé à l’école des saints personnages qui, dans ces temps, 
entreprirent de faire rentrer le clergé dans une discipline 
moins large. Il parait que l’évêque ne l’avait point blâmé. 
Voici un de ses règlements que nous devons à feu M. l’abbé 
Nipont : 

« Les prêtres chapelains assisteront en robe longue, sur¬ 
plis et bonnet carré, aux processions, où ils se porteront 
avec modestie, sans babil et sans querelle, soumis aux 
curés comme à leurs supérieurs. Ils diront leurs messes 
entre 5 et 6 heures du matin et assisteront aux matines, aux 
premièresetaux secondes vêpres et à la messe paroissiale... 
Ils acquitteront les fondations, mais ne pourront dire des 
messes basses pendant la messe paroissiale... » Ce doyen, 
comme on le voit, ne manquait pas d’énergie; mais nous 
pensons que lorsqu’il fixe l'heure des messes, il ne parle 
que pour la paroisse de Jallais. 

Quant au prieuré de Montjean, il y avait longtemps que 
l’on ne pouvait plus guère le considérer que comme une 
ferme, dont le tenancier portait le nom de prieur, et devait 
remplir lui-même ou faire remplir par d'autres, certains 
devoirs religieux. Nous ne savons cependant point au juste 
quand il cessa d’être régulier. Voici une liste qui fait con¬ 
naître un certain nombre de bénéficiers qui portèrent le 
litre de prieurs de Saint-Martin de Montjean : 

1050, Adélard. 

Avant 1062, Haimery. 

1062, Hildebert. 
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1093, Bernard. 

1100 (environ', Robert. 

• 1109, Jean. 

1121-1131, Guillaume de Courcillon. 

1184-1208 Geoffroy. Ses moines étaient Guichard et Rai- 
naud de la Ferrière. 

1212, Urbain. 

1294, Jean de Mareuil. 

138G-1398, Jean de Treuil (Treuilli). 

1402-1403, Pierre Veillant. 

1411, Jean Chocquet. 

1420-25, Jean Buchon. 

1469, Jacques Boullereau. 

1536, François Barré. 

1549, Innocent Gareau, docteur en théologie, grand prieur 
de Marmoutiers. On ne peut douter qu’à ce moment les 
prieurs ne résidaient plus. 

1569' André Leroy, docteur. 

1582 Charles du Vau. 

1677, René Besnard. 

1726, Jean Daburon, mort à Angers le 21 février 1733, 
âgé de 67 ans, et inhumé dans l’église Saint-Serge. 

1730, N..., prieur du Buron, près Chàleau-Gontier. 
1780-89, de Rupierre Sa tombe se voit dans le cimetière 
de Montjean. 


* Mes notes disent, sans doute par erreur, 1669. — M. Port dit 1569 
et peut vérifier à son aise, ce qui fait que je me range, historique¬ 
ment parlant, toujours à son a\ is. 
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CHAPITRE XIX 

MAURICE SAUVREAU, CURÉ DE MONTJEAN (1628-1641) 

Lorsque M. Maurice Sauvreau reçut la succession de 
Gilles Métivier, le vicaire de ce dernier reçut une autre 
destination et M. Vaslin le remplaça comme vicaire. Il 
était depuis un an chargé d’une des chapellenies de Mont- 
jean, vacante par la mort de M. Baussé, pour lequel, jusqu’à 
la Révolution, tous les ans on célébrait, à Montjean, le 
24 janvier, une messe de fondation. M. Sauvreau établit 
aussi un service de fondation, le 2 février, pour M. Gilles 
Bourrigault, qui cependant avait été enterré le 2 mai. 

C'est du temps de M. Sauvreau que l'archidiacre Guy 
Arthaud rédigea son État des paroisses de l'archidia- 
conné d'Outre-Loire. On y lit que Montjean était alors un 
prieuré et une cure, dépendant de Marmôutiers. 

Église dédiée à saint Symphorien. 

Chapelle Sainte-Anne, chargée de deux messes par 
semaine, présentée par le seigneur de Montjean. 

Sainte-Catherine, deux messes par semaine. 

Saint-Thomas, une messe par mois. 

Sainte-Barbe de la Guesdonnière, deux messes par 
semaine. 

Monligné, une messe par semaine. 

Saint-Michel, une messe par mois. 

II y avait une aumônerie qui devait une messe par 
semaine. Celte aumônerie avait une chapelle dite de la 
Passion, qui devait sept messes par mois. Le patronage 
relevait du chapitre de Saint-Léonard de Cliemillé. 

Il y avait aussi une chapelle Sainte-Madeleine (alias 
Viel) à une messe par semaine, présentée par le seigneur 
de Montjean. 
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Dans l’église, la chapelle des Blancheteaux, une messe 
par semaine. Le Pré devait trois messes par semaine. 

Arthaud ajoute que les anciens seigneurs de Montjean 
portaient « d’or fretté de gueules à 6 pièces ». La famille 
d'Acigné portait * d’hermines à la face de gueules chargée 
de trois fleurs de lis d’or ». Il y avait alors 150 feux et 
500 communiants. 

Le chapelain Poirier ne resta qu’un an sous le nouveau 
curé ; depuis 1629, son nom ne reparaît qu’en 1636 où son 
décès est consigné le 5 janvier. 

A cette date, Gilles Vaslin était encore vicaire et, l’année 
suivante, il reçoit un confrère, le neveu, sans doute, du 
curé, qui devient second vicaire. En 1641, ce neveu succé¬ 
dait à son oncle. 

Du temps de Maurice Sauvreau, était décédé le sénéchal 
de Montjean, qui fut enterré le 27 avril 1635. Il se nom¬ 
mait Michel Besnard et très probablement il était parent 
de ce Besnard qui avait été curé de Montjean en 1567, 
comme nous ne serions point étonné qu’il fût le père de 
René Besnard qui, en 1677, était titulaire du prieuré de 
Saint-Martin. 

M. Ghotard, curé de Saint-Maurille de Chalonnes, figure 
sur les registres le 24 juillet 1639. La même année la 
famille Pasquier de Montjean, qui s’y est depuis perpétuée, 
obtenait du prieur de Chàteaupanne la permission de faire 
enterrer à Montjean, Gilles Pasquier de la Haute-Guesse, 
qui était alors de Chàteaupanne. Les registres mentionnent 
avec soin la permission donnée par le curé lorsque ce n’est 
pas lui ou ses vicaires qui fonctionnent. Cette remarque 
fait voir que la Queue de l'ile était alors comme aujour¬ 
d’hui de Montjean. Pour n’en citer qu’une preuve, le 
31 mai 1726, Marie Buffet, née dans l’ile, est baptisée sans 
que la permission du prieur de Chàteaupanne soit men¬ 
tionnée. 
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PIERRE 8AUVREAU, CURÉ DE MONTJEAN (1641-1672) 

M, Maurice Saüvreau, était porté en terre le 30 juin 1641 
et son neveu lui succédait, conservant pour vicaire Gilles 
Vaslin. Cette même année 1641, Maurice Vincent, jusqu’ici 
chapelain à Montjean, disparaît, sans doute pour aller 
occuper un poste plus important dans le diocèse. L’année 
suivante voit s’éloigner le vicaire Gilles Vaslin qui a pour 
remplaçant André Fouqué, comme chapelain. On rencontre 
alors un ecclésiastique nommé Gillot. 

Montjean était, on le sait, du doyenné des Mauges et l’on 
trouve en effet signalée, l'année même de la prise de pos¬ 
session de Pierre Sauvreau, la visite du doyen des Mauges. 
On était alors sous l’épiscopat de M« r Claude de Rueil, prélat 
zélé qui s’inspirait de cet esprit qui fit du xvn° siècle le 
plus beau temps de la religion en France, en y ajoutant le 
xiii* siècle. Henri Amauld qui lui succéda se montra encore 
plus ardent pour la saine discipline ecclésiastique et la 
piété populaire. Si l’on put lui reprocher des liens de 
parenté qui lui fermèrent un peu les yeux sur les insou¬ 
missions, ou plutôt l’orgueil de certains sectaires, du moins 
on fut obligé de reconnaître en lui l'esprit de ferveur et de 
charité poussé au plus haut point. Le gouvernement lui- 
même était alors emporté par un goût d’ordre et une vraie 
admiration du christianisme et de ses œuvres. Louis XIV, 
s’il se conduisait en jeune souverain auquel rien ne résiste 
et qui n’a pour maître que ses passions, avait le bon sens 
d’agir, comme roi, en sage chrétien. Il avait pour ministre 
Jean-Baptiste Colbert. En 1664, Charles Colbert, frère du 
ministre, fut chargé de faire une enquête suivie d’un rap¬ 
port sur l’état de la province d’Anjou. On y lit entre autres 
choses : 

« Le sieur de Brissac * est seigneur de Pouancé, Beau- 

*'La terre de Brissac ne vaut que 6,000 ou 7,000 livres de rente. 
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préau, Chemillé, Thouarcé, Montjean et Mée, et de plus de 
trente paroisses qui dépendent desdites terres. A bien 
30,000 livres de rente en Anjou seul. Ce nom est aimé dans 
le pays. » Dans ce même rapport on lit : « Le sieur d’Avau- 
gour, baron de Chantocé et de Montjean. » Nous ne savons 
trop ce qu'a voulu dire Charles de Colbert, ni à quel tilre 
le sieur d'Avaugour pouvait être baron de Montjean. 

II y avait bien alors un Claude d’Avaugour, comte de 
Vertus et de Goëllo, seigneur de Clisson, d’ingrandes, de 
Chantocé et de Montfaucon. Né en 1629, il avait épousé 
Anne-Judith, fille de Thomas Le Lièvre, président au 
Grand Conseil, et nous supposons que, dans l’édition que 
nous avons du Mémoire de Colbert, on a écrit Montjean 
pour Montfaucon. En 1667, Montjean devait appartenir à 
Marie-Marguerite de Cossé-Brissac, fille de Louis deCossé, 
mort en 1661, laissant le duché de Brissac à son fils Henri- 
Albert, qui mourut sans enfant. 

Marie-Marguerite avait apporté en dot Montjean à 
François de Neufville, duc deVilleroy, qu’elle avait épousé 
le 28 mars 1662. C’était un personnage que ce duc de 
Villeroy, mais qui devait beaucoup de son prestige à ses 
aïeux. 

Dès l’an 1507, Nicolas de Neufville était secrétaire du 
roi II devint trésorier de France. Secrétaire des finances 
sous le roi François I or , il acheta la maison des Tuilleries 
que ce prince lui échangea contre le château de Chantelou. 
Nicolas II, son aîné, eut le titre de seigneur de Ville¬ 
roy, etc... En 1539, son père résigna en sa faveur ses fonc¬ 
tions de secrétaire des finances. Il devint ensuite lieutenant 
général du gouvernement de l’IIe de France, etc. Il mourut 
fort âgé en 1598. 

Son épouse, Jeanne Prudhomme, lui avait donné plu¬ 
sieurs enfants dont Nicolas III, qui fut secrétaire et 
ministre d’Élat. C’est lui qui a fait la plus haute fortune de 
sa maison. Il n’avait que 18 ans quand M. de l’Aubépine 
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remarqua ses belles dispositions et lui destina sa fille 
Madeleine. En 1559, Catherine de Médicis l’envoyait en 
Espagne pour des affaires d'une haute importance. En 1667, 
Charles JX lui assurait la survivance de l’Aubépine comme 
secrétaire d’État. Ce dernier mourait le 11 novembre sui¬ 
vant. Villeroy n’avait que 24 ans. Henri III l’employa au 
même titre. Cette faveur lui suscita des ennemis. Le duc 
d’Épernon, l’un des favoris d’Henri III, connus sous le nom 
de Mignons, réussit à le faire chasser de la Cour en 1589, 
peu de temps avant le meurtre du duc de Guise suivi bien¬ 
tôt de celui du Roi et de l’opposition de Paris au protestant 
Henri IV. Villeroy, seigneur ardent, se jeta dans cette ville, 
mais s’opposa néanmoins toujours à l’alliance avec les 
Espagnols et finit, après la conversion d’Henri IV, par 
s’employer pour le faire reconnaître comme roi. En 1594, 
ce prince le rétablissait dans sa charge de secrétaire d’État. 
Il a laissé des Mémoires très estimés qui permettent de 
juger des négociations considérables que son expérience 
des affaires lui fit confier. En 1610, après la mort d’Henri IV, 
Marie de Médicis continua sa confiance au duc de Ville¬ 
roy, mais cela même excita la jalousie du maréchal d’Ancre 
qui réussit à le perdre dans l’esprit de la reine régente. 
En 1614, il se retira dans sa maison de Conflans; mais 
l’assemblée des États s’émut de cet exil et obligea la reine 
à le rappeler. Quelque temps après, le maréchal le forçait 
de nouveau à s’éloigner. Lorsque ce favori eut reçu le trai¬ 
tement que l’on sait, Louis XIII, qui avait pris en main le 
gouvernement, le fit revenir au Louvre. Il ne jouitque peu 
de temps de ce retour de faveur et mourut le 12 novembre 
1617, âgé de 74 ans. Il laissait un fils unique, Charles, qui 
eut des emplois très relevés et mourut dans sa 76 e année, 
le 26 février 1588, ne laissant de sa première épouse Mar¬ 
guerite de Maudelot, dame de Pacy, que des filles. 

Il eut de sa seconde alliance avec Joséphine Harlay, 
Nicolas IV et plusieurs autres enfants. Nicolas IV, élevé à 


I 
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la Cour de Louis XIII était, en 1615, gouverneur de Lyon. 
Il eut ensuite de beaux états de service à la guerre, fut 
choisi en 1646 pour être gouverneur du jeune Louis XIV et 
créé cette même année maréchal de France. En 1663, il 
était élevé à la dignité de duc et pair, puis il mourait dans 
sa 88 e année, le 28 novembre 1685, laissant de Madeleine 
de Créquy deux filles, et le duc François qui nous occupe. 
Ce dernier ne le céda en rien, pour les hautes dignités, à ses 
devanciers, mais il n’eut pas toujours la même réussite, 
de sorte que l’on a porté sur lui les jugements les plus 
disparates. 

Pendant ce temps, Montjean, passant des maréchaux de 
Brissac au maréchal de Villeroy, voyait bien peu ses 
barons. La justice y était exercée en leur nom par le séné- 
çhal que nous avons déjà signalé et par un procureur fiscal 
et un greffier. 

Quelques années après M. Sauvreau, le Mémoire dressé 
par M. de Miroménil, constate que la baronnie de Montjean 
appartient à Louis-François de Neuville, duc de Villeroy, 
chevalier de l’ordre du Saint-Esprit, pair de France, puis 
il ajoute : « La paroisse contient 236 feux et paye 1,860 livres 
de taille. » On peut se demander ce qui était survenu de 
1651 à 1699, époque du Mémoire de M. de Miroménil, car 
Guy Arthaud, archidiacre d’Angers, ne comptait en 1651 
à Montjean que 120 feux et 500 communiants. Ce qui 
supposerait la population doublée en moins de cinquante 
années. Il est vrai que cet accroissement n’a guère discon¬ 
tinué depuis et sans doute est dû à l'exploitation des fours 
à chaux et des mines de charbon. 

Puisque nous parlons de charbon de terre et de chaux, 
disons qu’en 1657, à Angers et dans plusieurs bureaux de 
la province d’Anjou, le charbon de terre ne payait que 
5 sous pour une fourniture, et la chaux 3 sous 4 deniers la 
fourniture, pour droits de traite et imposition foraine, par 
terre. Il y avait, en outre, le droit de trépas de Loire ou 
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droit de circulation sur ce fleuve, depuis Candes jusqu'à 
Ancenis. La chaux payait deux deniers la pipe (deux bar¬ 
riques); les charbons de terre, de bois, et charrées payaient 
de 2 sous7 deniers à 6 sous 3 deniers la fourniture de pipes. 
Il y avait des droits beaucoup plus forts lorsque ces matières 
sortaient du royaume ou même entraient en Bretagne et 
autres lieux où les Aides n’avaient pas cours. 

Il suffit de parcourir le territoire deMontjean pour recon¬ 
naître qu'il a été depuis longtemps bouleversé pour l'ex¬ 
traction du calcaire, que les Romains ont probablement 
employé, comme marbre, dans le revêtement intérieur de 
leurs apppartements, point auquel ils tenaient singulière¬ 
ment. A défaut de dalles en marbre, ils en fabriquaient en 
stuc. Nous nous contentons du plâtre. 

La fabrication de la chaux est constatée à Montjean par 
quelques titres et par le nom de certains villages, comme le 
petit Fourneau, le Fourneau du Lion ; mais il ne semble point 
que cette exploitation ait eu des proportions considérables, 
elle était loin de l’ampleur qu’elle a prise depuis que l’usage 
est venu d’employer la chaux comme amendement. Nous 
avons cependant signalé, dès l’an 1403, le Fourneau deMont¬ 
jean qui était en face d’un lieu nommé Boué. Nous ne dou¬ 
tons pas que Louis de Cossé, qui est le fondateur des forges 
de Pouancé, n’ait largement favorisé l’industrie à Montjean, 
dont il était seigneur. Nous venons de constater un vigou¬ 
reux mouvement dans la population correspondant à son 
temps. Ce que nous disons de la chaux peut se dire à plus 
forte raison de la houille. Ce ne fut guère que vers le 
x° siècle que l’on commença à utiliser ses propriétés com¬ 
bustibles. Saint Augustin ne la signale que parce qu’elle 
est presque inaltérable à l’air et fournissait par consé¬ 
quent des bornes très estimables. 

Longtemps on se contenta de la rechercher presque à 
fleur de terre. Les effets en furent déplorables ; il se pro¬ 
duisit et se produit peut-être encore des éboulements fort 
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ennuyeux. Ainsi nous avons vu le puits de l’ancienne cure de 
Montjean se transformer vers 1857 en soupirail de mine et la 
gouvernante, armée de son sceau, restant en extase devant 
la fumée qui s’en échappait. Un autre jour, ce fut bien une 
autre surprise ; un brave homme qui voiturait l’eau de la 
Loire, pour les ménages privés de puits, avait déposé sa 
charrette et sa barrique non loin du presbytère. Un beau 
matin, les mineurs se rendant à leur travail aperçurent un 
tonneau. Ils se crurent arrivés à quelque vieille cave encore 
garnie de ses futailles. L'aubaine était bonne et fit marcher 
les imaginations. On ne sait à quel propos le prince de 
Condé dispute à Sully, dans le pays de Montjean, la 
renommée d’ancien propriétaire du pays. • La cave du 
grand Condé. » On y court, hélas! et l’on reconnaît la 
barrique et la charrette du père Martineau. 

Au xvi* siècle, on en était encore à ce système, mais on 
ne laissait pas de rechercher soigneusement les endroits 
où les filons se rapprochaient de la surface, et M. Port cite 
une transaction du 11 mars 1541, entre la veuve du maré¬ 
chal et ses fermiers, qui prouve que ce dernier les avait 
antérieurement autorisés à tirer du charbon de terre dans 
sa seigneurie. 

En 1670, le procureur fiscal de Montjean se nommait 
Maurice Lehoreau ; il marie le 15 avril son fils, du même 
nom, à Perrine Lirret. Le mariage se fit à Saint-Samson- 
lez-Angers, et les époux vinrent demeurer à la Pommeraie, 
où ils faisaient baptiser, le 12 janvier 1676, Pierre Leho¬ 
reau. Un autre de leurs fils, René, fut chapelain de l’église 
d’Angers. 

En 1662, M. Sauvreau avait perdu son vicaire, qui fut 
enterré le 21 janvier. Il avait eu près de deux mois de 
maladie. Dès le commencement de février, arriva pour le 
remplacer M. René Gourdon. M. Gillot avait dû plusieurs 
fois faire les fonctions de vicaire pendant la maladie et 
pendant l’intérim. M. Gourdon semble avoir possédé un 
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autre emploi, ea même temps que le vicariat de Montjean, 
jusqu'en 1070. A cette époque, arrive pour lui succéder un 
jeune prêtre, né à Montjean. et qui avait déjà figuré sur les 
registres en qualité de tonsuré l'an 1669. Il se nommait 
François Duit et avait pour père le chirurgien de Montjean, 
portant aussi le nom de François. M. Duit père avait épousé 
la sœur du curé, Louise Sauvreau, dont il avait eu, outre 
François, l’abbé, deux filles, l'une portant le nom de sa 
mère et l’autre, Radegonde, mariée à messire Henri 
Aubry « Voyeur des moulins d'Anjou ». 

Le bon oncle Sauvreau préparait ainsi la future succes¬ 
sion du cher neveu, et cela parait avoir été assez du goût 
de cette époque et de ce pays. Montjean, entr autres, était 
avant la Révolution presque toujours administré par des 
prêtres sortis de son sein; toujours aussi son beau pays 
ramenait au milieu de leurs enjoués et francs compatriotes, 
les prêtres qui avaient occupé d’autres postes. On en eut 
un nouvel exemple vers ce temps même. M. René Gautier 
était revenu dans le lieu qui l’avait vu naître; il y fut 
inhumé le 29 avril 1672. Dans cette même année, M. Sau¬ 
vreau résigna sa cure en faveur de son neveu. Le curé 
démissionnaire avait alors 61 ans; il avait été plus de 
30 ans curé de Montjean, et se fixa près de son neveu. 

Rien ne semble calme comme une histoire particulière 
où n’apparaît que rarement le reflet des événements qui 
troublent les grands Étals. Le temps de M. Sauvreau avait 
été celui de la Fronde, et l’Anjou avait eu part à ce mou¬ 
vement, parce que M. de Rohan, gouverneur d’Angers, 
avait pris le parti des princes de Condé et de Conti, que 
l'an 1631 on avait fait sortir de prison. La noblesse d’Anjou 
s’était partagée. Le duc de Rohan prit les Ponts-de-Cé sur 
M. de Serrant. Le roi vint avec le cardinal Mazarin. Leduc 
de Rohan voulut l’arrêter au pont de Sorges. Mais il fut 
culbuté et le roi arrivait à Angers le 11 février 16§2. Il 
fallut un siège. Lecomte de Broglie, partisan de Mazarin, 

7 


Digitized by 


Google 




— 98 — 


ancêtre de nos ducs de Broglie, se présenta du côté de 
Montjean et Chalonnes. Il arrivait à Rochefort le 23 février, 
amenant aux royalistes 4 ou 500 hommes en partie bretons. 
Le duc de Rohan dut capituler. Cette malheureuse guerre 
ruina la province, mais l’année 1653 fut d’une telle fprtilité 
que les pertes se trouvèrent couvertes. 


(A suivre.) 
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LE PORTEFEUILLE D'UN CURIEUX 


Notes et documents sur l’histoire, la littérature, 
et l’arohéologie angevines. 

f'suitej 


XI e siècle. — Le Christ de Chateaupanne ( Montjean ). 

L’église de Saint-Aubin de Chateaupanne sert aujourd’hui 
de grange à là ferme qui occupe les bâtiments du prieuré, où 
se lit la date de 1753, au-dessus de la principale porte. Elle est 
précédée d’un ancien cimetière, encore entouré de ses murs, 
dans lequel on peut retrouver quelques débris des fûts de 
colonne, notamment, et une grosse pierre percée pour le pied 
d’une croix. Son portail, plein cintre, à claveaux réguliers, 
est orné d’une archivolte à dents de loup, et surmonté, dans 
le gàble, d’une fenêtre remaniée. 

Dans la nef, une large pierre blanche, socle du maître 
autel, ou plus probablement pierre tombale, sur laquelle on 
trouve la trace de crampons. 

Le chœur, plus étroit que la nef, était naguère percé de 
trois baies cintrées, celle du fond est murée ; les deux fenêtres 
latérales surmontent chacune une piscine ogivale tréflée 
(xiv e siècle) avec écusson (celui de droite en partie fruste) 
portant le champ losangé et le chef d’hermines. 

Sous la fenêtre, à gauche, on voit les restes d’une inscrip¬ 
tion en gothique carrée noire. 

Outre les deux piscines, et comme elles non signalées, on 
remarque, à gauche de la fenêtre du chevet, les restes d’une 
très curieuse peinture rouge, en deux tons, brun et ocre, qui 
parait remonter au xn e siècle, sinon au \i e : la partie supé¬ 
rieure en est à moitié effacée, mais avec un peu d’attention il 
est possible de la rétablir. 
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C’est un Christ en Majesté haut d’un mètre environ, assis 
de face, sur un arc-en ciel, d’après l’Apocalypse, nimbé, les 
mains et les pieds nus, et montrant les cinq plaies d’où 
tombent de larges gouttes de sang. Le fond de l’enduit blanc 
est semé de quintefeuilles et d’étoiles à huit rais rouges et 
brunes. 

Cette peinture murale est certainement l’une des plus an¬ 
ciennes de l’Anjou. S’il n’est pas possible d’en avoir une 
reproduction photographique, faute de lumière, même au 
magnésium, il serait désirable qu’un bon calque en fut exé¬ 
cuté pour le musée Saint-Jean 

Le hasard seul d’une promenade (septembre 1892) nous l’a 
fait connaître, et nous ne croyons pas que personne l’ait jus¬ 
qu’ici déchiffrée *. 

En regard du Christ en Majesté , on voit encore quelques 
restes de peintures de même couleur, absolument frustes. 


1656. — L'épitaphe de Louis Fardeau , en Brabant . 

Louis Fardeau, né à Gonnord en 1570, aumônier durant 
quarante ans du marquis Spinola, avec lequel il parcourut 
l’Europe, dans ses missions guerrières et diplomatiques, fut 
présenté plusieurs fois, mais sans succès, pour l’épiscopat 2 . 
Mort à 86 ans, il fut inhumé le 26 septembre 1656, dans l’église 
de l’abbave cistercienne de Villiers, en Brabant. Voici sa 
louangeuse épitaphe : 

d. o. M. 

HIC JACET 

REVERENDES ADMODLM D0M1NUS 
D. LUDOVICUS FARDEAU ANDEGAVENSIS 
SANCTÆ R. E. 

PROTONOTARIUS APOSTOLICUS 


1 M. Célestin Port, d'après une note de M. Spal ( Dictionnaire , 

t. 1. p. 639), signale simplement à Chateaupanne « des fragments de 
peintures sans suite ». — C’est dans le mur de l’église, au-dessus 
d’une porte charretière récente, —et non « dans le mur du prieuré » 
comme le dit le Dictionnaire , — que se trouve encastrée la pierre 
datée de 1667, en forme d’écusson, avec les initiales M. I B. PP. 
que M. Port suppose, avec vraisemblance, celles de M. Jean lioisi- 
neust . alors prêtre, prieur . • 

2 C. Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire t t. II, p. 131. 
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IN EXERCITU CATHOLÏCA MAIESTATIS 
PROVICAR1US GENERALIS 

ILLUSTRISSIMl ET EXCELLEXTISSIMI MARCIIIONIS AMBROSl SPINOLA 
QUADRAGINTA ANNIS ELEEMOSINARIUS 
IMPERIALIS ECCLESIÆ ESSENDIENSIS 
ARCHIDIACONAL1S SANCTI VICTORIS XANETENSIS 
NECNON COLLEGIATÆ B MARIÆ LENSIENSIS 
CHAXONIGUS MERIT1SSIMUS 

HIC LüSTRATIS PRÆCIPUE EUROPÆ PARTIBUS ET CUM PRÆFATO 
MARCHIONE MULTIS IX LEGATIONIBUS COMES, HOC SOLUM CERTUM 
EX INCERTIS MORTALIUM REBUS COMPER1T 
SOLAM MISER1AM CARERE INVIDIA 
CESSIT SATIS ANNO .ETATISSUÆ 82 D°ANXO 1656° 26 a SEPTEMBRE. 
El LEGTOR BEXE APPRECARE. 

SON DICTUM : 

CHACUN SON FARDEAU 


Les legs de Louis Fardeau à l'église de Joué 

Louis Fardeau n’avait pas oublié, dans son testament, sa 
paroisse natale : il lui légua 200 florins, dont 100 devaient être 
employés à des services pour le repos de son âme ; un grand 
tableau d’un disciple de Rubens, aujourd’hui perdu ; son 
propre portrait ; un reliquaire de la Vraie Croix, et une lettre 
autographe de saint Charles Boromée. 

Son testament, homologué par l’évêque Henri Arnaud, à la 
date du 15 mars 1669, treize ans après sa mort, portail les 
clauses ci-dessous : 

Article 20. — Je donne à la susd. église de Saint-Martin 
^de Joué) une croix de cristal de roche enrichie tout en or, 
sur un pied d'argent doré bien labourée, et puis sur un 
autre d’ébène garny et plein de reliques avec sa boiste de 
cuir dans laquelle est de la sainte et Vraie Croix de Notre 


1 Bibliothèque d’Angers, manuscrit 1764, topographie angevine, 
au dossier de Joué. 
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Seigneur ; mais si en cas mes patriotes deuement advisés 
de ma mort en temps de paix ne viendront quérir lad. 
croix, elle demeurera en l'église de Viliiers... 

Art. 27. — Item, je donne à la susdite église de Joué, 
une mienne grande peinture faicted'undisciple du renommé 
peintre Paulus Rubbens, sçavoir celle qui est enchâssée 
en la grande mollure d'ébène... 

Je laisse à ladite église de Saint-Martin, à Joué, une 
lettre de ce grand saint Charles Borromée, cardinal et 
archevêque de Milan, fermée et soussignée de sa main. 

Art. 28. — Je laisse au plus ancien curé dud. Joué, un 
mien portrait et après sa mort à son successeur, et ainsi 
successivement. 

On eut beaucoup de peine à obtenir la délivrance du legs. Un 
prêtre, Louis de Saint-Paul, pasteur de Tangisaert, aux Pays- 
Bas, s’y employa de son mieux ; c’est lui qui envoya copie de 
l’épitaphe ci-dessus, et des lettres de saint Charles Boromée 
et de saint François de Sales, ajoutant que notre Angevin 
avait « traversé la plupart de l’Europe, pauvre, mais riche en 
vertu et science », même souvent proposé pour l'épiscopat 
« si ce nom de français n’eût été si odieux aux Espagnols ». 

Une note du xvin* siècle* fait mention dans le trésor de Joué 
du reliquaire de la « Vraie Croix 1 où l’on vient de toutes parts 
en voyage et en procession pour les nécessités publiques », 
et aussi de la lettre de saint Charles Boromée, que nous don¬ 
nons ci-dessous. 


/5/4. — Lettre de saint Charles Boromée. 

Monsieur le vicaire, outre les choses et les notes dont 
nous vous avons écrit par nos autres lettres, vous aurés 
soin, au prochain synodo diocésain, d'apporter avec vous 
une note du lieu où chaque ecclésiastique de votre détroit 
aura dessein de loger à Milan, dont vous nous ferés adver- 

1 Ms. 1764. 

* L’église de Joué possède encore cette précieuse relique. 
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tir dans le temps, déclarant à tous les ecclésiastiques indif¬ 
féremment. que nous ne voulons pas qu’ils logent ny en 
hostellerie ny en chambre à louer, ny autre lieu semblable, 
de plus, vous aurés un mémoire à part de ceux qui, estant 
à Milan, n’auront pas le moien de loger ailleurs que dans 
l’hostellerie ny en chambre à louer en ville, et vous distin¬ 
guées ceux qui, par leurs bénéfices ou autrement, ont 
moyen de se loger à leurs dépens et ceux qui, certainement, 
ne l'ont pas, et vous ferés entendre à tous ceux de cette 
seconde note, qu'arrivant à Milan, ils aillent incontinent à 
l’Évesché, trouver Mons r Crivetlo, notre maistre d’hostel 
ordinaire, duquel ils recevront l’ordre nécessaire pour leurs 
logements et chacun selon sa condition et qualité et confor¬ 
mément à l’estât et mémoire qu'ils en auront eu de vous. 
Et soiez en santé. 

De Mostata, le 22 octobre 1514, tout votre. 

Le cardinal Boromée. 


XVII" siècle. — Lettre de saint François de Sales 

Le pasteur de Tangisaert joignit à la copie de la lettre 
autographe de saint Charles Boromée, la copie d’une lettre 
autographe de saint François de Sales, que nous croyons 
inédite. Elle intéresse spécialement l’Anjou puisqu’elle est 
adressée à un membre de la vieille famille de Crespy (habi¬ 
tant du xvi* au xvm e siècle, la Mabilière à Corzé), le prési¬ 
dent du parlement de Dijon, qui parait, en ce document, avoir 
été très affectionné par l’illustre et saint évêque de Genève : 

Mons r mon très honoré père, j’avais demeuré fort long¬ 
temps sans avoir l’honneur de vos lettres et tout en un jour 
peu avant Pasques j’en receu deux, l’une du 13 janvier, 
l’autre du 18 février, par lesquelles en un coup j’ai receu 
aussy deux consolations, car je fus assuré de votre santé de 
laquelle j’avais été en peine, en raison d’un advis que j’a¬ 
vais eu que vous aviez eu des ressentimens de votre gra- 
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velle, et de celle de Madame l'abbesse, ma très chère sœur, 
à laquelle"je souhaite beaucoup pour le devoir qu’elle a de 
l’employer enlièrement à la gloire de Nostre Seigneur. 
Vous serés consolé sans doule, mons r mon père, par le voi¬ 
sinage de ces bonnes dames carmélites desquelles la bonne 
odeur se répand sonaifvement partout où elles sont 
receues et moy qui participe a tous vos contentemens, je 
m’en rejouis beaucoup comme aussy de la conversation dé 
Messieurs de Berville, que j’honore de tout mon cœur pour 
sçavoir que Dieu a le sien tourné du costé du leur. 

Je reçeu les lettres de ma petite sœur votre très obligée 
servante, et les fis tenir où elles s’adressaient. Vous luy 
faites trop de grâce de vous ressouvenir d’elle si tendrement. 

Je m’en venais à mon Annecy, puisque lé caresme est 
achevé, d’où je vous escrirai le plus souvent qu’il me sera 
possible, pour vous tenir la mémoire fraîche de celuy qui, 
quoyque indigne et inutile, est glorieux d’estre et se pouvoir 
dire toute sa vie, mons r mon père, 

Votre très humble fils et serviteur, 

Fiunçois E. de Gexeve. 

Ce 2 avril. 

A M r M r deCrespy, président en la Cour du parlement de 
Dijon '. 


1646. — Service pour l'amiral duc de Fronsac, 
à Beaufort. 

Armand-Jean de Maillé Brezé, maréchal de France, duc et 
pair de Fronsac, né le 18 avril 1619, à Milly-le-Meugeon, neveu 

1 Ms. 1761 (dossier Joué). — Nous avons déjà publié, en mars 1891, 
daDS la Revue du Monde catholique, p. 412-119. deux lettres inédites 
de saint François de Sales, intéressant l'Anjou, la première datée 
de 1621. adressée au Père Ayrault, jésuite angevin, alors recteur du 
collège de Dôle, en Bretagne ; la seconde, non signée et sans date 
sur une question de direction de religieuses ; ainsi que deux lettres 
de sainte Chantal, l’une en la possession de M. l’abbé Brelle. curé 
de l.oiré, l’autre, adressée à Guy Lasnier, le protecteur à Angers des 
Visitandines. Ces lettres sont la propriété des religieuses hospita¬ 
lières de Saint-Joseph de Beaufort. 
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el filleul du cardinal de Richelieu, avait hérité, de l’illustre 
homme d’État, l’apanage du comté de Beaufort, en 1642, 
lorsqu’il lomba glorieusement frappé par un boulet de canon, 
en vue de Télamont, pendant qu’il se préparait à investir 
Orbitello, le 14 juin 1646. 

Dès le 5 juillet un service solennel fui célébré en son hon¬ 
neur à Saint-Maurice d’Angers où son éloge funèbre fut pro¬ 
noncé par le P. Bonichon, de l’Oratoire. Le document suivant 
nous prouve que les habitants de Beaufort ne connurent sa 
mort que le 8 juillet, trois jours après la cérémonie d’Angers ; 
ils ne voulurent pas manquer de s’associer à ce deuil et 
chargèrent leur procureur de préparer la cérémonie funèbre 
pour le 10 juillet. Le 25 août suivant le corps du glorieux 
amiral, ramené en France, était inhumé à Milly, dans l’église 
paroissiale, où le poète Benserade écrivit son épitaphe. 

Les manans et habitans de la ville de Beaufort, assem¬ 
blez au devant de l’esglize parrochiale dudit lieu le jour- 
d’huy dimanche 8 emc juillet 1646 pour adviser et desliberer 
la ceremonye qu’il convient tenir pour faire les obsèques 
et funérailles du deffunct Monseigneur le duc de Fronsac, 
vivant marquis de Braizé et seigneur de la Compté de 
Beaufort, sur l’advis cejourd’huy receu de son deces advenu 
le xim e juin dernier. A esté deslibéré et arresté qu'il sera 
faict ung grand service sollennel en la grande esglize par¬ 
rochiale de reste ville, qu'il y sera dit et célébré le jour de 
mardy prochain par le vénérable prieur curé de ceste ville 1 
présentement adverty de le faire avecq les chappelains et 
aultre9 presbtres circonvoisins quy y seront appeliez, que 
lesditz habitans y seront cgnviez ledit jour par publicqua- 
tion au prosne de la grand messe, et demain au son de la 
grosse cloche quy ser.* sonnée deux heures durant ou plus, 
et advertiz en particullier par le sindie et depputez de 
ladite ville ; que pour cest eflect ladicte esglize sera tanduë 
de noir selon qu’il a esté presantement ordonné au sieur 


1 François Riverain, sieur des Granges, docteur en théologie de 
Paris, docteur en droit de Toulouse, protonotaire apostolique, ami 
du cardinal de Richelieu et frère du lieutenant criminel. 
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Godin, le jeune, marchand ; et de plus qu’il sera fait ung 
grand luminaire' et s’il se peult unne chapelle ardante, le 
tout le plus honorablement que faire se pourra, mesmes 
avecq la représentation des armes dudit seigneur 1 2 et aultres 
ornemens necessaires ; avecq lequel appareil seront faittes 
touttes les seremonyes, solennittez requises, et davantage 
que le Reverend Père Gardien du couvent des Recolletz de 
ladite ville, prédicateur dudit ordre, sera adverty de se 
préparer pour faire l’oraison funèbre à l’heureuse mémoyre 
dudit deffunt. Et ont lesditz habitans donné pouvoir à 
Estienne Larcher, procureur syndic, de faire les fraiz 
nesessaires pour lesditz tente, luminaire, armoyries et son- 
neryes, dont il fera estât et memoyre, pourluy estre alloué 
en sa despance de ses comptes, et dont il sera creu a sa 
bonne foy, sans autres monstrances. 

Fait et deslibéré en ladite assemblée tenüe par devant 
nous Pierre Riverain 3 4 , conseiller du roy, nostre sire, et 
audit lieu, lesdits jour et an que dessus. 

Signé : Riverain. — Giroust. — Le Seiller. — 
Dodin. — Le Roy. — Bouvyer. — Dodin. — 
Lavolé. — Couscher. — Roland. — Gaultier. 
— Delorme. — Gaugain. — H. Gouïn. — 
Vallet V 


1776. — Moithey annoté par l'abbé de Saint-Léger. 

On connaît le livre de Moithey ; Recherches historiques sur 
la ville d'Angers, publié à Paris, 1776, in-4° de 43 pages « avec 
deux plans de la ville et du canal de Monsieur, et gravures de 


1 Faisceau de cierges, fixés en éventail, encore en usage aux 
enterrements à Beaufort et dans une grande partie de l’Anjou, au 
lieu du cierge d’honneur, usité dans d’autres pays. 

* Fascé, ondé d’or et de gueules. 

1 C’est ce magistrat qui fut désigné pour juger à Loudun Urbain 
Grandier. 

4 Archives de la mairie de Beaufort, série BB. 2. 
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la cathédrale, de l’Académie d’équitation et des costumes du 
Croissant ». 

La bibliothèque nationale conserve, dans sa réserve, un 
exemplairede ce livre avec de curieuses annotations de Mercier 
de Saint-Léger. L’abbé exerce un peu à tort et à travers sa 
verve caustique et, bien qu’il ne soit pas sans aigreur contre les 
Angevins, nous avons cru ses notes curieuses. Il paraît 
avoir été en relations avec Moithey ; dans tous les cas il est le 
premier informé de la tentative faite par l’auteur des 
Recherches près du comte de Provence, car dès le lendemain 
du jour où Moithey vint à Versailles, le 22 juillet 1776, l’abbé 
de Saint-Léger écrit : 

Le dimanche 21 juillet 1776, l’auteur, avec sa fille assez 
gentille, âgée de 18 ans (qui a du talent pour la géogra- 
graphie, les plans, le dessin, la gravure) présenta (après 
bien des démarches préliminaires) à Versailles, à Monsieur 
un exemplaire de ceci, superbement relié, avec le plan 
séparé d'Angers enluminé, tiré en satin, monté à gorge 
d'or, etc. Il daigna agréer le tout, et les remercier d'un 
petit hochement de tète, sans pif ni pouf (comme dit 
Blot). Cet honête et bon home s'attendait, et la jeune 
fille encore plus, à quelque chose de la valeur de 50 livres 
au moins, pour faire bouquer (sic) ses confrères. Cela le 
dégoûta fort pour Le Mans et le Maine qu’il projetait. 

Elle pauvre Moithey, dans sa dédicace « à Monsieur frère 
du Roy » lui rappelle pourtant par une carie le « canal 
ouvert, dil-il, sous votre protection, en l’année 1774 » et il 
ajoute que les Angevins retrouvent en lui « René d’Anjou, 
dit le Bon ». 

A propos des trois clochers de la cathédrale, Saint-Léger 
écrit au bas de la p. 11 : 

Le chanoine Verville les a ridiculisés dans son Coupecu 
de la mélancolie : 

Basse ville, hauts clochers. 

Riches p.. pouvres ailiers. 

Chap. timbré. Parenthèse, p. 287, édition de 1697 *. 

1 Nous u'ayons pas pu retrouver ce livre pour vérifier la citation. 
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Au nom de Grandhomme, abbé de Toussaint, p. 13 : 

C’est un des plus imbécilles prêtres de tout le diocèse, 
où il y en a pourtant bon nombre de cette espèce. 

Sur les obsèques d’un maire ou capitaine général, p. 22-23. 

Cette pompe ou parade libitinaire d’un petit maire est 
un peu turlupinée dans la rapsodie intitulée : Ridiculités 
anciennes et modernes (par l'abbé de Grécourt), 2 e édit., 
1740*. 

P. 25, sur le commerce : 

« Il y a deux rafineries de sucre, » dit Moithey. 

Saint-Léger, qui n’aime point la CoinpagniedeJésus, ajoute : 

Dont les défunts jésuites tiraient bon parti. 

L’abbé de Saint-Léger, en ses notes, donne un détail 
piquant sur le collaborateur de Moithey : 

L’abbé Thomasseau de Cursai l’a beaucoup aidé dans 
cette angevinade. 

Maigre autorité, car cet abbé Thomasseau de Cursay est le 
mystificateur audacieux qui fil paraitre des fables si curieuses 
sur sa famille, notamment Les Anecdotes sur les citoiens ver¬ 
tueux de la ville d'Angers (1773, in-4° de 73 p.) dont M. C. 
Port a fait bonne justice. 

D’ailleurs l’abbé de Saint-Léger, dès 1776, suspecte fort les 
travaux généalogiques de l’abbé Thomasseau de Cursay; 
cela est même tout à fait curieux, car M. Port 2 parait croire 
que, de même que Ayrault de Saint-Thénis, Voltaire et d’A- 
lembert, en 1773. tout le monde fut mystifié « en plein siècle 
de scepticisme et de critique ». Aux pages 29-32, Moithey 
inséra tout naturellement un long éloge des prétendus illustres 
Thomasseau, y compris la lettre apocryphe du 13 août 1572. 
L’annotateur écrit en regard : 


1 Même observation. 

* Reçue de l'Anjou et Dictionnaire de Maine-et-Loire, t. III, p. 576 
(1878). 


Digitized by CnOOQle 


— 109 — 

Il s’est élevé de grands doutes sur l’authenticité de cette 
lettre. 

L’abbé Thomasseau — de Cursai, co-auteur de ce pré¬ 
sent ouvrage. 

Vis-à-vis du nom de Jeanne Ayrault, l’auteur des Héroïdes 
ou Poésies héroïques, imprimées à Lyon en 1609, qui obtint 
du roi pour son mari, un brevet de conseiller d’État: 

Preuves d’un grand discernement ! s’écrie Mercier de 
Saint-Léger (p. 33), parce que la femme faisoit des vers, 
donner le brevet de conseiller d’État au mari ! 

Il n’aime pas plus les vers de Gilles Ménage que l’équité du 
roi Henri IV. 

Ses vers français sont détestables, dit-il (p. 35). 

Au nom de Arlus de Cossé, frère de Charles ', surintendant 
des finances, il écrit (p. 39; : 

Place où il fit très bien ses affaires, suivant le bon Bran¬ 
tôme. 

Sur Jacques Savary, « l’oracle du commerce », un trait cruel : 
(P* 48) : 

Il eut part au vilain Code noir , la honte de l'humanité 
et du christianisme. 

Pour finir, une noie sur le Peplus , le plus grand ouvrage 
biographique angevin de Claude Ménard, dont il nous reste 
deux copies, Tune à la bibliothèque d’Angers, l’autre à la 
bibliothèque nationale. Moithev dit, p. 43 et dernière de son 
livre : 

On la trouve à la bibliothèque de Saint-Magloire, à Paris, 
entre les manuscrits de MM. de Sainte-Marthe. 

Janet, à qui appartint l’exemplaire de Moithey, annoté par 
Mercier de Saint-Léger, ajoute en note : 

Je l'ai fait chercher, en mars 1792, et le bibliothécaire a 
répondu qu’il ne Pavait pas trouvé. J’ai encore insisté; 

1 Voir la belle étude de M. l’abbé Charles Marchand , sur 
Charles I 9t de Cossé , comte de Brissac et maréchal de France (1507— 
1563). Paris. Champion, 1889, in-8° de 619 pages. 
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nous verrons si des recherches ultérieures auront plus de 
succès. 

C’est le manuscrit de Sainte-Marthe, provenant de Saint- 
Magloire, qui est aujourd’hui au département des manuscrits 
à la bibliothèque nationale. 

1708. — Première visite pastorale de Poncet de la 

Rivière, évêque d'Angers (membre de l'Académie 

française), à Beau fort. 

Michel Poncet de la Rivière, évêque d’Angers, fit sa première 
visite pastorale, à Beaufort, en 1708. A celte occasion le maire 
rendit l’ordonnance suivante : 

Sur la remonstrance a nous failte par le procureur du 
roy de cette maison de ville que le seigneur evesque 
d’Angers devoit arriver en cette ville le vendredy prochain 
15“ du présent mois [juin 1708] pour y faire sa première 
visite, et qu’il estoit à propos de luy donner les présents de 
ville, ainsy qu’il s’est toujours pratiqué, et de faire mettre 
les habitants sous les armes. Sur quoy faisant droit, nous 
ordonnons qu'incontinent après que le seigneur evesque 
sera arrivé en cette ville nous nous transporterons vers luy 
et luy offrirons les presants de ville, qui consistent en le 
pain et le vin qu’on a de coustume de donner, et pour 
marque de resjouissance et en reconnoissancede l’honnenr 
que nous fait le seigneur evesque, nous enjoignons à tous 
les habitants de cette ville de se trouver vendredy prochain 
15“ du présent mois à une heure de relevée au devant notre 
hôtel avec une épée et un fusil pour y recevoir nos ordres 
à peine de 60 sols d’amende contre chacun des contreve¬ 
nants, ce qui sera exécuté nonobstant, lu et publié partout 
où besoin, à la diligence du procureur du roy. 

Donné à Beaufort, par nous, Pierre Le Seiller, conseiller 
du roy, maire perpétuel, d’ordre, juin ,1708. 

Signé : Le Seiller. — A. Vallet, procureur du roy '. 

* Mairie de Beaufort, série BB. 3, fol 202. 


Digitized by t^ooQle 


— IM — 


1796. — Le bac du Port de la Vallée ( Saint-Mathurin) 

Le musée Saint-Jean a fait l’acquisition, en août 1892, à 
Beaufort, d’une curieuse plaque en cuivre gravé, avec le 
tarif des droits de bac, pour passer la Loire à Saint-Mathurin 
alors que le pont de fil de fer n’était pas construit : il ne date 
que de 1839-1840. 

Voici cette énumération quasi centenaire : 

AU NOM j DU 
PEUPLE ' FRANÇAIS 

Tarif des droits de bacs pour le passage de la ri vièrede Loire 
dansl’etendüe du canton du Port de la Vallée 1 2 cy devant 
S‘- 

' Mathurin, dressé par l’administration municipale dudit 
lieu 3 , 

en vertu de l’arrêté de lad 0 ” du dép‘ de Maine-et-Loire, 
en date 

du quatorze messidor de l’an quatre 4 de la République 
française, et 

par elle homologuée le vingt fructidor 5 suivant. 

SAVOIR : Livres Sols Den. 

Pour chaque citoyen, cinq centimes ... »• 1 » 

Par cheval, cinq centimes. » 1 » 

Par charge de cheval, cinq centimes . . . » 1 » 

Par vache, un décime. » 2 » 

Par bœuf, vingt-cinq centimes. » 5 » 

Par mouton, quatre deniers. » » 4 


1 Faisceau de licteur, entouré de 6 drapeaux et surmonté d’une 
hallebarde terminée en pique et coiffée d’un bonnet phrygien. 

* Le canton du Port de la Vallée comprenait, outre le chef-lieu, 
les communes de Sorges. la Daguenière et la Bohalle. 

3 2 juillet 1796. 

4 6 septembre 1796. 

5 Le maire était alors Daniel-Louis Daillé, et le président du can¬ 
ton, Anne-Julie-Pierre Rogeron, qui succéda comme maire à Daillé. 
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Par cophon, cinq centimes. » 1 » 

Par busse de vin, ving l -cinq centimes . . » 5 » 

Par quintal de denrées, cinq centimes . . » 1 » 

Par charge de bateau portant le plein de 
vingt à vingt cinq busses, deux francs . 2 » » 

Par charge de bateau portant le plein de vingt- 
cinq à trente busse, deux francs cinquante 

centimes. 2 10 » 

Parchaquecharettevuideun franc vingt-cinq 
centimes, sans-y-comprendre chevaux, 
mulets. 1 5 » 


Le trait pour chacun desquels il sera paié comme dessus 
dit. 

/643. — Marguerite Filoleau et le catéchisme des 
religieuses de Notre-Dame . 

La congrégation de Notre-Dame, dont la maison-mère est 
à Bordeaux et qui reconnaît pour fondatrice M me de Lestonac, 
veuve du marquis de Montferrant et nièce de Michel de 
Montaigne, fut appelée à la Flèche, par Charles Miron, évêque 
d’Angers, en 1622. Elle suit en partie la règle des Jésuites 
et est occupée de l’éducation des jeunes filles riches ou 
pauvres *. 

Les religieuses se servaient d’un manuel composé par une 
religieuse angevine qui n’a signé que de ses initiales. En 
voici le titre exact : 

Dialogue ou discours familier entre une fille de Notre-Dame 
et ses disciples , en forme de catéchisme sur la doctrine chré¬ 
tienne; tiré du catéchisme romain pour 1 instruction des filles 
qui sont enseignées dans les classes des maisons de Notre-Dame . 
Par la R. M . M. F , religieuse de la maison de Notre-Dame de 
la Flèche . — A la Flèche, de l’imprimerie de Gervais Laboe, 
MDCLXIIL 

Cet ouvrage était divisé en deux lomes in-12. Le premier 
volume, dont un exemplaire est conservé à la bibliothèque du 

1 Ch. de Montzey : Histoire de îa Flèche, 1878, in-8* t. II, p. 341. 
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Prytanée militaire, n’a pas moins de 586 pages. U commence 
par une épitre dédicaloire aux religieuses de la Congrégation 
de Notre-Dame (P 1 3) et contient des vers et un monogramme 
qui nous livre le nom de l’auteur du Dialogue. « A la R. M. 
Marguerite Filoleav, relig. des filles de Notre-Dame de la 
Flèche. » 

Signé : « Par son humble neveu, M. J., preslre. » 


fA tut oreJ 


Joseph Denais. 


8 
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CHRONIQUE 


Au cours de la dernière session du Conseil général de 
Maine-et-Loire, M. Masson-Détourbet, architecte diplômé du 
gouvernement, chargé par la Commission des Monuments 
Historiques de faire le relevé des arcades romanes du cloître 
de l’ancienne abbaye de Saint-Aubin, a écrit à M. le Préfet 
pour l'informer que, selon lui, des sondages pratiqués dans 
le mur de la grande salle des archives amèneraient la décou¬ 
verte de fragments intéressants d’architecture romane. M. le 
Préfet a donné immédiatement connaissance de cette lettre 
au Conseil général, qui le 24 août, s’est empressé de mettre 
à sa disposition la somme suffisante pour exécuter ce travail. 
Nous sommes heureux de faire connaître è nos lecteurs le 
résultat de ces recherches. 

Le 26 août dernier les sondages ont été exécutés. 

Il s’agissait de découvrir la façade postérieure des arcatures 
romanes que l’on peut admirer dans le cloître de la Préfecture 
et qui, selon le relevé du plan, devait être cachée sous un 
enduit de quelques centimètres. 

Les travaux de recherches ont en effet permis de constater 
l’existence de trois grandes arcades datant du xi* siècle et 
formant en quelque sorte un triforium. 

Ces trois arcades, dont celle du milieu repose sur des 
colonnes géminées, sont chacune composées de deux petites 
arcades également géminées, construites en retrait et soute¬ 
nues par aes colonnes. 

Toutes ces colonnes possèdent des chapiteaux différents et 
régnant à la même hauteur. 

Sur deux d'entre elles qui sont géminées, on trouve la pre¬ 
mière assise, sous la bague du chapiteau, entièrement sculp¬ 
tée, d'une grande finesse d’exécution, et qui représente des 
entrelacs encadrant un oiseau et un chien en arrêt. 

Le mur, comme les archivoltes et les tympans, est peint 
en ton pierre. L’appareil de la construction est partout indi¬ 
qué par des joints en brun rouge, qui, au droit de chaque 
claveau, vont en s’épatant en arrondi a tous les sommets. Un 
petit tiret normal au joint souligne l’arrondi en lui donnant 
de la fermeté, ce qui est du meilleur effet. 

Cette décoration date de l’époque romane et est parfaite¬ 
ment conservée. 

Derrière les boiseries de la sacristie on retrouverait certai- 
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nement une façade aussi ornée que celle du cloître, mais la 
présence des boiseries en empêche tout sondage. 

Une arcade romane, malheureusement en partie détruite 
lors de la réfection totale de l’abbaye aux xvn* etxvni* siècles, 
a été trouvée sous la galerie qui précède le vestibule du 
Préfet. 

Dans le mur longeant la salle du Conseil général, on a 
également découvert une petite niche carrée, ayant encore les 
vestiges de peinture romane. Elle se trouve encastrée au 
milieu d’un mur formant placage et qui recouvre sur presque 
toute son étendue l’ancienne construction romane. 

D’après le relevé du plan, il serait à présumer que le cloître 
actuel se trouve sur remplacement d’une grande salle qui 
aurait été couverte par un plafond à poutres apparentes. Les 
trous de scellement des pièces de bois le prouveraient. 

Le cloître n’aurait donc existé qu’à partir du xin® siècle et 
aurait reçu une couverture en bois, dont on voit fort bien 
l’emplacement des entraits qui brutalement s’appuyaient sur 
les sculptures des archivoltes. 

Aux xiv® et xv 6 siècles des voûtes ogivales, dont deux retom¬ 
bées existent encore, remplacèrent la couverture provisoire. 

Cette grande salle donnait accès par une première porte 
toute sculptée, mais aujourd’hui détruite et remplacée par une 
porte Louis XIII, à une première salle dont dépendait la sa¬ 
cristie (l’ancien bureau de l’archiviste), puis par une seconde 
porte, celle en contre-bas, dans une seconde salle, qui se termi¬ 
nait à l’extrémité des arcades dont il est parlé plus haut. Ces 
deux salles ne devaient être séparées que par un vélum. 

Une remarque très curieuse à noter : on trouve très souvent 
dans la composition du plan de ces arcades romanes l’emploi 
d’une commune mesure de 0,30 et de ses multiples. 

« * 

» 

Nous avons le plaisir d’annoncer la nomination de M. Gui¬ 
gnard, maire d’Angers, professeur à l’Ecole de Médecine, 
comme chevalier de la Légion d’honneur. 

M. Auguste Michel, conservateur adjoint du musée Saint- 
Jean, depuis 1881, vient d’être nommé officier d’Académie. 

Personne n’était plus digne de cette distinction. Tous ceux 
qui s’intéressent à l’art et à l’histoire savent avec quel zèle 
éclairé, quelle modestie et quelle abnégation M. Auguste 
Michel a su retrouver et conserver de précieux monuments 
angévins dans cet hôpital Saint-Jean, qui, après avoir abrité 
tant de pauvres malades, pendant six cents ans, est devenu 
l’asile et le refuge de tant d’objets de prix. 

Le musée d’Angers, ne l’oublions pas, est le doyen des 
musées d’antiquités : il existait dès 1841, avant même celui 
de Cluny. En décernant la Légion d’honneur à son véné¬ 
rable fondateur, M. V. Godard-Faultrier, qui a tant fait pour 
les études historiques en Anjou, on peut dire que le gouver- 
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nement s’honorerait, rendant ainsi justice à l’un des hommes 
qui méritent le mieux d’être récompensés pour leur dévoue¬ 
ment, leur caractère et les services rendus. 


La percée du Jardin des Plantes est prochaine, par suite du 
procès gagné par la ville en vue de l’expropriation d’une liai¬ 
son de la butte du Pélican. 

On sait que la statue de Chevreul doit être placée sur cet 
emplacement. L’Ecole des Arts et Métiers vient d’opérer, avec 
plein succès, la fonte de l’œuvre du statuaire Guillaume. 


Le Conseil municipal d’Angers a voté, le 27 avril, 1,200 francs 
pour les sculptures du Palais de Justice, qui exigent une dé¬ 
pense de 12,000 francs. D’autre part, le sculpteur, M. Blan¬ 
chard, voudrait remplaceras pierres de tuf du fronton par du 
calcaire du Poitou plus résistant, ce qui coûterait 9,325 francs. 
Dans sa séance du 23 août, le Conseil général a décidé d’ajour¬ 
ner la sculpture du Palais de Justice, ne croyant pas pouvoir 
accepter les conditions posées par la ville d’Angers, d’aug¬ 
menter, par des crédits annuels, le fonds nécessaire à l’acqui¬ 
sition des immeubles qui masquent la façade du Palais. 


Comme nous l’avions annoncé, l’église Saint-Joseph subit 
en ce moment d’importants remaniements. Les sept fenêtres 
du chœur sont agrandies de l ra 75, et vers Pâques elles seront 
ornées de vitraux de la maison Megnen, Clamens et Borde¬ 
reau, d’Angers, figurant la Vie de saint Joseph . La nef sera 
peu après Pobjet de semblables embellissements. 

Un accident, pendant un orage, a occasionné en partie 
l’écrasement des ornements de l’autel Saint-Joseph, au tran¬ 
sept droit. 

• • 

# 

Au mois de juin, des travaux de nivellement ont été effectués 
près de la cathédrale, dans l’angle du transept gauche (cha¬ 
pelle des évêques) et du chœur, près des anciennes prisons 
de l’officialité. On a respecté le noyau du mur gallo-romain, 
ainsi qu’une base de fût de colonne, sous un arceau, qui pro¬ 
bablement fut celui d’une absidiole de l’ancienne cathédrale. 
On peut voir que le mur oriental de ce transept n’est pas, 
comme le reste de l’église, construit en grand appareil, mais 
en schiste ardoisier. Dès 1472, le roi René se plaignait de 
l’humidité, qui, de ce côté, envahissait l’église, et il ordonnait 
de vider les viviers de l’évèché, parce que les peintures de 
son tombeau en construction souffraient du voisinage des 
eaux. 

Dans les décombres, avec deux pots de terre jaune clair, à 
grosse panse arrondie, on a découvert un certain nombre de 
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petits carreaux émaillés du xiu® siècle, figurant des lions et 
des aigles héraldiques, des fleurons et des fleurs de lis ; de 
plus, une grosse pierre blanche sculptée avec les armoiries de 
l’évêque Jean de Beauvau (xv® siècle) ; des monnaies frustes, 
et des jetons en ardoise, marqués d’une croix pâtée ; tous ces 
objels ont été heureusement recueillis au Musee Diocésain. 

A propos des prisons de l’Officialilé, ajoutons qu’il serait 
utile d’y relever sans retard, un grand nombre d’inscriptions 
graphiques tracées aux xiv e , xv® et xvi e siècles, qu’on y peut 
lire encore aujourd’hui et que demain peut-être, on ne pourra 
plus retrouver, avec la désagrégation des parois de pierre. 

» * 

* 

Le vestiaire des chanoines, plaqué au commencement de ce 
siècle, entre les contreforts du transept sud de la cathédrale, 
vient d’être démoli (août 1892) et laisse voir sur le mur de 
Saint-Maurice les arceaux ogivaux des anciens bâtiments du 
Chapitre. 

Derrière l’ancienne cure, on a fait aussi (en juillet) un heu¬ 
reux dégagement, près du chœur, pour l’aération et l’éclai¬ 
rage des vitraux restaurés. Espérons qu’on complétera bientôt 
le dégagement de Saint-Maurice. 

Le vestiaire des chanoines et des enfants de chœur a été 
installé, par les soins de M. Mâchefer, custode, dans l’an¬ 
cienne cure, construite par la fabrique au commencement du 
xix® siècle, et appelée plus tard à disparaitre, lorsqu’on aura 
trouvé un nouveau local pour une seconde sacristie indispen¬ 
sable. 

De grandes fleurs de lis en métal doré ont été trouvées dans 
l’ancien vestiaire et déposées au Musée Diocésain. 


Le pensionnat Saint-Julien, fondé en 1802, obtint, par suite 
de négociations ouvertes en novembre 1891 avec la munici¬ 
palité d’Angers, un traité, en date du 12 avril 1892, pour faire 
disparaitre les bâtiments donnant sur l’impasse et le milieu 
des cours ; de nouvelles constructions sont commencées en 
façade sur la rue Saint-Julien et l’impasse, afin d’agrandir et 
d’âérer les cours de récréation. 

On sait que cette institution occupe l’emplacement de 
l’abbaye fondée à la fin du vil® siècle par saint Lezin, évêque 
d’Angers, avec église, sous le vocable de Saint-Jean-Baptiste 
(plus tard, vers 1&09, Saint-Julien par suite de la fréquenta¬ 
tion spéciale des étudiants de la nation du Mans à l’Université 
d’Angers). 

Les travaux ont mis à jour dans les décombres des fûts de 
colonnes en marbre et en pierre, et de fort beaux chapiteaux 
romans en pierre et plusieurs autres en marbre, avec volutes 
à peine tracées, qui paraissent avoir été empruntés à un 
monument antique. Une archivolte en damier et trois claveaux 
romans très anciens ont été aussi trouvés dans ces ruines ; 
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le lout a été acheté par le musée Saint-Jean, par l’entremise 
de M. Auguste Michel, qui a eu l’heureuse pensée de faire pho¬ 
tographier ces découvertes. On a trouvé, de plus, une partie 
d’inscription carlovingienne sur ardoise, et un fragment 
d’épitaphe duxviii® siècle, au nom de Baptiste Bouchet. 


Nous apprenons que M. l’abbé Rochard, curé de Notre- 
Dame d’Allençon, vient de trouver, dans le cimetière, près de 
cette église, un certain nombre de pots en grès, percés de 
trous, et remplis de charbons, qu’il croit être du xv e siècle. 
Dans chacune des tombes, ces pots étaient placés à la tète du 
squelette. 


Le 7 septembre 1892, M. le docteur Georges Fiévé, maire de 
Jallais, accompagné de MM. le duc de Blacas, Joseph Denais 
et Jacques Fourctiy, a conLinuéles fouilles entreprises par lui, 
depuis trois ans, à la ferme du Petit-Nombault, au Fief-Sau- 
vin, sur l’emplacement de l’ancienne villa gallo-romaine qui 
parait indubitablement avoir été la station Segora. On sait 
que l’oppidum gaulois, près de la ferme appelée la Ségourie , 
existe encore, bien qu’un peu affaissé depuis quelques années. 
Le « Cimetière » et le « Champ des Dégâts » entre autres ont 
des dénominations caractéristiques. Cette année, c’est le 
Champ des Dégâts qui a été fouillé par une équipe de terras¬ 
siers : la moisson a été maigre, mais non sans intérêt ; plu¬ 
sieurs murailles en schiste, mêlées de briques à rebords et de 
ciment ont été déterrées, avec un très grand nombre de frag¬ 
ments de briques de toutes dimensions, la plupart d’un grain 
brun et grossier, d’autres plus rouges et plus foncées ; l’une 
d’elles, d’une épaisseur double, légèrement cintrée, porte le 
chiffre XI gravé au couteau. Les fragments de poterie sa- 
mienne, rouge, noire, et de poterie grossière sont nombreux 
aussi, mais très petits. 

Avec des clous, des fiches, et une rondelle en bronze pou¬ 
vant avoir appartenu à une ceinture, et une monnaie romaine 
fruste, on a découvert une lance en fer, munie de sa douille ; 
la lance proprement dite est élancée et étroite, avec une 
longue douille, elle s’est trouvée brisée à moitié de sa hau¬ 
teur. Tout près de l’endroit où cette arme a été trouvée avec 
d’autres morceaux de fer, trop oxydés pour qu’on en pût 
déterminer la nature, M. Fiévé avait trouvé, l’an dernier, un 
glaive en fer, long de 0 m G2 de la pointe à la soie, large de 0 m 55 
dans sa plus grande largeur, et un bois de cerf tombant en 
poussière. Ce glaive parait être de ceux que Tacite désigne 
sous le nom de spatha , dans sa description des armes gau¬ 
loises, au combat contreCaractacus,etdontil a été découvert de 
beaux spécimens dans le cimetière de La Tiesenau, en Suisse; 
on en peut voir le moulage au musée d’artillerie (hôtel natio¬ 
nale des Invalides); il se portait à la ceinture, dans un four 
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reau de fer. Le Répertoire archéologique (1863-65), a donné 
la liste des médailles trouvées au Fief-Sauvin. En ces der¬ 
nières années on a découvert diverses monnaies, une superbe 
Faustine, en or, à fleur de coin, que possède M. Fourchy, au 
château de la Gautrèche; un Vespasien, en argent, et un 
Titus, qui appartiennent à M. Fiévé, et un certain nombre de 
monnaies gauloises en potin, dites du type angevin, assez 
rares pourtant, car, de l’avis de M. Auguste Michel, on ne l’a 
rencontrée qu’à la Chalouère et au Fief-Sauvin. Naguère des 
camées, des médailles, de la verroterie colorée, ont été trouvés 
au Petit-Nombault ; une statue de Vénus en bronze, décou¬ 
verte par un cultivateur du pays, fut même cédée à un colpor¬ 
teur pour un mouchoir imprimé. A la Ségourie, les recherches 
de MM. Port, Spal et Auguste Michel, comme celles de 
M. Lebeuf, avaient été vaines. Le Fief-Sauvin a-t-il livré aux 
archéologues ses derniers trésors? C’est ce que la persévé¬ 
rance de M. Georges Fiévé saura sans doute bientôt. Mais 
connaîtrons-nous jamais le mot de cette énigme, l’histoire de 
la villa Segora? Dans tous les cas l’histoire est trop intéressée 
à ces recherches pour que nous ne félicitions pas le zélé 
investigateur. 


Nous apprenons que M. Lionel Bonnemère, Fauteur de 
F Histoire nationale des Gaulois sous Vercingétorix , s’occupe 
en ce moment d’ériger un monument à Dumnacus, à Louerre. 


Notre distingué collaborateur, M. Chasle-Pavie, vient de 
publier dans VUnivers % en plusieurs articles, une étude très 
remarquée surimposition des cent chefs d’œuvre récemment 
organisée à Paris. Nos lecteurs seront heureux d’applaudir 
au succès de notre jeune compatriote dont nous avons 
imprimé, à différentes reprises, dans notre recueil, de si 
charmantes et si fraîches poésies. 


Le fils de M. Pineau, architecte, vient d’être admis à l’école 
nationale des Beaux-Arts, le 40 e sur 300 candidats. 


L’auteur d’intéressantes études sur la dévotion au Rosaire 
dans le diocèse d’Angers, le R. P. M.-B. Ducoudray, des 
Frères-Prècheurs, nous adresse la note suivante à propos du 
tableau du Rosaire de l’église de Beaucouzé, découvert par 
M. Joseph Denais et signalé, par notre collaborateur, à la 
dernière réunion des Sociétés de Beaux-Arts à Paris (V. Revue 
de l r Anjou, 189-2, p. 347) : 


Digitized by CnOOQle 



— 120 — 

Je me demande si au lieu de Carmes , il ne faudrait pas lire 
Jacobins . 

Et voici pourquoi : 

Dans les villes où les Jacobins avaient un couvent, comme à 
Angers, la confrérie du Rosaire n’existait et ne pouvait exister, 
canoniquement, que dans leur église conventuelle. Il n’y a jamais 
eu d’exception à cette loi qu’en faveur de certains monastères de 
religieuses. Parmi ces monastères, je citerai, pour la ville d’Angers, 
celui du Ronceray. 

Il n’y avait donc pas de confrérie du Rosaire dans l’église des 
Carmes, à Angers. Or le tableau de Notre-Dame du Rosaire a tou¬ 
jours été considéré comme inséparable de l’institution de la confré¬ 
rie ; et l’on peut affirmer que là où la confrérie n’existait pas, il n’y 
avait pas non plus de tableau du Rosaire. 

Donc, le tableau dont il s’agit ne provient pas des Caiines d'Angers. 

Mais alors, d’où provient-il ? 

Si l’auteur de la note qui a fait naître le dubium que je prends la 
liberté de lui soumettre, pouvait m’éclairer à ce sujet, je lui en 
serais très reconnaissant. 

M. J. Denais, à qui nous avons communiqué la note ci- 
dessus, nous répond : 

Mes renseignements ont été empruntés à une note manuscrite de 
Toussaint Grille l . Les recherches,que je viens de faire ne me per¬ 
mettent ni de confirmer ni de contester cette information. Mais les 
observations d’un religieux aussi compétent que le R. P. M.-B. Ducou- 
dray sont assurément d’un grand poids, et il est fort possible que 
l’érudit collectionneur angevin ait fait un lapsus , et confondu les 
Dominicains ou Jacobins avec les Carmes d’Angers. 


Le Conseil général a voté, le 24 août dernier, les crédits 
ordinaires de 5,600 francs pour les Sociétés des Amis des Arts, 
des Concerts populaires , Agriculture, sciences et arts , la 
Société scientifique de Cholet, et pour subvention aux élèves 
des Beaux-Arts. Il accorde quatre bourses de 1,000 francs à 
MM. Massard, peintre, Grégoire sculpteur, Delaunay et Char- 
bonneau, peintres. 


1 Manuscrit Topographie angevine , de la Bibliothèque d’Angers, 
que j’ai cité, dans le volume actuellement sous presse de la 
16° réunion des Sociétés des Beaux-Arts, publié par le Ministère de 
l’Instruction publique. 


Le Propriétaire-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. Germain et G. Grassin.— 1328-92. 
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MÉMOIRES SUR SAUMUR 


Ces Mémoires curieux sont l’œuvre de François Bernard 
de Haumont avocat du roi à la sénéchaussée de Saumur. 
Nous ne connaissons de la vie de notre auteur que ce qu’en 
dit C. Port dans son Dictionnaire historique de Maine- 
et-Loire. Il appartenait à une ancienne famille de robe 
protestante, et nous savons qu’il assista, en qualitédecom¬ 
missaire du roi, au synode provincial de Touraine qui se 
tint à Saumur en 1677. Quelques années plus tard, il fut 
avocat au parlement et il se convertit à la religion catho¬ 
lique après la révocation de l'édit de Nantes. 

Bernard avait épousé Élisabeth, fille du pasteur Moïse 
Amyrault, le célèbre professeur de théologie à l’académie 
de notre ville. Veuf après huit mois de mariage, il se 
maria en secondes noces avec Suzanne Bazin, dont il eut 
plusieurs enfants 2 . 

Le manuscrit autographe, écrit dans les dernières années 
du xvn* siècle, fait aujourd’hui partie de la bibliothèque 
d’Angers (mss. 880); il en existe aussi à la bibliothèque de 
Saumur une copie (n° 4153), qui lui a été donnée par 
M. Couscher-AUain en 1841, et le docteur Gaulay, adjoint 
au maire à cette époque, attribue par erreur ces recherches 

* C’est ainsi qu’il signait sur les registres des religionnaires. 

* Dans ces registres, qui se trouvent au greffe, nous avons lu les 
actes de baptême de Paul (11 juin 1652), de François (4 janvier 1653), 
de Marie (28 janvier 1654), d’Isaac (20 juin *1655', de Suzanne 
(4 février 1657), ainsi que l’acte de décès de leur mère (27 mars 1657). 
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à M. Richard, avocat du roi. C’est de cette copie que nous 
nous sommes servi en la collationnant avec le texte authen¬ 
tique , dont nous avons respecté même les tournures 
archaïques et les incorrections grammaticales. Nous nous 
sommes seulement permis de corriger quelques mots mal 
orthographiés. 

Ces mémoires tendent à jeter quelque jour sur les ori¬ 
gines de Saumur, ses monuments, son gouvernement 
militaire, son administration communale et religieuse. 
L’auteur établit ses appréciations, ses hypothèses, ses 
preuves, sur des dates, des textes, des documents, ce qui 
nous permet de vérifier ou de rectifier ses assertions ; mais 
nous sommes obligé de convenir que sa science n’est pas 
toujours exacte, ni sa critique toujours judicieuse. Depuis 
l’époque où il écrivait, bien des progrès ont été réalisés 
dans la science historique, et quelques-unes de ses asser¬ 
tions, regardées alors comme vraies, sont aujourd’hui 
reconnues erronées : aussi avons-nous cru devoir ajouter 
quelques notes pour éclaircir ou pour rectifier le texte. 

Quoiqu’il en soit, cet ouvrage, souvent cité par les histo¬ 
riens de l’Anjou, pourra, malgré sa sécheresse et de trop 
longues dissertations canoniques, intéresser ceux qui 
veulent connaître l’ancien Saumur et comparer les insti¬ 
tutions, les mœurs et les usages des siècles passés à ceux 
du nôtre. 


Saumur, le 1 M août 1892. 


A. Allier. 
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MÉMOIRES SUR SAUMUR 

PAR 

F. BERNARD DE HAUMONT 


I. LE VIEUX SAUMUR 


Saumur et son ancien nom. — Une partie de ce qui 
compose à présent la ville de Saumur, située dans la pro¬ 
vince d’Anjou, sur le bord de la Loire, entre le midy et le 
couchant du soleil, ne s'appeloit autrefois que la ville de 
Mur 1 , comme on le voit encore dans les tapisseries du 
chœur de l’église de Saint-Florent 2 et en d’autres lieux de 
celte abbaye rebastie à demi quart de lieue de la ville. 


Première clôture. — Cette ville de Mur estoit renferméé 
de murailles qui commençoient où est à présent la porte 
de'Fenet, à la main gauche en entrant du faubourg dans 


1 Ce nom de Mur ne présente aucun caractère historique et ne se 
trouve dans aucun acte authentique. Dans les documents les plus 
anciens, notre ville est désignée sous les noms de Castrum Salmuri , 
Caslrum qui dicilur Salmurus , Castrum salvum Murum , Vicaria 
Salmurensis , Salmurius , Salmurium, Salmuriacus , Salmurtium , 
Salmur , Castellania Salmurietisis. —Voir C. Port, Dictionnaire histo¬ 
rique de Maine-et-Loire ; Bodin, Recherches historiques sur la ville 
de Saumur , édit. P. Godet, t. I, ch. ix ; Revue de C Anjou, d’Espi- 
nay, Notices historiques , 1875, p. 116 et 117. 

* Ces belles tapisseries se trouvent aujourd’hui à l’église de Saint- 
Pierre, à Saumur. Voici les vers auxquels il est fait allusion : 

« Prez Meur sur Loyre avoit ung gros serpent, 

Qui vomissoit le venin serpentin, 

Et au Retour, conseil de sainct Martin, 

Préserve tous du mal qui en deppend. » 
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la ville, et venoient tout au long de la rue des PP. Corde¬ 
liers, à la gauche de la dite rue où l’on voit les maisons de 
M me Beraut et de M. de Boishairaut, l'hostellerie du chef 
Saint-Jean et des autres maisons du mesme costé gauche 
qui vont jusques à l’entrée des montées du chasteau ; à la 
quelle entrée il y avoit autrefois un portail, une plate¬ 
forme au dessus et une herse pour renfermer cette ville de 
Mur et les mesmes montées qu’on appelle le boile du 
chasteau et autrefois la done. 

Pour preuve qu’il y avoit un portail qui séparoit la ville 
de ce qu’on appelle le boile du chasteau, c’est qu’on voit 
encore la coulisse de la herse dans le vieil mur du portail, 
le quel a esté démoli, il y a environ de soixante ans, lors¬ 
qu’on a basti une grande maison qui a ses principales entrées 
dans la place de l’église de Saint-Pierre, au lieu de la quelle 
maison il y en avoit une vieille où estoit autrefois le 
minage 1 qui appartenoit à M me de Fonteuvraut, parce que 
le marché ne tenoit anciennement que dans cette place a 
costé de la quelle est une espèce de halle avec la boucherie 
et le palais 2 au dessus. 

En descendant à la main gauche du lieu où estoit le por¬ 
tail dont on vient de parler, une muraille commençoit et 
continuoit par le derrière des maisons du Lion d’or, du 
sieur Desbordes, de la Croix blanche, et tout au long de la 
Grand’ruë, à la mesme main, jusques à la porte du Bourg, 
et de là en montant au dessus de ce qu’on appelle la mon¬ 
tagne de Tarrare, où l’on voit encore de vieilles tours rui¬ 
nées ; cette vieille muraille passe encore au long de la 
basse cour du chasteau et est renfermée la pluspart dans 
les nouveaux bastions qui regardent du costé des moulins 
à vent, et enfin va finir à la mesme porte de Fenet, où, au 

1 Minage, droit prélevé sur la mine de blé pour le mesurage ; il 
était du vingtième du blé mis en vente. 

* Ce palais de justice a été démoli en 1752, d’après Bodin. C. Port 
dit qu’il brûla en 1755. Cependant le Livre des recettes de la com- 
manderie de Saint-Jean le cite encore en 1787. 
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lieu de cette vieille muraille, on en a basti une de la mesme 
structure que celles qui font l’enceinte de la ville de 
Saumur 1 . 

L'abbaye de Saint-Florent dans le chasteau. — Dans 
l’enclos du boile du chasteau, dans le quel estoit autrefois 
l’abbaye de Saint-Florent, il y avoit une église paroissiale 
du mesme nom que l’abbaye dont elle dépendoit, de la 
quelle paroisse le service a esté transféré dans le village 
de Varains, qui en estoit dès l’année [1619] 2 . 

Cette église paroissiale a longtemps subsisté, depuis la 
translation de l’abbaye de Saint-Florent du lieu où elle 
estoit dans celuy où elle est à présent, parce qu’elle souffroit 
beaucoup d’incommodités de la proximité du chasteau, qui 
ne consisloit alors qu'en ce qu’on appelle le donjon, proche 
le fossé du quel l’abbaye estoit bastie. 

Ce qui causa la translation de celle église paroissiale fut 
que le sieur Duplessis Mornay, lors gouverneur de Saumur, 
l’avoit fait renfermer dans l’enceinte des bastions qu’il y 
avoit fait bastir, ne l’ayant pas voulu souffrir dans l'espla¬ 
nade qui est entre le fossé des bastions et les maisons qui 
avoient resté au pied de la contrescarpe, quoyque les habi- 
tans du boile eussent obtenu du roy permission de la bastir 
le plus commodément qu’il se pourroit pour eux, et que, 
pour cet effect, Sa Majesté eust donné commission aux 
sieurs trésoriers de Tours de marquer une place commode 
pour cela, après avoir très humblement remontré à sa dite 
Majesté que depuis que le sieur Duplessis avoit fait renfer¬ 
mer dans l’enclos de ses bastions leur église paroissiale, 
ils n’avoient pas la liberté d’y aller faire leurs exercices de 
piété, parce que la garnison du chasteau n'estoit composée 
que d’officiers et soldats huguenots qui leur faisoient mille 
insultes et refusoient souvent de leur ouvrir la porte. 

1 Ces deux enceintes n’existent plus ; on n’en voit que quelques 
pans de murs dans différents quartiers. 

* Ce chiffre manquait dans le mss., on l’a écrit au crayon. 
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Mais le sieur Sain, l'un des dits trésoriers et député d’eux 
ne l’ayant pu obtenir de celui qui commandoit alors en 
l’absence du sieur Duplessis, fit bastir une église au com¬ 
mencement du village de Varains, où elle est encore à 
présent, parce que les habitans de ce village estoient parois¬ 
siens de l’église qui estoit dans le chasteau, comme ceux 
du chasteau et ceux du boile le sont de l’église qui est à 
Varains, proche de laquelle il y a une petite fontaine qui 
coule et s'arrête deux fois chaque jour, et a son flux et 
reflux, ce que le R. Père Lemoine a remarqué dans le livre 
qu’il a composé des cours des grandes rivières de France, 
et dit que cette fontaine bis stagnât, bisque fluil 1 . 

Les médecins qui ont examiné celte eau tiennent qu'elle 
est minérale, et qu’il y a du vitriol ; il est certain qu’on 
en peut boire jusques à deux ou trois pintes dans un quart 
d’heure et les rendre demi heure après. 

Droits du prieur et du curé de Varains dans l'église 
du chasteau. — Le prieur et le curé de cette paroisse 
viennent deux fois l’année dans la chapelle du chasteau, 
qu’on a bastie depuis que le sieur Duplessis en est sorti, 
faire l’office et dire la grande messe, le dimanche des 
Rameaux, après que l’on a chanté les prières ordinaires à 
la croix du cimetière, où le curé chante l’évangile en pré¬ 
sence des autres corps ecclésiastiques, et le jour de l'As¬ 
cension de Notre-Seigneur, après le sermon qui se dit ces 
deux jours là dans l’église de Nantilly où toutes les pro¬ 
cessions s’assemblent, auxquelles préside le prieur de 
Saint-Florent du Chasteau et Varains avec son vicaire per¬ 
pétuel, comme aux processions de saint Marc et des Roga¬ 
tions, et pour faire voir que l'église du chasteau est tou¬ 
jours la paroissiale, on y offre ces jours là le pain bénit. 


1 Aujourd’hui cette fontaine n’est pas intermittente et coule d’une 
manière régulière. — Voir J.-B. Coulon, Epoques saumuroises, p. 402 
et 566. 
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et les marguilliers y demandent pour la réparation de 
l’église, et, lorsqu’il décède quelqu’un dans le chasteau ou 
dans le boile, il faut en avertir le curé de Varains, qui 
vient lever le corps et le fait porter dans la chapelle du 
chasteau, où l’on chante les suffrages ordinaires, puis le 
conduit dans le lieu de sa sépulture. 

Voilà ce qui concerne ce qu’on nomme toujours le boile 
du chasteau, qui estoit plus étendu avant la construction 
des bastions, car tout l’espace de terre qui est depuis les 
bastions au dehors, jusques aux maisons contiguës de la 
contrescarpe, estoit rempli de maisons, et il y a des per¬ 
sonnes vivantes qui ont travaillé à combler des puits qui 
paroissoient encore demi ouverts dans le chemin des 
carrosses et des charrettes \ 

La ville neuve. — La nouvelle ville est ce qui est au- 
dessous des murailles du boile, dont on a parlé, et s’ap¬ 
pelle Saumur, comme qui diroit sous le mur, et en latin 
Salmurum ou Salmurium, à cause du salpestre qui se 
trouve dans les pierres dont elle est bastie *. 

Ses murailles, ses tours et leurs noms. — Les murailles 
dont elle est enceinte sont très belles, et l’on dit qu’elles 
ressemblent à celles d’Avignon. Elles sont garnies et flan¬ 
quées d’espace en espace de belles tours, dont les plus 
grosses sont la tour Cailleteau, du nom d’une ancienne 
famille delà ville, la tour du Papegaut ou Papegué, la tour 
Grenetière et plusieurs autres tours qui défendent l’ap¬ 
proche des murailles 1 * 3 . 

1 Voir le plan du château, Revue de CA njou, 1875. 

1 De Valois dans sa Notitia Galliarum attaque cette étymologie et 
croit que Saumur veut dire Salvus Murus, mur de salut , mur sauf 
ou sauf mur, c’est-à-dire place de la sûreté ou de refuge. — Voir Revue 
de CAnjou, d'Espinay, Notices archéologiques, p. 117, 1875. Ces 
étymologies, tirées par assonance, ne sont pas généralement acceptées. 

3 Revue de C Anjou, 8 e année, t. XV. Voir le plan de Saumur qui 
donne l’emplacement des murs et des tours. 


Digitized by t^ooQle 


— 128 — 


La tour Cailleteau 1 , plus grosse que les autres, com¬ 
mande sur le port de la Billange*, appelé le coin Ronsard. 
La tour du Papegaut, 3 ainsi nommée parce qu’on plante 
au dessus l’oiseau que les habilans tirent au mois de may 
avec le mousquet et la mèche, comme autrefois on faisoit 
avec l’arc de l’arbaleste. Celuy qui abat cet oiseau, fait 
d’une racine de bois fort dur couvert d'une cuirasse de 
fer battu à froid et épais d’un doigt, avoit autrefois beau¬ 
coup de beaux privilèges qui sont réduits à peu de chose, 
en sorte qu’il n’a plus que quarante escus. Cette tour qui 
est attenante au couvent des pères Cordeliers commande 
sur le port Saint-Michel. 

La tour Grenetière 4 ainsy nommée parce qu'elle servoit 
autrefois de grenier à mettre des bleds dont on faisoit pro¬ 
vision pour s’en servir dans le temps d'une disette de bled 
pour les distribuer aux pauvres. Cette tour est plus haute que 
les autres, ayant, outre le bas étage, trois belles chambres 
voûtées et une épaisse plate forme au dessus. Elle sert 
à présent de prison aux faussonniers qu’on y envoie des 
lieux voisins attendre la chaîne des galères; cette tour 
commande sur les avenues du Poitou et des autres pro¬ 
vinces du costé du midy. 

L'Hostel de Ville. — Entre la tour Cailleteau et la porte 
de la Tonnelle, on voit l’Hostel de Ville, qui semble une 
petite forteresse quarrée et dont les murs ont plus de dix 
pieds d’épaisseur, et tous machecoulizez et crénelez comme 


* Cette tour n’existe plus. On trouve au xv° siècle un Abel Caille¬ 
teau, lieutenant général du sénéchal d’Angers. 

* Place de la Billange. de la Bilange ou des Bilanges (bilanx', c’est- 
à-dire du poids public. Citons aussi pour mémoire l'étymologie popu¬ 
laire tirée d’un forgeron, habile comme un ange !!! 

* Cette tour existe encore près de la place Saint-Michel. 

* Cette tour, qui est très belle et bien conservée, est aujourd’hui 
enclavée dans la cour de la gendarmerie. Elle a 20 mètres de hau¬ 
teur. 
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les tours et lés murailles, et le tout de hauteur à ne point 
craindre l’escalade 

Cinq portes et leurs noms. — Dans le contour des 
murailles il y a cinq portes ouvertes pendant le jour seule¬ 
ment : La porte de la Tonnelle, celle de la Billange, celle 
du Bourg, celle de Fenet et celle de la Porte Neusve ou de 
la Paix*. 

La porte de la Tonnelle est grande et élevée, sur la quelle 
estoient autrefois les prisons ; au dessus de la planchette 
du pont levis on voit encore une fourche de fer plantée 
dans le mur en dehors, à plus de trente pieds de haut, sur 
la quelle fourche le sieur Duplessis Mornay, lors gouver¬ 
neur de Saumur, avoit fait mettre la teste d’un hermite 
qu’il avoit fait pendre, accusé de l’avoir voulu tuer, parce 
qu’un jour de dimanche ce pauvre homme venant de Poi¬ 
tou et entrant en la ville par la porte du Bourg, il enten¬ 
dit chanter dans le temple des huguenots qu’il prist pour 
une église ; n’ayant auparavant jamais esté à Saumur, il y 
entra et s'approcha par hasard du lieu où le sieur Duplessis 
estoit pour mieux voir ce qui s’y faisoit, et sans faire la 
moindre action qui marquast le dessein dont on l’accusa, 
non plus qu’un pauvre garçon qui luy aidoit à porter ses 
questes, et sitôt qu’ils connurent que ce n’estoit point une 
église, ils sortirent tous surpris. Le sieur Duplessis, qui 
craignoit tout, parce qu’il traitoit les catholiques avec un 
empire si tyrannique, l’envoya arrester avec le pauvre 
garçon qui l’accompagnoit et les mit entre les mains des 
juges de Saumur dont la pluspart estoient huguenots 
ouvertement et les autres mauvais catholiques, lesquels 
condamnèrent le pauvre hermite à estre pendu, et sa leste 

1 L’hôtel de ville a été restauré (1856-82) et on y a ajouté une 
construction en style ogival flamboyant d'une architecture élégante 
et d’un effet très original. 

* Toutes ces portes ont été démolies. 
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coupée exposée sur une fourche de fer plantée sur la porte 
du Bourg; mais le sieur Duplessis le fit depuis transporter 
sur la porte de la Tonnelle, parce qu’il y passe plus de 
monde que parcelle du Bourg. Cette injuste condamnation 
est rapportée de cette manière dans le livre intitulé : Tes¬ 
tament de M. Duplessis Mornay , composé par son 
ministre qui, dans le mesme livre, fait mention de plusieurs 
autres occasions, où le sieur Duplessis a accusé des reli¬ 
gieux de l’avoir voulu assassiner, mais sans preuves 1 . 

La seconde porte est celle de la Billange, par laquelle on 
va dans le faubourg de ce nom, dans le quel est la place 
du Grand Marché fort spacieuse, avec la commodité d’un 
beau port où on décharge les marchandises qu’on y amène 
pour les vendre et où on charge celles qu’on y a achetées. 

Celle qu'on appelle la porte du Bourg par la quelle on 
va dans le Poitou et les autres provinces au delà, et celle 
de la Billange estoient autrefois fortes et avoient au dessus 
des plates formes capables de porter du canon, mais les 
deux ayant esté enlevées par la poudre qu’imprudemment 
on y faisoit sécher, elles ont esté refaites d’une autre 
manière, et, en rétablissant celle du Bourg, on y a mis 
dans une niche, du costé du faubourg, une image de > la 
sainte Vierge et ces deux vers au-dessus*. 


1 Cette condamnation, ainsi présentée, serait une tache pour la 
mémoire de Duplessis-Mornay et des juges de Saumur. M mo Duples- 
sis-Mornay, dans ses Mémoires, p. 395 et suiv., établit la culpabilité 
des condamnés. Le sénéchal était assisté de neuf juges et du prévôt ; le 
sénéchal, le prévôt et sept juges étaient catholiques, deux seulement 
étaient de la religion réformée. Ce moine, nommé Anastasio de Vera, 
fut de plus condamné à avoir son corps brûlé et ses cendres jetées 
au vent. Ses complices furent condamnés à être fouettés sur la 
place de la Bilange et par tous les carrefours ; en outre, l’un, Mathieu 
Roland, aux galères perpétuelles et l’autre, Nicolas Girard, au ban¬ 
nissement à perpétuité. 

* Le mss. ne donne pas ces vers. Il est probable que l’auteur veut 
parler de l’inscription suivante qui se trouvait au-dessus de cette 
porte : liane Porlœ ruinam, quam lormentarii pulveris fatale fecerat 
incenditim, wre publico sarcierunt Carolus Couslis et Petrus Rous¬ 
seau, urbis Scabini. Anno M. DC. XL1X. Cette porte a été abattue 
en 1820. 
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La quatrième porte est celle de Fenet', qui joint la 
muraille du chœur des Pères Cordeliers, et par la quelle 
on va dans le faubourg de mesme nom, situé à la droite* 
de la rivière de Loire et à l'église des Ardillières. 


II. LES ÉGLISES DE SAUMUR 

Église des Ardillières. — Cette église a esté bastie 
en 1534, mais bien plus petite qu’elle n’est à présent, ayant 
esté élargie par deux grandes chapelles doubles à droit et 
à gauche : l’une par ordre de Monsieur le cardinal de 
Richelieu, avec un caveau au dessous, dans le quel fut mis 
le corps de Madame la mareschale de Bresé, sœur de son 
Eminence, décédée dans le chasteau de Saumur 3 ; l’autre 
chapelle bastie par M. de Servient, lors surintendant des 
finances, au dessous de la quelle est aussi un caveau où 
repose le corps de Madame son espouse 4 . 

L’église des Ardillières a esté encore élargie et allongée 
par le moyen d’un beau dôme qui a [144] pieds de hauteur 
et [62] pieds de diamètre, qui en font [195] 5 de circonfé¬ 
rence, dans la quelle il y a six autels. Ce dôme fut com¬ 
mencé en 1655® par les soins du mesme M. de Servient, 
qui employa pour cela le pot de vin du bail général des 
gabelles, et fut achevé en 1694 7 . 

> La porte de Fenet et celle de la Paix ont été détruites en 1779. 

* Le faubourg de Fenet se trouve sur la rive gauche de la Loire, 
de même que l’église de N.-D. des Ardilliers, qui tire son nom du 
terroir abondant en ardille ou argile. 

* M me de Brézé mourut le 30 août 1635. 

* Augustine Le Roux, dame de la Roche-des-Aubiers. 

* Ces chiffres ne se trouvent pas dans le mss. 

* Bodin dit en 1654. 

1 Ce dôme fut achevé par le P. Abel de Sainte-Marthe, qui vendit 
l’argenterie du trésor de la chapelle pour payer cette construction. 
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Lorsque les prestres de l’Oratoire vinrent servir cette 
église qu’on n’appeloit alors que la chapelle, ils n’avoient 
pour tout logement que le petit corps de logis qui est entre 
leur église et l’hostellerie de la fontaine qu’ils ont fait 
bastir depuis, le quel premier logement ne consistoit que 
dans une petite salle qui leur servoit de réfectoire, trois 
cellules dessus et trois autres en galetas, en sorte que ces 
Messieurs, qui n’estoient que cinq ou six, n'alloient à 
l'église que par une allée d’ormes, qui avoit bien cent pas 
de longueur. Quelque temps après, Monsieur le Mareschal 
d’Efflat leur fit bastir le grand corps de logis, qui est sur 
le bord de la rivière, et finit en joignant celui que les 
R. Pères, devenus riches par les dons des pèlerins, ont fait 
construire depuis un bout de celuy qui est sur le bord de 
la rivière jusques au corps qui joint celuy dans lequel est 
la salle des actes et la bibliothèque qu’ils ont aussy fait 
bastir. 

Sous ce dernier appartement, en avançant sous le roc, 
il y a une longue cave voûtée, et, dans le bout, une fontaine 
dont l’eau est si froide, qu’elle pétrifie le long de son canal 
avant qu’elle sort hors de la cave. 

Il y a d’ordinaire dans cette maison quarante personnes 
tant prestres que confrères qui étudient en théologie sous 
deux professeurs, et cela sans y comprendre dix ou douze 
domestiques. 

Comme le bruit des miracles qui se faisoient dans cette 
église et les dons qu’on y faisoit se répandoit dans tout le 
royaume, et qu’elle n’estoit servie par aucun corps réglé, 
mais seulement par quelques prestres amovibles que le 
curé de Nantilly, dans la paroisse du quel cette église est 
située, y envoyoit, plusieurs corps ecclésiastiques, séculiers 
et réguliers, tâchèrent de s'y establir*. 


' Des religieux de l’Ordre des Minimes désiraient s’y établir, mais 
l'abbé de Saint-Florent refusa son consentement. 
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Establissement des Pères de l'Oratoire à Saumur. — 
Sur quoy les habitans estant partagés, suivant leur incli¬ 
nation, les prestres de la Congrégation de l’Oratoire nou¬ 
vellement instituée par le cardinal de Bérule, à l’instar de 
celle instituée à Rome par saint Philippe de Néry, obtinrent 
des lettres en 1614 pour y estre establis, à quoy le curé et 
les chapelains de l’église de Nantilly s’estant opposez, 
arrest du parlement intervint, le 20 octobre 1617, en 
forme de règlement, par le quel les pères de l’Oratoire y 
furent maintenus à certaines conditions, pour ne faire pas 
perdre le procez tout au long au curé et chapelains de Nan¬ 
tilly, comme s’en suit : 

« Extrait des registres du parlement contre les esche- 
vins, manans et habitans de la ville de Saumur, deman¬ 
deurs en exécution des lettres patentes du Roy, données à 
Nantes au mois d’aoust 1614, et de l’arrest de vérification 
d’icelles, donné en la cour le 23 février 1615, aprez le con¬ 
sentement de l’Évesque d’Angers, du 14 du dit mois, pour 
restablissement des prestres de l'Oratoire en la chapelle de 
N® Dame des Ardillières de Saumur, bastie au dedans de 
la paroisse de N® Dame de Nantilly, et incidemment défen¬ 
deurs, et les prestres de l’Oratoire intervenants et joints 
avec les dits eschevins et habitans d’une part, et les cha¬ 
pelains, chapitre et communauté de l’église plébéane et 
parochiale de N® Dame de Nantilly de Saumur, défendeurs 
et incidemment demandeurs afin d’être receus opposans 
à l’exécution des dites lettres patentes et arrest d’autre 
part, aprez que les advocats et procureurs des parties ont 
communiqué au parquet des gens du Roy, suivant les pro¬ 
curations spéciales passées, scavoir par les habitans et 
eschevins du dit Saumur, M® Jacques Péponé leur procu¬ 
reur en la dite cour, le 1 er juillet 1616, par devant Jolivet, 
notaire royal au dit Saumur, et les dits chapelains, cha¬ 
pitre et communauté de la dite église plébéane de N® Dame 
de Nantilly, le Recteur d’icelle, notoirement absent, à 
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M* Jacques le Royer aussy leur procureur, le dernier juin 
au dit an, par devant Huguet aussy notaire au dit Saumur, 
sont demeurez d'accord de l’appointement qui suit : 

« Appointé est, ouy sur ce le procureur général du Roy, 
que la cour a débouté et déboute les dits chapelains, cha¬ 
pitre et communauté de l’église de N" Dame de Nantilly de 
leur opposition, ordonne que les dites lettres patentes, 
et arrest de vérification d’icelles avec le consentement 
donné par l’évesque d’Angers et celuy des habitans, porté 
par leur assemblée générale du dernier avril 1615, seront 
exécutez selon leur forme et teneur sans que les dits oppo- 
sans le puissent empescher, et ce faisant que les dits 
prestres de l’Oratoire seront establis et mis en possession 
de la dite chapelle de N e Dame des Ardillières avec tous les 
revenus et appartenances d’icelle, fors ce qui en peut 
appartenir aux dits chapelains de Nantilly pour y résider 
et célébrer le service divin selon l’institution des dits 
prestres de l’Oratoire, et outre célébrer ou faire célébrer 
le service divin qui est fondé en la dite chapelle des Ardil¬ 
lières du quel sont chargez les administrateurs d’icelle 
moyennant et non autrement que les fondations faites en 
la dite chapelle des Ardillières et acceptées par les dits 
chapelains de Nantilly sont transmises et les services 
d’icelles transférez dans la dite église de Nantilly, pour 
y estre d’ors en avant célébrez par tous les chapelains y 
résidants, suivant les dites fondations, ou bien transmises 
en autre service, le quel sera ordonné par l’évesque d’An¬ 
gers, et tous les dits chapelains et leurs successeurs à l’ad¬ 
venir déchargez d’aller dire et célébrer les dits services en 
la dite chapelle des Ardillières, comme ils avoient accou¬ 
tumé, et que les deniers des dites fondations par eux 
receus leur demeurant à jamais sans que les dits prestres 
de l’Oratoire n’y... 1 » 

1 La fin de l’arrêt du parlement manque dans le mss. 


Digitized by 


Google 



— 135 — 


Ancienneté de l'église de Nantilly et Concile général 
tenu dans cette église. — Cette église matrice et plé- 
béane est si ancienne qu’on ne scait point le temps de sa 
fondation. On lit seulement dans un vieil manuscrit qui 
rapporte l’autorité des plus anciens historiens qu’en 
l’an 766, Pépin, Roy de France, assembla un concile géné¬ 
ral dans cette église, sur le différend de la Très Sainte 
Trinité et du culte des images, entre les églises d’Orient et 
celles d’Occident, contre l’opinion de ceux qui ont cru que 
ce fut à Gentilly que se tint ce concile, parce que quelques 
uns l’ont nommé Synodus gentiliacensis, par corruption 
de lenliliacensis, parce que nous appelons ordinairement 
Nantilly est nommé en différents actes tantost de ce nom 
et tantost Lentilly, principalement dans les actes latins, 
dans les quels cette église et son faubourg sont souvent 
nommez fiscam lentiliacum, qui est la manière de parler 
et d’écrire en françois, qui sera expliquée en suite. 

Pour preuve évidente que ce fut clans l’église de Nantilly 
ou Lentilly que le Roy Pépin assembla ce concile en 
l’année 766, Theodolphus Aurelianensis, dans ses Annales 
des François , en la mesme année 766, en parlant du 
Roy Pépin, dit qu’il célébra les festes de Noël à Saumur : 
Celebravit nalalitia Domini in Salmuro villa et Pascha 
similiter 1 et il poursuit ainsy : Tune habuit Dominas 
Pepinus in prædicta villa Synodum magnum inter 
Romanos et Grœcos deSumma Trinitate et imaginibus 
sanclorum 2 . 

C’est ce que dit encore Athelius monachus in Annalibus 
Francorum et Æmonius au livre IV, chap. lxxvii de son 
Histoire, dans la Chronique que l’abbé Uspergensis a 
commencée, on lit : Orta questione de Summa Trinitate 

* Il célébra dans la ville de Saumur les fêtes de la Nativité de 
Notre-Seigneur et aussi celles de Pâques. 

1 Le roi Pépin réunit dans la même ville un grand Concile entre 
les Romains et les Grecs au sujet de la Très Sainte Trinité et des 
images des saints. 
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et sanctorum imaginibus inter Orientales et Occidenta¬ 
les, Pepinus Rex in villa Salmuriaco Synodum habuit *. 

Joannes Tilius, Episcopus Meldensis, sur la préface du 
concile de Francfort tient que la ville appelée Salmonia- 
cum ou Salmuriacum dans la quelle Pépin assembla ce 
Concile général, en 766, estoit la ville de Saumur 2 . 

Tombeaux découverts à Nantilly. — Et pour preuve 
de cette vérité, c’est que tous ceux du pays qui ont soixante 
ans se peuvent souvenir que des maçons ayant entrepris 
un ouvrage assez proche du grand autel de l’église de 
Nantilly et y creusant pour faire des fondements un jour de 
mercredy 1641 que l’audience de la sénéchaussée tenoit, 
et que ceux de la religion prétendue réformée estaient- 
assemblez dans leur temple, selon leur coutume, vers les 
dix heures du matin, ces maçons trouvèrent une grande 
tombe de pierre dure, sur la quelle il y avoit quelques 
lettres gravées que personne ne connoissoit, et sur l’avis 
qu’on en donna à M. Du Rosay, lors sénescha! tenant l’au¬ 
dience, et à M. Le Bascle, procureur du Roy, ils s’y trans¬ 
portèrent et envoyèrent un huissier d’audience quérir le 
s r Cappel, ministre et professeur en langues orientales, qui 
estoit alors au temple avec les autres, le quel ayant fait 
nettoyer les caractères gravés sur cette tombe, reconnut 
qu’ils estoient syriaques, et que c’estoit le tombeau d’un 


• Le roi Pépin tint un Concile dans la ville de Saumur au sujet de 
la controverse sur la Très Sainte Trinité et les images des saints, 
entre les Orientaux et les Occidentaux. 

* Cette opinion est erronée. Le Concile de 766 ne s’est pas tenu 
dans l’église de Nantilly. Eginhard, dans ses Ann Francorum dit 

? |u’en 766 Pipinus celebravit natalem Domini in Salmongiagum t ni¬ 
ant et Pascham in Gentiliaco et qu’en 767 : Tune habuit Dominus 
rex Pipinus in supra dicta villa synodum magnum inter Romanos et 
Grœcos de Sancla Trinitate vel de sanctorum imaginibus. On sait que 
Salmongiagum est Samoussy, village de l’arrondissement de Laon et 
Gentiliacum , Gentilly, aux environs de Paris. D. Bouquet, Sirmond 
et Labbé, qui rapportent le Concile de 767, disent qu’il se tint à 
Gentilly. — Voir Revue de f Anjou, 1875,d’Espinay, Notices archéolo¬ 
giques, p. 64 et suiv. 
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archevesque de Tyr, le quel mourut pendant la tenue du 
Concile à Nantilly, et qui fut enterré dans ce mesme lieu, 
et au mois de juin 1699 par l’ouverture aussy d’une tombe 
de pierre dure que l’on découvrit en pavant à neuf tout le 
chœur de la mesme église de Nantilly, joignant le balustre 
du grand autel, sur la quelle tombe on ne trouva point 
de lettres gravées, mais dessous on trouva quelques linges 
quasi pourris dans lesquels estoit enveloppée une partie 
du crâne d’un homme avec quelques cheveux qui y tenoient, 
le haut d’une croix 1 de cuivre doré, un anneau de mesme 
avec quelques pierreries de nulle valeur, un petit calice 
avec sa patène de plomb ou méchant estain et une plaque 
aussy de plomb sur la quelle il y a quelques caractères 
quasi effacez, difficiles à lire et disposez comme cy dessous : 

« Hic jacet Ægidius beatæ mémorisé Tyrensis 
Archiepiscopus legalus missus in Gallias negotio 
Crucis qui obiit apud Dinantum in Allemania 
Anno Dni iS66 nono calendas Maij. » 

Les quelles choses furent visitées par Monsieur l’abbé 
Léger envoyé exprez par Monseigneur l’Évesque d’Angers 
estant alors à Saumur, au cours de ses visites, lequel 
ordonna que le tout fust remis dans lechapitrede N. Dame 
de Nantilly. 

Comme il semble qu’il y a quelque chose qui se contre¬ 
dit dans ces deux histoires, à cause de la différence des 
dates, il faut scavoir que cet Ægidius, aussy archevesque 
de Tyr, qui avoit appris que pendant ce Concile un de ses 
prédécesseurs au mesme archevesché et proche parent, 
avoit esté inhumé dans cette église qui estoit alors en 
grande réputation par toute l’Europe, estant luy mesme 

1 La partie supérieure de cette crosse, émaillée et damasquinée 
en or, se voit encore dans cette église, où elle est fixée sur une 
plaque de marbre noir incrustée dans le mur. La volute est formée 
a un serpent qui porte les figures d’Adam et d’Eve. 

10 
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tombé malade dans la ville de Dînant 1 , où il estoit venu 
prescher la croisade, fit son testament et ordonna d’estre 
aussy inhumé dans cette église, auprez de son prédéces¬ 
seur et proche parent. 

Pour preuve que la tombe trouvée en 1699 n’est pas la 
mesme que celle qui fut découverte en 1641, c’est que sur 
celle cy il y avoit des lettres gravées et connues pour eslre 
syriaques par le feu sieur Cappel, professeur ez langues 
orientales, et que sur la dernière tombe on ne trouva point 
de lettres gravées, et que la date qui fut trouvée par le dit 
sieur Cappel estoit de l'année 766 qui est la mesme que le 
roy Pépin assembla un Concile à Saumur, comme il a esté 
prouvé cy devant, la quelle date est différente de plus 
de cinq cents ans de celle trouvée aussy gravée non sur la 
dernière tombe, mais sur une plaque de plomb, la quelle 
date est de 1266 2 . 

Ces histoires détruisent entièrement l’opinion de ceux 
qui veulent que le Roy Pépin assembla ce concile à Mon- 
sangeon et les autres à Gentilly. Il y auroit plus d'apparence 
que c’eust esté à Gentilly, à quoy le mot de Monsangeon 
n’a aucun rapport, non plus qu’à Saumur. Outre qu’on 
demeure d’accord que Pépin revenant d’Aquitaine, où il 
estoit allé contre Gaïffre, passa à Saumur, en l’an 766, et 
fonda une église en l’honneur de saint Jean Raptiste, la 
quelle, depuis, fut achevée par son fils Pépin 3 , Roy 


1 Dînant, ville de la province de Namur en Belgique. 

* Ce récit de la découverte de deux tombes présente dans le mss. 
une certaine confusion. D’après un mémoire contemporain, intitulé 
Advis donné à Monsieur l'abbé de Bourgueil louchant la sépulture 
de Gilles, archevêque de Tyr. Janvier !6li, imprimé à Saumur chez 
Itené Ilernaull et Pierre Godeau, la tombe de Gilles fut ouverte le 

2 décembre l(il3, et c’est la même tombe qui fut ouverte de nouveau 
en 1691. — Voir Revue de l'Anjou, 1875. D’Espinay, .Xolices archéo¬ 
logiques, p. 66 et suiv. 

3 Pépin d'Aquitaine est fils de Louis-le-Débonnaire et non de 
Pépin-Ie-Bref. Il n'a pas pu mettre dans cette église des religieux de 
Saint-Jean de Jérusalem dont l’ordre ne fut fondé qu’en 1100. Par 
une charte du 28 juillet 848, Charles-le-Chauve donna la Villa 
Joannis avec l’église au monastère de Saint-Florent. Avant la Révo- 
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d’Aquitaine, qui y mit des religieux de Saint-Jean, et cette 
église est celle que nous voyons encore sous ce nom et qui 
dépend d’une commanderie de Malle ou celle de Saint-Jean 
de l’hospital 1 . 

La preuve de cette vérité se tire d’un cartulaire manus¬ 
crit de l’abbaye de Saint-Florent. 

Ainsy ce qui a fait douter de cette vérité n’a esté que la 
conformité des mots de Gentilly, de Lentilly etdeNantilly, 
dont on nomme cette église, à cause d’une vieille tradition 
qui s’est perpétuée de père en fils jusques à ces jours 
parmi les peuples du pays qui tiennent que la place où 
cette église a esté bastie estoit un champ semé en len¬ 
tilles que le commun peuple appelle nantilles*, qui est une 
espèce de petit pois plat, dans le quel champ un paysan 
labourant aprez avoir osté les lentilles, trouva une image 
de la Sainte Vierge faite d’un bois fort dur, la quelle image 
on yoit encore dans une châsse sur la principale porte du 
chœur de cette église 3 et qui attirait autrefois la dévotion 
des provinces voisines, dont plusieurs habitans y viennent 
encore aux festes de la Pentecôte et de l’Assomption de 
Notre Dame, dont cette église est fondée, et dans la quelle 
le Saint Sacrement est exposé pendant toute l’Octave de 
cette feste, avec des sermons tous les jours que les 
PP. Récollets sont obligez de donner, parce que les con¬ 
frères de cette confrérie leur ont donné le lieu où leur cou¬ 
vent a esté basti, le quel lieu estoit une grande grange 
dans la quelle ces confrères mangeoient ensemble pendant 
toute l’octave. 

lution, la chapelle de Saint-Jean, qui est près de l’Hôtel de Ville, 
appartenait à l’Ordre de Malte. 

1 Cette chapelle de Saint-Jean de l’Hôpital, qui était rue de Nan- 
tilly, aujourd'hui rue de l’Hôtel-Dieu, n’existe plus. 

* D’Espinay explique Lentiliacum par Lentili locus , domaine de 
Lentilus, du nom de quelque seigneur gallo-romain, auquel ce 
domaine aurait appartenu. 

’ Cette vieille statue est aujourd’hui placée sur un piédestal 
auprès de la chapelle de la Vierge. 
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Mais comme le peuple va toujours à la nouveauté et qu'il 
néglige aujourd'hui ce qu’il honoroit hier, depuis qu'on a 
basti l'église des Ardillières aussy dédiée à la Sainte 
Vierge, dont l’invention de l’image est aussi bien fondée 
que celle de N. Dame de Nantilly, toutes les dévotions y 
sont allées, et chacun y porte ses dons et ses offrandes. 

Le concile dont on vient de parler n’est pas le seul qui a 
esté célébré à Saumur; nous voyons dans le traité des Por¬ 
tions congruës que le sieur Duperray a donné au public, 
imprimé en l’année 1689, page 97 et 339 qu’en l'année 1253 
on y assembla un concile, dont il rapporte les canons au 
sujet des unions des cures aux eveschés 1 . 

Quelques architectes qui ont visité l’église de Nantilly 
ont cru que ç’a esté un temple de quelque faux dieu, tant pour 
la structure que pour les figures qui sont gravées sur les 
chapiteaux des colonnes qui soutiennent les arceaux de la 
voûte qui est en berceau, les quelles figures sont ou de 
diables ou de vilains animaux, sans qu’il yen ait une d'au¬ 
cun saint ou d'aucune chose indifférente*. 

Au costé droit de la nef, en entrant dans l'église, il y a 
une aile qui contient cinq voûtes à ogives que le Roy 
Louis XI fit bastir pour y célébrer le service de la paroisse, 
dans le dessein qu’avoit ce Roy de fonder un collège de 
chanoines dans le chœur de celte église. Mais n’ayant peu 
convenir de quelques difficultés que lui fit le prieur, il 
exécuta son dessein dans l’église du Puy, aussy fondée de 
N. Dame à laquelle il estoit très dévot. 


(A suivre.J 


A. Allier. 


1 Ce concile fut présidé par Pierre de Lamballe. L’auteur anonyme 
de l'Advis à M. Cabbê de Bourgueil cite trois autres conciles tenus à 
Saumur : le premier en 1276, le lundi après la fête de la Décollation 
de saint Jean-Baptiste ; le second, en 1294, le dimanche après la 
Saint-Michel Montgargau ; le troisième, en 1313, le vendredi après la 
même fête, sous la présidence de Geoffroy de la Haie, archevêque de 
Tours. 

1 D’après Mérimée, cette nef daterait de la fin du xi # siècle ou du 
commencement du xn®. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR 

MONTFAUCON 


ET 

SES TROIS PAROISSES 


La petite ville de Montfaucon, chef-lieu du canton de ce 
nom dans l’arrondissement de Cholet, est d’origine fort 
ancienne. 

On y remarquait autrefois, dit Bodin, remontant aux 
temps Gaulois, trois tombelles qui formaient un triangle 
équilatéral, dont chaque côté avait quatre à cinq cents pas 
de longueur. On les désignait sous le nom de motte des 
fiefs anciens, motte r'étive et motte. 

Une charte de l’évéque de Nantes Quiriac (vers 1070)* 
donne l’ancien nom du pays complètement oublié aujour¬ 
d’hui. Il formait un vaste domaine appelé Chassiac curtis 
Chassiaci dont le centre était la ville môme de Chassiac, 
sise sur la Moine. C’est là qu’aboutissaient les voies de 
Chantoceaux, de Clisson et de Tiffauges. 

On a trouvé dans le sol, en nombre d’endroits, des frag¬ 
ments de briques romaines, et des monnaies parmi les¬ 
quelles un Marc-Aurèle et une pièce à la légende Doleno 
novo vico. 

1 C. Port, Dict. hist. de Maine-et-Loire, t. u, p. 701. 
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Le christianisme fut prêché dans la contrée au v* siècle, 
par saint Macaire qui, poussé par l’esprit de Dieu, était 
venu avec quelques disciples se fixer dans le pays des 
Mauges. Sortant de son monastère d’Espetven ou Espetva, 
il parcourait toutes les campagnes voisines et à sa voix les 
habitants du Bocage se groupaient en villages, pour recevoir 
les semences du salut. 

Saint Martin de Vertou, au siècle suivant, en faisant ses 
tournées apostoliques, dut également venir quelquefois 
prêcher dans le pays. Cette hypothèse ne nous semblerait 
pas impossible à soutenir. 

Situé sur les frontières de la Bretagne, de l'Anjou et du 
Poitou, Chassiac dut sans nul doute être le théâtre de luttes 
fréquentes. Au ix® siècle, lors de l’invasion des Normands, 
il fut, comme le reste du pays des Mauges, livré au pillage, 
à l’incendie et à la dévastation. 

Au x® siècle, Foulques Nerra 1 , comte d'Anjou, afin de 
protéger ses états contre des envahissements continuels, 
résolut d'y bâtir un château. La chronique de Saint-Florent 
nous apprend qu’il fut appelé Montfaucon à cause du mont 
sur lequel il était établi et d'un nid de faucon qui y fut 
trouvé. Telle est l’origine du nom actuel. 

Par une politique aussi sage que salutaire, Foulques 
Nerra résolut de placer à coté de sa nouvelle forteresse une 
citadelle d’un autre genre qui protégeât plus sûrement que 
des créneaux les sujets soumis à son empire. Il bâtit un 
monastère et invita les moines d’Espetva à venir s'y éta¬ 
blir. Douze religieux furent envoyés pour aller habiter cette 
nouvelle solitude. 

Le neveu de GiraJdus, abbé de Saint-Florent de Saumur, 
Vital, sorte de barbare sans foi ni loi, qui passait sa vie à 
guerroyer contre quiconque déplaisait à son humeur tra- 
cassière, avait reçu en don de son oncle tout le pays des 

1 D. Chamard, Vie des saints personnages de l’Anjou, t. I. p. 43 
et 44. 
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Mauges. Mécontent de la fondation du comte d’Anjou et 
sans doute par haine contre lui, il entreprit de la détruire. 
Il se mit à la tête d'une troupe de gens armés, s’empara de 
la forteresse, en chassa les religieux qui s’y étaient réfugiés 
et revint au Montglonneoù il résidait ordinairement chargé 
de dépouilles. En vain le B. Frédéric, abbé de Saint-Florent 
de Saumur, qui avait succédé à Giraldus, protesta-t-il 
contre cette violence; Vital promit de faire réparation puis 
foula aux pieds ses promesses. Deux moines envoyés à 
Montfaucon par lesaint abbé éprouvèrent le même sort que 
les premiers. La violence l’emporta sur la justice et le 
prieuré de Montfaucon fut pour lors anéanti. 

L’œuvre, construite sous la direction des moines de Saint- 
Macaire, s’élevait vers le Nord sur la motte dite des fiefs 
anciens encore debout entre l’hôpital et l’école des garçons, 
avec une enceinte circulaire dont le tracé se reconnaît par 
la Bonhommellerie, le carrefour joyeux, Sainte-Catherine 
et le puits Saint-Jacques. Autour du château une seconde 
enceinte enveloppa la ville avec de vastes douves vides, du 
sud-ouest au nord-ouest par le Bourg-Hardy, alimentées 
en partie vers l’ouest par le ruisseau d’Aiguefoux. La motte 
dite rétive dominait la route jusqu'aux abords de l’église 
Notre-Dame, couverte par une seconde motte, emplace¬ 
ment actuel du petit mail *. 

De nombreux souterrains se sont rencontrés dans les 
diverses fouilles qui ont été faites au préau, à la cour, sous 
l’ancienne aire de la Verderie, dans la direction des 
Halles, etc. ; vers 1837, quelques-uns furent explorés, mais 
rien d’extraordinaire ne fut découvert parles explorateurs. 
Il est très possible que, pendant la guerre de Cent-Ans et 
les guerres de religion, ils aient servi de refuge aux habi¬ 
tants. 

La terre de Montfaucon se qualifiait de baronnie, mal- 


1 C. Port, Dict. hi.it. de Maine-et-Loire , t. h, p. 701 et 702. 
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gré le témoignage des aveux qui l’intitulent simple châtel¬ 
lenie. Elle faisait partie de la baronnie de Chantoceaux et 
elle en suivit la fortune. 

Nous croyons devoir donner les noms des seigneurs que 
nous avons pu retrouver depuis l'an 1034. 

A cette date, jusqu'en 1064, nous avons Odricus, et 
ensuite, vers 1080, Theobaldus. 

Après Theobaldus, nous trouvons Amauri, époux de 
Garnesie, qui a pour successeur, en 1140, son fils Thibault 
Crespin. 

Vers 1170, nous voyons Amauri Crespin, fils de Thibault 
probablement, et après lui, en 1180, Robert Crespin, qui 
n’eut pas d’enfants de sa femme Garsie. 

Le successeur de Robert Crespin fut, vers 1185, son 
neveu Geoffroy, qui eut de son épouse Marguerite trois 
fils : Simon, Robert et Thibault. .Thibault étant l’alné lui 
succéda dans les dernières années du xn® siècle 1 . 

La chronique de Tours, sous l’année 1224, nous 
raconte son histoire, ou plutôt la catastrophe qui la ter¬ 
mina. 

c Cette année-là, dit-elle, Pierre, comte de Bretagne, 
met le siège devant Chantoceaux et y donne l’assaut, mais 
Thibault Crespin, seigneur de ce lieu, lui résiste et le 
repousse d’abord vigoureusement. Bientôt après, cepen¬ 
dant, la veille de la Saint-Maurice, le château, assailli et 
ruiné par les machines de guerre, se rend au comte de 
Bretagnequi s’en empare etchasseThibaultCrcspindu pays. 
Ce Thibault, en effet, depuis plus de vingt-cinq ans, n’avait 
cessé de piller toute la contrée d’alentour, et, quant aux 
gens qui naviguaient sur la Loire, il commençait par les 
dépouiller de tout et les retenait ensuite dans ses pri¬ 
sons. » 

Au mois d’octobre de la même année, Louis VIII, roi de 

1 Voir l’addition à la fin de l’ouvrage. 
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France, donna au duc de Bretagne et à ses successeurs, à 
perpétuité, les seigneuries de Châteauceaux et de Mont- 
faucon, dont Thibault Crespin demeura dépouillé. 

Après la guerre de la succession de Bretagne, la terre de 
Montfaucon échut en partage à Catherine de Vendôme, qui 
épousa, le 28 septembre 1364, Jean de Bourbon. 

Le 8 mai 1360, le roi de France 1 Jean II ayant consenti, 
après quatre années d'emprisonnement, à signer avec 
Édouard III le désastreux traité de Brétigny qui fixait sa 
rançon à trois millions d’écus d’or, la noblesse du pays 
des Mauges voulant concourir à- la délivrance du monarque, 
résolut d’apporter son obole pour la rançon royale. 

Cinq mois après la signature du traité, « Messire 
Thebaut de Lespine, Pierre Bouchart, chevaliers, le 
vicomte de Barbechat et Jehan Bessonneau donnèrent 
mandement et autorité, le 15 octobre 1360, à Geoffroy 
Glahet, Jehan Grapin, Morice Picou et Colin Dionis de 
percevoir et cueillir sur la noblesse de la sergenlie des 
Mauges (Anjou) la somme de 400 escuz vielx répartie par 
eux sur ladite noblesse, suivant mandement de Messire 
Guillaume des Bans, lieutenant général en Anjou, de Mon¬ 
seigneur le sénéchal d’Anjou et du Maine, en date du 
25 septembre 1360, pour le payement de la rançon du roi 
Jean. » 

La chastellenie de Montfaucon fut imposée pour 65 écus 
ainsi qu’il suit : ' 


La dame de Montfaucon 

V 

Nicolas Boinart 

II 

La dame de la Guierche 

II 

La dame de Linaye 

I 

Jouff. Clerambault pour 


Guille de Suner 

I 

la Machefolère 

III 

Artaut 

II 

Pierre de la Jarrie 

I 

Jehan Joubert 

II 

Josselin Maresche 

III 

Guillle de la Pinière 

I 


1 Revue historique de VOuest, p. 101 et 109, septième année. 
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Jehan Papin 

III 

P. Nipron 

I 

Raoul de la Frébaudière 

II 

Hemmery Nipron 

I 

Monss. P. de Beaumont 

III 

Macé Boëxoneau 

I 

La Morelière 

I 

Nons. Jouhan don Ple- 


Joss. Jobert 

I 

neiz 

IV 

Rousselle de la Treille 

III 

La famé feu Yvon Papin 

II 

La Barberie 

IV 

J. de la Marinière 

I 

Les enfans Monss. Jehan 


Chenu de la Bernar- 


Gueffier 

IV 

dère 

II 

Beauleu 

I 

P. Barnart 

II 

Le Bois Hemme 

I 

La dame de Cholel 

IV 

Le 1 er octobre 1380, la terre 

et seigneurie de Montfaucon 


furent vendues par Jean de Bourbon et Catherine de 
Vendôme à Olivier de Clisson, pour la somme de 
22,000 livres d’or. 

Au commencement du xv® siècle, le 15 février 1406, 
Olivier donnait par testament lesdites terre et seigneurie 
à un chapitre de chanoines qu’il établissait à Clisson. 

A partir de cette époque, le chapitre de Clisson devint 
donc seigneur de Montfaucon et il conserva son titre jusqu’à 
sa suppression, en 1790. 

Pour la clarté de l’histoire, nous ne pouvons mieux faire 
que de donner en entier l’observation explicative suivante 
trouvée dans les papiers de l'ancien sénéchal deBeaupréau, 
René Clémot de la Nicollière, décédé le 26 mars 1777, 
dont la tombe se voit encore dans le cimetière de Saint- 
Crespin. 
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Observation explicative de l’antiquité et droits 
honorifiques de la juridiction contentieuse de 
Montfaucon. 

Pour la justification de cette observation, qui est aussi 
utile que curieuse, il faut remarquer que la baronnie de 
Montfaucon, venue de la maison de Vendôme, est échue en 
partage à dame Catherine de Vendôme qui fut mariée à 
Jean de Bourbon, comte de la Marche, le 28 sep¬ 
tembre 1364. 

Ledit seigneur, comte de la Marche, et ladite dame de 
Vendôme, son épouse, vendirent la dicte terre et seigneu* 
rie de Montfaucon, tant en revenus, fiefs et arrière-fiefs, 
cens, rentes, juridiction, haute, moyenne et basse justice 
et autres droits et émoluments relevant du duc d’Anjou, à 
Olivier, sire de Clisson, par contrat passé devant les 
notaires du Châtelet de Paris le premier octobre mil trois 
cent quatre-vingt, moyennant vingt-deux mille livres d’or 
du coing du roy. 

Le même Olivier, sire de Clisson, acquéreur de ladite 
terre de Montfaucon, a obtenu des lettres d'amortissement 
d’indemnité, au même mois d’octobre mil trois cent quatre- 
vingt, accordées par Louis, fils du roi de France, duc d’An¬ 
jou, pour raison de ladite terre, portant qu’en considéra¬ 
tion de ce que ledit sire de Clisson avait acheté ladite terre 
de Montfaucon pour en doter la fondation d’un collège et 
chapitre en l’église de Notre-Dame de Clisson, l’a quitté et 
lui a fait remise de ce qui pouvait lui revenir et appartenir 
pour raison dudit amortissement et indemnité sans que les 
officiers et successeurs puissent rien prétendre tant contre 
ledit sieur de Clisson que contre les chanoines qui possé¬ 
deraient ladite terre de Montfaucon. 
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Ensuite, ledit Olivier de Clisson, connétable de France, 
par son testament du quinze février mil quatre cent six, 
ordonna qu’un collège de chanoines serait fondé en ladite 
église de Notre-Dame de Clisson, où il y aurait doyen, 
chanoines, chapelain, clercs et serviteurs en tel nombre et 
qu'ils auraient tels revenus que les commissaires qu'il 
plairait au Pape nommer sur le fait d’ycelle, et aurait 
donné pour la fondation dudit collège à ladite église de 
Notre-Dame de Clisson, aux doyens, chanoines, chape¬ 
lains, clercs et serviteurs ladite terre et seigneurie de 
Montfaucon sans en faire aucune réservation ni exception, et 
tout ainsy qu’il l’avait acquise et fait amortir pour cette 
cause et retenant seulement pour lui et pour ses succes¬ 
seurs seigneurs de Clisson le patronage et la présentation 
des bénéfices. 

Et par son codicile du dix-neuf avril mil quatre cent 
sept, il a confirmé ledit legs et fondation par lui fait de 
ladite terre de Montfaucon généralement avec ses apparte¬ 
nances et dépendances et a nommé pour ses exécuteurs 
testamentaires Messieurs Robat, évêque de Saint-Malo, 
et Jean, évêque de Saint-Brieuc. 

L’évêque de Vannes, par l’acte de l’an mil quatre cent 
onze, qui avait été nommé par le Pape, a reçu et authorisé 
ladite fondation dudit chapitre de Clisson et a érigé ladite 
église de Notre-Dame dudit en collégiale et l'a pourvue de 
doyen, chanoines et chapelains conformément au testament 
dudit sire de Clisson, connétable de France, et a réglé la 
discipline qui doit y être observée. 

Le Roy Charles VII, par ces lettres patentes données à 
Poitiers au mois d’octobre mil quatre cent vingt-quatre, 
en faveur des sieurs doyen, chanoines et chapitre de ladite 
église de Notre-Dame de Clisson, a confirmé les lettres 
d’amortissement et d’indemnité accordées par Louis, fils 
de France, et a maintenu et gardé le chapitre de Clisson 
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dans la propriété et possession de ladite terre de Montfau- 
con; 

Qu’au préjudice de ce que René, duc d’Anjou, a retranché 
de ladite terre de Montfaucon la haute justice avec lesfoys, 
hommages, aveux et rachapts dûs par les nobles suivant 
l’acte de traité fait entre lui et le chapitre, le douzième 
octobre mil quatre cent trente-sept, le chapitre de Glisson 
ayant été extrêmement lézé par cet acte de traité, puisqu’il 
avait abandonné un bien qui lui appartenait légitimement 
et qui lui avait été donné pour la dotte et fondation du cha¬ 
pitre, se pourvut contre cet acte de traité par lettres de 
récision qu’il obtint le dernier août mil quatre cent cin¬ 
quante, aux fins d’être restitué contre ce dit acte, que sur 
l'instance d’enterinement desdites lettres de récision 
intervint un premier arrêt du Parlement de Paris, le qua¬ 
torze août mil cinq cent, par lequel le chapitre de Clisson 
fut maintenu dans la propriété et possession de la moyenne 
et basse justice foncière de Montfaucon, et défenses furent 
faites aux officiers de la haute justice dudit lieu de les y 
troubler. 

Et par le second arrêt définitif rendu audit Parlement 
de Paris sur l’enterinement desdites lettres du vingt-trois 
février mil cinq cent cinq, entre ledit chapitre de Glisson 
et René, roy de Sicile, duc d’Anjou, et Monsieur le procu¬ 
reur général joint à lui et qui avait pris le procès en son 
lieu et place, est dit que lesdites lettres de récision ont été 
entérinées et a été ordonné que ladite terre de Montfaucon, 
ses appartenances et dépendances, moyenne et basse jus¬ 
tice foncière appartiendra audit chapitre de Clisson comme 
amortie, à la charge de la tenir et relever du château d’An¬ 
gers, de fournir un homme vivant et mouvant pour faire 
la foy et hommage au roy pour le deceds duquel il serait 
payé deux cents ecus d'or pour tous droits de rachapt qui 
sont à présent fixés à deux cents livres. 
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Le chapitre de Clisson a ensuite acquis la haute justice 
de Montfaucon des commissaires du roy suivant l’acte 
passé entre eux le dix-huit octobre mil cinq cent quarante- 
trois, moyennant centécus d’or soleil à la charge du rachapt 
perpétuel. 

Le chapitre de Clisson a cédé la haute, moyenne et 
basse justice contentieuse et foncière de Montfaucon à 
Monsieur le comte de Vertu par acte du huit décembre mil 
cinq cent soixante-trois, qui a été suivi d’une transaction 
passée entre le chapitre et ledit seigneur, comte de Vertu, 
pour laquelle ledit premier acte d'échange a été ratifié et 
approuvé par ledit chapitre. 

La haute justice de Montfaucon ayant été depuis publiée 
à vendre, à la requête du roy, le seigneur comte de Vertu 
y forma opposition et fit assigner en garantie le chapitre 
de Clisson, sur quoi intervint arrest rendu au conseil d’État 
du roy le vingt-et-un mars mil six cent soixante-seize, par 
lequel le roy en son conseil, sans s’arrêter à l’opposition 
dudit seigneur, comte d’Avaugour, et dudit chapitre de 
Clisson, a ordonné qu’il serait passé outre à la vente et 
adjudication de la haute justice de Montfaucon, circons¬ 
tances et dépendances d’ycelle, à la réserve des droits de 
coutume et autres profits ordinaires des foires et mar¬ 
chés, sceaux aux contrats, acquêts et trépas, délaissé par 
la transaction du douze octobre mil quatre cent trente-sept 
et par l’arrêt du Parlement de Paris du vingt-trois février 
mil cinq cent cinq, qui ont été adjugés audit seigneur 
d’Avaugour, et est dit que les foys, hommages, aveux et 
dénombrement de tous les fiefs relevant dudit Montfaucon, 
et qui sont possédés tant par les nobles que par les rotu¬ 
riers, appartiendront à Sa Majesté, et à l’égard de tous 
les droits utiles des fiefs, lois et ventes, rachapts et reliefs 
qu’ils appartiendront audit seigneur d’Avaugour. Et, 
qu’au surplus, ledit arrêt du vingt-trois février mil cinq 
cent cinq sera exécuté selon la forme et teneur et que, sur 
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la garantie dudit seigneur d'Avaugour contre le chapitre 
de Clisson, le roy les a mis hors de cours et de procès et a 
compensé les dépens. 

Que Messire François de Bron, marquis de Chollet, ayant 
acquis des députés de Sa Majesté, ladite haute justice de 
Montfaucon en ladite année mil six cent soixante-seize, il 
créa des officiers pour l’exercice d'ycelle qui troublèrent 
les officiers de la moyenne et basse justice et préten¬ 
dirent avoir droit même de connaître des appellations de 
ladite moyenne et basse justice, ce qui fit un procès entre 
les otficiers et les seigneurs de la haute justice et de la 
moyenne et basse, qui fut porté et instruit devant Nossei¬ 
gneurs du Parlement de Paris, où intervint arrêt contra¬ 
dictoire rendu sur production des parties, le neuf août 
mil six cent quatre-vingt-sept, par lequel ledit seigneur de 
Bron, qui avait la haute justice, a été maintenu en la pro¬ 
priété d’ycelle et a été ordonné que son sénéchal et autres 
officiers connaîtraient seulement des grands cas mention¬ 
nés en l’art. 44 de la coutume d’Anjou, de la police sur les 
foires et marchés, indiqueraient le ban des vendanges et 
tiendraient leurs plaids tous les mercedis depuis huit 
heures jusqu'à midy ; et le seigneur comte de Vertu a été 
maintenu dans sa propriété de moyenne et basse justice 
foncière dudit Montfaucon, sous la foy et hommage dûs au 
roy, à cause de son château d’Angers, avec faculté d’insti¬ 
tuer des officiers pour l’exercice d'ycelle qui connaîtront 
de tous les cas appartenant aux moyens et bas justiciers, 
des décrets, ordre de comptes, des baux judiciers et de 
toutes les causes, même de celles des ecclésiastiques et 
des nobles, et que ses officiers tiendraient leurs plaids de 
relevée les jours de mercredy, aux heures les plus com¬ 
modes, que les appellations au cas de l’ordonnance ressor¬ 
tiront du sénéchal d’Anjou et du siège présidial d’Angers, 
et a été maintenu dans tous les droits de rachapts et autres 
devoirs seigneuriaux sur tous les fiefs de Montfaucon, 
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émoluments des sceaux de contrats, prévôtés, profits ordi- 
dinaires des foires et marchés ; et le seigneur de Bron a été 
condamné en la moitié des dépens. 

Il faut observer que, depuis cet arrêt, la haute justice 
est demeurée à néant et qu’il y a eu plus de trente ans 
qu’il n’y a eu d’officiers pourvus pour l'exercer et laquelle 
appartient à présent à Monsieur Colbert, comte de Maulé- 
vrier, lieutenant général de la noblesse d’Anjou et pays 
saumurois. 

La moyenne et basse justice foncière de Montfaucon 
ayant été saisie réellement sur Messire Claude de Bre¬ 
tagne, comte d’Avaugour, à la requête de Messire Ferdi¬ 
nand, comte de Marcan, maréchal de France, et portée en 
la quatrième chambre des enquêtes du Parlement de 
Paris, lesdits sieurs doyens, chanoines et chapitre de 
Notre-Dame de Clisson y ont formé leur opposition et en 
ont demandé la distraction et à rentrer dans la propriété 
d’ycelle, et se sont pourvus devant Nosseigneurs du grand 
conseil, où ils ont obtenu arrêt conformément à la déclara¬ 
tion du roy du mois de juillet mil sept cent deux rendu 
entre eux, ledit seigneur comte de Vertu, Messire Scipion 
de Servy, écuyer, sieur de Grolays, subrogé à la poursuite 
de ladite saisie réelle dont voici le prononcé : 

« Y celui notre grand conseil faisant droit sur l’opposi- 
« tion dudit chapitre de Clisson ët ayant égard à sa 
c requête de demande, a ordonné et ordonne : que ladite 
« terre, fief et seigneurie de Montfaucon, circonstances et 
c dépendances mentionnées au contrat d'échange du huit 
« décembre mil cinq cent soixante-trois seront distraits 
« des saisies réelles et criées des biens saisis réellement 
« sur ledit Claude de Bretagne d’Avaugour et poursuivis en 
« la quatrième chambre des enquêtes du Parlementde Paris 
* pour être et demeurer le tou t réuni à perpétuité au domaine 
« desdits doyen, chanoines et chapitre de Notre-Dame de 
e Clisson, à la charge par eux, suivant leurs offres d’aban- 
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t donner les renies et héritages qui leur avaient été donnés 
« en contre-échange, et lesdits sieurs de Servy et comte de 
« Vertu ont été condamnés aux dépens envers le cha- 
« pitre. » 

En exécution duquel il y a eu un second arrest de liqui¬ 
dation du vingt-trois février mil sept cent quatorze por¬ 
tant que les doyen, chanoines et chapitre de Clisson ont 
rentré dans leur terre et juridiction de Montfaucon et qu'ils 
ont abandonné audit seigneur comte de Vertu les domaines 
qu’ils avaient reçus en échange. 

Qu’en l’année mil sept cent quatorze, après la significa¬ 
tion faite desdits arrests audit seigneur comte de Vertu, par 
Boucher, huissier au grand conseil, le vingt-trois février 
mil sept cent quatorze, de manière qu’à présent lesdits 
sieurs du chapitre de Notre-Dame de Clisson sont paisibles 
possesseurs de ladite terre et seigneurie de Montfaucon et 
juridiction contentieuse. 


Avant la révolution, la ville avait un contrôleur des 
actes et une lieutenance des fermes, en outre divers 
fonctionnaires attachés à la baronnie y résidaient. Elle fit 
partie, jusqu’en 1790, du district de Beaupréau ; à cette 
date, elle fut réunie à celui de Cholet. Elle relevait de 
l’élection et de la sénéchaussée d’Angers. 

La communauté de Montfaucon, en 1787, était composée 
de six membres : 

i” membre : M re Jacques Hervé, licencié ès lois, notaire 
et procureur, payant pour taille, capitation et accessoires 
la somme de.18 1. 2 s. 60 

2° membre : M" Alexandre Girard, procureur fiscal de 
la baronnie, payant pour taille, capitation et accessoires 

la somme de.18 1, 2 s. 60 

.1 
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3 e membre : Le sieur Antoine Radigon, maître chirur¬ 
gien, payant pour taille, capitation et accessoires la 
somme de. 20 I. 7. s. 30 

Pour vingtième.. . 12 1.15 s. 

4° membre : M ro Charles Dupouet de Lergullière, doc¬ 
teur en médecine, payant pour taille, capitation et 
accessoires la somme de. 27 1. 4 s. 

Pour vingtième. 7 1.14 s. 

5° membre : M" Paul Michel Niveleau, notaire, 
payant pour taille , capitation et accessoires la somme 
de... 18 1. 2 s. GO 

Pour vingtième ..4 1. 8 s. 

6° membre : Le sieur Remy Rabreau, hôte, payant pour 
taille, capitation et accessoires la somme de 24 1.18 s. 90 

Pour vingtième.9 I. 18 s. 

Le syndic était M ,-e Eugène-Guillaume Macé, conseiller 
honoraire à la chambre des comtes de Pretagne qui payait 

pour vingtième la somme de. 14 1. 17 s. 

et pour taille néant, étant privilégié. 

Le greffier était M rc Louis Gautret de la Moricière. 

D'après les déclarations des susdits syndic et membres 
de la communauté, la ville avait 12 minots et demi de sel, 
d’impôts, et les frais de voiture du sel, de poursuite et de 
rôle s’élevait à environ 30 livres. Elle réclamait une bri¬ 
gade de maréchaussée pour garantir le pays des incur¬ 
sions, des contrebandiers, qui sont, disait-elle, autant de 
malfaiteurs. Elle se félicitait de n’avoir point d’employés 
des fermes y voyant un malheur de moins pour les habi¬ 
tants. 

Le tiers des paroisses appartenait aux gens de main¬ 
morte, y compris les cures, écoles, confréries, moulin et 
fours banaux,- geôle du chapitre de Glisson, seigneur de 
l’endroit, en comptait seize maisons appartenant à des 
ecclésiastiques. Les curés étaient seuls décimaleurs, mais 
leurs dîmes étaient si peu de chose qu’elles valaient à 
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peine à celte époque 18 livres par an pour les trois cures. 
La cure de Saint-Jacques était à portion congrue, les deux 
autres pouvaient valoir 300 livres, sauf déduction des 
charges. Les revenus du chapitre de Clisson étaient d’en¬ 
viron 400 livres, ceux des autres biens ecclésiastiques ne 
montaient guère à plus de 300 livres. La commanderie de 
Ville-Dieu possédait une maison sur le territoire de Mont- 
faucon. 

A la fin de ses déclarations la communauté disait que le 
tiers des habitants étaient dans l’indigence et que la plu¬ 
part mendiaient. Selon elle des ateliers de charité parais¬ 
saient la seule ressource pour bannir la mendicité et sur¬ 
tout l’établissement d’une manufacture de toiles. 

Montfaucon était le passage du messager des Landes- 
Genusson qui, venant par Tiffauges, se rendait sur Angers 
chaque semaine par Ville-Dieu, Beaupréau et Chalonnes. 
La route qu’il suivait était, paraît-il, de Montfaucon à Cha¬ 
lonnes, une des moins viables de l’Anjou. Le pays récla¬ 
mait à ce sujet et désirait en outre des routes de commu¬ 
nication pour faciliter le commerce des bestiaux qu’on 
amenait du Poitou et de toutes les marches aux foires et 
marchés. 

D’après Y Almanach historique d'Anjou pour l’année 
1776, la ville, en plus de la fameuse foire du 22 septembre 
(Saint-Maurice), avait sept autres foires : le 25 janvier, le 
4* mercredi de carême, le lundi de la Quasimodo, le mardi 
de la Pentecôte, le 29 juin,"le 25 juillet et le 30 novembre. 

La Révolution détruisit là, comme partout ailleurs, toutes 
les institutions. Lors de la promulgation de la constitution 
civile du clergé, aucun des prêtres ne consentit à prêter le 
serment, et la ville, plus heureuse que bien d’autres, ne 
tomba pas, croyons-nous, sous le joug des intrus. 

Une fois la persécution déclarée ouvertement et les têtes 
mises à prix, le clergé fut contraint de se cacher ou de 
s’expatrier. Le curé de Notre-Dame, M. Connain, après 
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être resté quelque temps au milieu de ses paroissiens, 
s’éloigna et fut tué à Mormaison ; le curé de Saint-Jacques 
fut massacré en février 1794 au Pont-de-Moine; Yves 
Briand, curé de Saint-Jean, se réfugia en Espagne et y 
mourut. Seul, comme nous le disons plus loin, M. Grégoire 
Julien put échapper à la tourmente et rester à Mont- 
faucon. 

Le soulèvement de 1793 empêcha les municipalités de se 
constituer régulièrement. Les registres de l’administration 
du canton ne datent en effet que de l’an V et ils attestent 
que « depuis le 14 mars 1733 jusqu’au 30 fructidor an IV, 
il n’y a eu aucune autorité constituée ni établie dans ce 
canton, et que pendant tout ce temps il n’a été publié 
aucune loi de la République ». 

Le pays se leva en entier et Montfaucon devint, avec 
Saint-Macaire, le chef-lieu d’une division commandée par 
Louis Monnier, divisionnaire de Stofflet. 

La ville fut canonnée et saccagée de nuit, en janvier 1794, 
par la colonne du général Cordelier. Après avoir cerné la 
ville', les incendiaires mirent impitoyablement à mort un 
très grand nombre de femmes, d’hommes et d’enfants ; 
deux ou trois jeunes filles seulement furent sauvées par 
des officiers qui favorisèrent leur évasion en les couvrant 
de leurs manteaux. Un vieillard malade et perclus fut 
tué à coups de sabre dans son lit; sa gouvernante eût 
été pareillement sacrifiée, si un officier ne l’eût fait 
échapper. 

En février ou mars de la même année *, dans l’ancienne 
douve d'enceinte, à quelques pas du jardin de la Touche, 
furent fusillés cinq bleus dont les corps furent enterrés au 
même lieu. Pris aux environs des Quéraux et conduits à 
Montfaucon, ils passèrent la nuit qui précéda leur exécution 

* Deniau, Histoire de la Vendée, t. IV. p. 1*4. 

' Notes de l’abbé Braud. 
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dans une maison située en face le cimetière de Notre-Dame, 
la plus près du préau. Ils acceptèrent les secours de la reli¬ 
gion qui leur furent offerts probablement par M. Grégoire 
Julien ou M. Ringeard, ordinairement caché dans les 
coteaux de laMàchefollière ou de Normandeau en Roussay. 

D’après le témoignage de Jacques Durand prisonnier au 
Mans, qui, par force, suivit l’armée républicaine comme 
domestique de Michel, commandant du 2* bataillon de la 
République et qui assistait à la déroute des Vendéens à 
Savenay, plusieurs habitants de Montfaucon furent pris et 
fusillés dans cette déroute. 

Montfaucon, Saint-Crespin, Tilliers et Gesté, souffrirent 
plus que les autres communes du quartier par suite de 
l’incendie et du pillage. Obligés de pourvoir tantôt aux 
besoins des armées républicaines, tantôt aux besoins des 
armées vendéennes, les habitants furent réduits à une gêne 
extraordinaire. Les bestiaux, les meubles, le linge, les 
objets de première nécessité leur manquaient, aussi en 
l’an V ces communes furent-elles déchargées de la contri¬ 
bution mobilière. 

Au nom ded’Autichamp, des négociations furent ouvertes 
à Montfaucon pour la pacification du pays en 1800. Les 
conférences eurent lieu dans la maison de M. Guillaume- 
René Macé, occupée depuis par la famille Themaisie. Elles 
aboutirent et la paix fut signée le 18 janvier sur les deux 
heures. Beauvolliers et Renou, secrétaires des conférences, 
furent chargés d’en porter la nouvelle au général Hédou- 
ville. 

Le 10 juin 1815, jour de dimanche*, une messe militaire 
fut célébrée à Montfaucon devant les soldats de l’armée 
catholique et royale. L’autel, établi sur des tambours, 
entouré de faisceaux d’armes et de drapeaux blancs était 

1 Actes de l'administration municipale du canton. 

* Notes de l'abbé Braud. 
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placé au bas de la place de la Motte. Après la messe, l’état- 
major réuui dans la maison de M. Julien Bretaudeau, 
capitaine de la paroisse, élut comme général en chef, 
M. de Sapinaud. Le soir même un Te Deum fut chanté 
dans l'église Saint-Jacques. 

Montfaucon, qui pour le civil était de la province d’An¬ 
jou, était primitivement du diocèse de Poitiers. Il en fit 
partie jusqu’au ix e siècle et à celte époque fut réuni au 
diocèse de Nantes. Le prieuré et les trois paroisses de la 
ville : Notre-Dame, Saint-Jean, Saint-Jacques, relevaient 
de l’archidiaconé de Nantes et du doyenné de Glisson. 

Nous donnons l’état de ces paroisses d'après les rensei¬ 
gnements qu’il nous a été possible de recueillir. 


(A suivre.) 


Abbé G. Hautreux. 
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LES FUSILLADES 


DU 

CHAMP DES MARTYRS 


MÉMOIRE RÉDIGÉ EN 1816 

Par M. l’Abbé GRUGET, Curé de la Trinité 

PUBLIÉ ET ANNOTÉ PAR 

E. QUERUAU -LAME RIE 

fsuite J 


Je reviens à la journée du samedy 1 er février, qui fut 
bien glorieuse à Dieu et au roi, parce que c'est rattache¬ 
ment à l’un et à l’autre qui a été cause de la mort des res¬ 
pectables personnes qui moururent ce jour-là 1 * 3 * 5 * . 

En effet, quatre cent respectables personnes, tant 
hommes que femmes, la plus grande partie de femmes, 
prises tant dans les prisons qu’au château et dans les com¬ 
munautés du Calvaire, du Bon-Pasteur, des Pénitentes et 
des Carmélites 8 , furent conduites dans le bois des Bons- 
Hommes, au champ dit des Martyrs où elles furent impi¬ 
toyablement massacrées comme les autres qui les avaient 


1 C’est sans doute dans cette fusillade du 1" février, 13 pluviôse, 

que périt la sœur de M. Gruget, interrogée à la prison nationale le 

3 pluviôse : n* 14. Jeanne Gruget, veuve Dolly, 63 ans, de Ileau- 

préau, marchande, a un fils prêtre déporté, a suivi constamment les 
prêtres réfractaires, a un gendre parmi les brigands. (En marge) F. 

5 II n'existe aucun cahier d’interrogatoires concernant les détenues 

de la maison des Carmélites. 
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précédées. Il y avait des personnes de tous les pays, mais 
principalement de la Vendée, de tous les états et de toutes 
les conditions. 

Ce futdans cette journée que les deux respectables sœurs, 
Marianne Valliau et Odille Baugard, terminèrent glorieu¬ 
sement leur carrière et obtinrent la couronne du martyre. 
J’ai déjà parlé de leur courage à résister à toutes les solli¬ 
citations et à toutes les menaces qu'on leur avoit faites 
pour les déterminer à faire le serment qu'on leur demandoit, 
ainsi qu’à toutes leurs respectables compagnes. Depuis leur 
entrée dans la maison du Bon-Pasteur, on n’avoit pas cessé 
de les poursuivre pour les y engager. Voyant qu’on n'y 
pouvoit réussir, on se détermina à faire un exemple. La 
maison du Bon-Pasteur étoit pleine de victimes qu'on 
destinoit à la mort, ainsi que toutes les autres commu¬ 
nautés du Calvaire, des Pénitentes et des Carmélites, 
ainsi que le château et les prisons royales. On résolut d'y 
joindre ces deux respectables sœurs '. Le jour du massacre 
qu'on se disposoit de faire étant fixé au samedy 1 er février, 
on fit encore de nouvelles démarches pour les déterminer 
à faire le serment. Elles s'y refusèrent constamment. On 
les menaça de la mort, elles la préférèrent plutôt que de 
souiller leur àme par ce péché. Enfin le moment arriva. 

* Prison du Bon-Pasteur. Interrogatoire des détenues. Séance du 
9 pluviôse an II : 

« 32. Marie-Anne Vaillot, âgée de soixante ans, née à Fontainebleau, 
fille de charité de l’Hôtel-Dieu Saint-Jean d'Angers, où elle demeuroit 
et où elle fut arrêtée il y a dimanche huit jours (vieux style), par des 
citoyens, a dit que le motif de son arrestation, parce qu’elle n’a pas 
prêté le serment, ne veut pas le faire. Elle ne craint pas qu’on dis¬ 
pose d’elle n’importe comment. Dans ses réponses on reconnoit aisé¬ 
ment qu’elle est une fanatique et rebelle aux lois de son pays. N’a 
jamais entendu la messe des prêtres sermentés. (En marge) F. 

« 33. Audile Baugard, âgee de quarante-trois ans, née à Gon- 
drexnge en Lorraine, fille de charité de l’Hôtel-Dieu Saint-Jean d’An¬ 
gers ou elle demeuroit et où elle fut arrestée il y a dimanche huit jours 
(style esclave) par des citoyens. A dit que le motif de son arrestation 
parce qu’elle n’a pas prété le serment, ni ne veut le faire. Elle 
ne craint pas qu’on dispose d’elle n’importe comment. Dans ses 
réponses on reconnoit aisément qu’elle est une fanatique et rebelle 
aux lois de son pays. (En marge ) F. » 
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On les fit sortir avec les autres, deux à deux, pour les con¬ 
duire au lieu de leur supplice. La sœur Marianne étoit liée 
avec sa compagne et alloit d'un pas ferme au martyre. La 
joie étoit peinte sur son visage. Elle ne cessoit de témoi¬ 
gner sa satisfaction de donner sa vie pour son divin époux. 
Je necéderois pas ma place à un autre, s’écrioit-elle dans 
les transports de son amour qu’elle se sentoit pour son 
divin maître. La respectable sœur Odille, sans avoir envie 
de se rendre au désir de ses juges qui l’engageoient à prê¬ 
ter le serment, avoit paru un peu troublée à la vue des 
préparatifs du supplice qu’elle voyoit devant ses yeux. 
Elle craignit de manquer de courage au moment du mar¬ 
tyre. La sœur Marianne la rassura et lui fit entrevoir la 
couronne qui leur étoit destinée. « Ne la manquons pas, dit- 
elle, ne laissons pas échapper une si belle occasion de 
témoigner notre amour à notre divin époux. Ce jour est le 
plus beau et le plus heureux de notre vie ; il va mettre fin 
à toutes nos misères et nous allons avoir le bonheur de 
voir Dieu et de le posséder pour toute l’éternité. Nous le 
posséderons et nous en serons possédées sans craindre d’en 
être séparées. » 

A ce langage, la bonne sœur Odille revient à elle-même. 
Elle voitses forces revenir. Elle brûle, comme sa compagne, 
de donner sa vie pour son céleste époux. Elle a honte d’a¬ 
voir appréhendé la mort. Elle en demande pardon à Dieu 
et à sa chère compagne. Elles s’animent et s’encouragent 
l'une et l’autre, et toutes les deux animent et encouragent 
toutes celles qui étoient condamnées à mourir avec elles 
pour Jésus-Christ. 

Elles vont donc au supplice au milieu de leurs bourreaux, 
c'est-à-dire au milieu de deux haies de soldats destinés à 
les massacrer et qui étoient armés de leurs fusils. Les 
juges les suivoient par derrière. Comme les apôtres, elles 
se glorifient d’être humiliées pour leur divin Maître. Elles 
ne veulent pas que des capots et des mantelets cachent et 
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couvrent leur visage. Elles ne veulent que de simples coëfles 
et vont ainsi, têtes levées, au lieu de leur supplice, en réci¬ 
tant les psaumes et les cantiques de l’église pour s’animer 
et s’encourager les unes les autres. 

Tant découragé et de fermeté dans des femmes étonnent 
leurs bourreaux. Us ont peine à croire ce qu’ils voient, 
mais le Seigneur a endurci leur cœur afin que voyant ils 
ne croyent pas et que sentant ils ne comprennent pas, ut 
violentes non videant et intelligentes non intelliganl. 
D’ailleurs leur parti est pris irrévocablement L’arrêt de 
mort pour tousceux qui se déclareront les disciples de Jésus- 
Christ est prononcé. Us ont résolu de marcher dans le sang 
des innocents. Jésus-Christ le permet ; il veut être glorifié 
et il se trouve heureusement de ces âmes fortes et coura¬ 
geuses disposées à tout souffrir pour lui et pour son nom 
et à mourir même au milieu des plus horribles tourments. 

Enfin, toutes les victimes arrivent au lieu du supplice, 
comme des agneaux qu’on conduit à la boucherie. Leurs 
fosses sont disposées. On les conduit au bord. Elles voyent 
l’endroit où leurs corps vont reposer. Elles ne s’en effrayent 
pas. Elles sont toutes rangées en bataille et attendent avec 
une sorte d’impatience le coup qui va terminer leur carrière. 
Elles lèvent les yeux au ciel. Elles font à Dieu le sacrifice 
de leur vie. Elles le conjurent de leur pardonner les fautes 
qu’elles peuvent avoir commises pendant leur vie. Elles 
mettent en Dieu leur confiance et déjà elles voyent le ciel 
qui s’ouvre pour les recevoir. 

Cependant, le commandant chargé de faire tirer sur 
elles fait apercevoir une espèce de commisération pour nos 
deux respectables sœurs. Pour «les autres, leur arrêt est 
prononcé, il faut qu’elles périssent. U fait faire silence. Il 
s’avance vers les sœurs Marianne et Odille et leur parle de 
la sorte : « Citoyennes, leur dit-il, il est encore temps d’é- 
« chappcrà la mort dont vousèles menacées. Vous avez rendu 
« des services à l’humanité. Quoi, pour un serment qu'on 
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t vous demande, vous voudriez donner votre vie et discon- 
« tinuer les bonnes œuvres que vous avez toujours faites? 
« Qu’il n’en soit pas ainsi, retournez dans votre maison. 
« Continuez de rendre les services que vous avez toujours 
« rendus. Ne faites pas le serment, puisqu’il vous répugne 
« et qu’il vous contrarie. Je prends sur moi de dire que 
« vous l’avez prête et je vous donne ma parole qu'il ne 
« vous sera rien fait ainsi qu'à vos compagnes. » 

« Citoyen, lui répond la respectable sœur Marianne, 
c tant en son nom qu’en celui de sa chère compagne, non 
« seulement nous ne voulons pas faire le serment dont 
t vous nous parlez, mais même nous ne voulons pas passer 
t pour l’avoir fait. Ne nous croyez pas assez lâches et 
< assez attachées à une misérable vie pour nous croire 
• capables de souiller notre àme et de la sacrifier pour un 
« serment que nous avons toujours détesté et que nous 
t détestons encore. Dieu ne nous demandera pas compte 
« des services que nous ne pourrions rendre à nos sem- 
« blables qu’en faisant un serment qu’il déteste et qu’il 
« condamne, et si nous ne pouvons conserver notre vie 
« qu’à celte condition, nous vous déclarons que nous pré- 
« férons la mort plutôt que de rien faire qui soit opposé à 
« l’amour que nous avons juré à notre Dieu. » Ces paroles, 
prononcées avec le ton ferme et courageux qu’on connais¬ 
sait dans la sœur Marianne, déconcertèrent le commandant. 
Il eût voulu peut-être les sauver, mais c’eût été se compro¬ 
mettre auprès du tribunal révolutionnaire. Il préféra, 
comme Pilate, d’agir et de prononcer contre sa conscience. 
Il donna l’ordre de tirer, et à l’instant toutes les victimes 
furent renversées. La sœur Marianne ne tomba pas au 
coup. Elle n’eut que le bras cassé. Comme saint Étienne, 
elle prioit pour ses persécuteurs. « Pardonnez-leur, disoit- 
elle, ils ne savent ce qu’ils font. » Les tigres, aussitôt la 
fusillade finie, se jetèrent sur elle et sur toutes les autres 
victimes et avec leurs sabres ou leurs bayonnettes les 
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hachèrent et les mirent en morceaux. Ce fut ainsi que ces 
deux respectables sœurs terminèrent glorieusement leur 
vie, après en avoir passé la plus grande partie aux soins 
des pauvres et des malades et de toutes les œuvres de 
charité. 

Ce fut dans cette journée à jamais .mémorable que 
Madame veuve Houdet, âgée d’environ soixante-quinze ans, 
avec trois de ses respectables filles, la plus jeune au moins 
de trente-quatre ans, de la p”*de Notre-Dame de Clialonnes, 
furent également massacrées. Elles avoient été enlevées de 
chez elles parce qu’elles étoient accusées d’être aristocrates, 
c’est-à-dire attachées à la religion. Madame Houdetétoitmère 
de M. Houdet, vicaire de la Trinité. Il étoit resté avec moi 
jusqu’à mon déplacement pour cause de refus du serment 
de la constitution civile du clergé. Il avoit été vivement 
sollicité à le faire et il s’y refusa toujours constamment. 
En me quittant, il se réfugia chez sa respectable mère et 
rendit aux catholiques tous les services dont il étoit 
capable. Il y resta jusqu'au tems où les prêtres de ce dio¬ 
cèse furent déportés en Espagne. Voyant qu’il ne pouvoit 
plus rendre les mêmes services, et craignant de compro¬ 
mettre ses respectables parens, il prit la résolution de 
passer aussi en Espagne et d’aller joindre nos confrères 
qui y étoient déjà rendus. Il m’écrivoit à ce sujet et me 
proposoit d elre son compagnon de voyage. C’étoit dans le 
mois d'octobre 1792. La Providence m’ayant conservé 
comme par miracle, je pensois qu’elle pouvoit avoir des 
vues sur moi et je me décidai à rester, dans l’espérance 
que je pourrois rendre quelques services aux pauvres 
fidèles que je voyois abandonnés à eux-mêmes. Je lui 
répondis donc que je ne pouvois me décider à abandonner 
mes paroissiens, mais que lui, n'ayant pas les mêmes 
obligations, je lui conseillois de fuir un pays qui dévoroit 
ses habitans et d’aller dans une autre contrée afin de se 
conserver pour un tems plus favorable. Il se rendit aussitôt 
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à Nantes et s'embarqua pour l’Espagne, et de là en Amé¬ 
rique, où il parait qu'il a terminé sa carrière. 

Malgré les lettres que sa respectable famille recevoit de 
lui, tandis qu’il étoit encore en Espagne, on ne cessoit de 
l’accuser d'itre dans la Vendée et d’animer les royalistes 
contre les républicains. Ce fut même un prétexte dont se 
servirent les patriotes de Cbalonnes pour arrêter M mc Hou- 
det, sa mère, et ses trois respectables filles. On les amena 
à Angers et on les enferma dans la maison du Bon-Pasteur. 
Une des demoiselles y tomba dangereusement malade. 
On fut obligé de lui appliquer les emplâtres. Elle les 
avoit même aux jambes quand on fut la chercher, avec scs 
deux respectables sœurs et Madame sa mère, pour les 
conduire au champ dit des Martyrs pour les massacrer. 
Les tigres ne furent pas touchés de son état. Ils la tirent 
de son lit pour la mettre avec les autres. Cette respectable 
famille n’a voit d’autre tort que d’être très attachée à son 
Dieu et à son Roi. Il n'en falloit pas davantage pour être 
digne de mort. M. de la Patrière, son gendre', demeurait 
alors à Nantes, avec son épouse et ses enfans. Averti du 
danger que courait sa belle-mère, ainsi que ses belles- 
sœurs, il partit sur le champ pour solliciter leur grâce et 
les tirer des prisons. Il les trouva liées et garottées dans la 
rue Saint-Nicolas, à la porte du Bon-Pasteur. Tout ce qu’il 
put dire et faire fut absolument inutile. Nos tigres étoient 
altérés de sang. La mère et les demoiselles étoient atta¬ 
chées fortement à leur foi, on le savoit. On savoit de plus 
que le fils avoit refusé le serment malgré tout ce qu'on 
avoit pu faire pour l’y déterminer, qu’il avoit rendu de 
grands services aux fidèles, qu’il s’étoit même exposé pour 
obliger ceux qui avoient eu recours à son ministère. 11 
n’en falloit pas davantage pour rendre les juges inexo- 

1 Le mémoire des citoyens composant la Société populaire d'Angers 
à la Convention nationale , en date du 5 brumaire an III, le nomme 
Hardieu. 
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râbles, aussi furent-elles conduites au champ des Martyrs 
et massacrées impitoyablement avec les autres ! . 

M ,,e Bellanger, fille extraordinairement vertueuse, native" 
de la p“*de la Trinité, et d’une famille très respectable, périt 
aussi le même jour. Avant la Révolution, elle demeuroit chez 
M. Chesneau, curé de Montreuil-belle-frois [Belfroy]. Elle 
s’y étoit retirée pour lui être utile et à sa paroisse, par les 
œuvres de charité qu’elle y faisoit. Elle se retira à Angers 
lorsque M. Chesneau fut obligé de quitter sa p“® pour refus 
du serment. Il prit une maison avec elle et il y resta jus¬ 
qu’au 17 juin 1792 qu’on renferma tous les prêtres. Il 
trouva le moyen d’échapper à la poursuite des patriotes et se 
tint assez longtems caché. Il passa ensuite dans la Vendée 
avec M. le prieur de Saint-Agnan de cette ville et se fixèrent 
à Saint-Florent-le-Vieux. Ils y étoient l’un et l’autre, 
lorsque l’armée catholique et royale se décida à passer la 
Loire. Ils firent avec elle toute la tournée. Ils furent pris 
après le siège chez M. Raumant, commandant de la garde 


1 Prison du Pon-Pasteur. Interrogatoires des détenues. Séances du 
9 pluviôse an II. 

a 19. Renée Poissonneau, âgée de 72 ans, née à Chalonnes, veuve 
de Jacques Houdet, vivant chirurgien, domiciliée idem, arrestée chez 
elle depuis trois mois, ne scait pourquoy, sinon qu’elle n’alloit pas à 
la messe des prêtres constitutionnels, se propose d’écrire pour être 
réclamée. ( En marge ) à revoir (au-dessus) F. 

« 20. Magdeleine Houdet, âgée de 44 ans, née à Chalonnes, fille, 
demeurant et vivant avec sa mère, précédente interrogée, n’a rien à 
ajouter aux réponses que sa mère a fait dans son interrogatoire. 
(En marge , mêmes mentions que ci-dessus). 

a Et parce que Marie Houaet et malade, Vacheron s’est porté dans 
dans sa chambre et l’a interrogée comme suit. 

« 21. Marie Houdet, âgée de 42 ans, gissante dans son lit où elle 
est dangereusement malade, fille et sœur des précédentes, n’a rien 
à dire plus qu’elles. (En marge , mêmes mentions que pour les précé¬ 
dentes). 

t 22. Julie Houdet, âgée de 38 ans, née commune de Chalonnes, 
fille et sœur des précédentes interrogées, n’a rien à ajouter à leurs 
interrogatoires. (En marge , mêmes mentions que pour les précédentes). » 

C’est sans doute après avoir noté l’affaire des dames Houdet à 
revoir, que les commissaires recenseurs, Vacheron et Brémaud, se 
sont décidés à les comprendre dans la fusillade du 13 pluviôse, 
1 er février, en ajoutant un F en face de leurs noms sur la marge 
du cahier des interrogatoires. 
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nationale de Luigné près Durtal ' et amenés dans les pri¬ 
sons. Ils ne tardèrent pas à coniparoître devant le tribunal 
révolutionnaire qui de suite les condamna tous les trois à 
la mort Ce fut le 31 décembre 1793 qu’ils furent martyri¬ 
sés, au milieu d’une foule de spectateurs qui ne cessoient 
de crier vive la République à chaque tête qui lomboit. Le 
bourreau, ce jour-là, ramassa la tête de M. le prieur de 
Saint-Agnan et la montra à toute la populace qui redoubla 
ses hurlemens. 

M. Chesneau, curé de Montreuil, ayant été martyrisé, on 
ne tarda pas à mettre le scellé sur ses effets, et comme 
M" e Bellanger occupoit la maison, on pensa qu’elle pensoit 
comme lui. On se saisit d’elle et on la conduisit au Bon- 
Pasteur. Au bout de quelques jours, on fut l’interroger. On 
lui demanda si elle alloit à la messe des prêtres constitu¬ 
tionnels. « Non, leur répondit-elle, ce n’étoit pas mon opi¬ 
nion. Vous êtes une fanatique, lui dit-on. Avez-vous des 
patriotes dans votre famille? Us le sont presque tous, 
répondit-elle. Vous avez encore deux jours à vous, lui dit- 
on. Si dans celte intervalle vous n’êtes pas réclamée, il 
n'en sera plus temps pour vous, pressez-vous. » N’ayant 
point été réclamée, elle périt avec les autres, avec tous les 
sentimens de religion qu’on lui connaissoit*. 


1 MM. Nicolas-Charles Chesneau, âgé de 70 ans, curé de Montreuil- 
Belfroy, et Pierre-Raoul Doguereau, prieur-curé de Saint-Aignan 
d’Angers, âgé de 65 ans, avaient été en effet condamnés à mort le 
11 fnmaire an 11,31 décembre 1793. Ils avaient été arrêtés quelques 
jours auparavant au village de la Roterie, commune du Louroux- 
Béconnais, et non pas chez M. Raumant, ancien maître d’école, 
commandant de la garde nationale de Lézigné (et non Luigné). 
Celui-ci-ei fut bien condamné à mort et exécuté en même temps que 
MM. Chesneau et Doguereau, mais sans que son affaire eût aucun 
rapport avec la leur. 

* Prison du Bon-Pasteur. Interrogatoires des détenues. Séance du 
9 pluviôse an II. 

« 23. Françoise Bellanger, âgée de 58 ans, née commune d’Angers, 
fille, vivant dé son revenu, arrestée chez elle à Angers depuis trois 
semaines, ne scait pourquoi. A cependant dit que son opinion était 
de préférer les prêtres insermentés à ceux constitutionnels aux 
offices desquels elle n’a jamais été, a adjouté qu’elle croit avoir été 
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Ce n’est pas qu'elle n’eût que des patriotes dans sa 
famille, elle avoit deux sœurs, et une belle-sœur, M“ e Guit- 
tet, M“' Chesneau, belle-sœur de M. Chesneau, curé de 
Montreuil, et M m * Bellanger-Chauveau, ainsi que tous ses 
enfans qui se sont distingués dans les teins les plus dif¬ 
ficiles par leur attachement à la religion de leurs ayeux. Il 
n’est même pas de persécution que cette dernière belle- 
sœur n’ait eu à éprouver pour son attachement au trône et 
à l’autel, mais sa religion lui a fait tout supporter avec une 
patience admirable. Aussi Dieu l’en a-t-il récompensée en 
lui ôtant toutes les horreurs de la mort. Elle est décédée 
le 27 février 1816 dernier, pendant la mission. Elle avoit 
assisté régulièrement à tous les exercices de la mission. Le 
mardy matin, 27 février, elle avoit eu le bonheur de com¬ 
munier pour sa mission. Après avoir assisté au sermon du 
matin, elle se rendit à celui du soir, d’assez bonne heure 
pour y chanter des cantiques avec les autres. A peine 
M Dion, qui prêchait ce jour-là, avait-il commencé, qu’elle 
se trouva mal. Elle sortit et n’eut que le tems de se faire 
conduire chez Madame sa fille, M“ e de la Roche : en entrant 
elle sentit que c’étoit sa fin et elle s’en expliqua ainsi. On 
vint me chercher à l’église et je n’eus que le tems de lui 
donner quelques onctions. Ainsi mourut M a, ° Bellanger de 
la mort des justes, généralement estimée et regrettée de 
toutes les personnes honnêtes qui la connoissoient. 

J’ai cru devoir ce tribut d’éloges à cette respectable dame 
Bellanger pour son attachement à sa foi dans les tems les 
plus orageux et pour toutes ses bonnes œuvres dont j’ai 
eu une connoissance toute particulière Je puis dire même 
qu’elle m’a donné l’hospitalité pour rendre des services 
aux fidèles qui avoient besoin de mon ministère dans 

regardée comme suspecte parce qu’elle s’était rendue dépositaire 
pendant quelque temps d’effets appartenant à l'abbé Chesneau qui 
rut guillotiné le trente-un décembre dernier (vieux style), a encore 
dit avoir des parens patriotes à Angers qui s’occupoient de la récla¬ 
mer. (En marge) F. » 
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un tems où elle eût été condamnée à la mort si les impies 
en eussent eu connoissance. Il y a tout lieu d’espérer que 
Dieu, qui ne laisse rien sans récompense, l’en aura récom¬ 
pensée et qu’elle en jouit actuellement. 

Elle n’eût pas manqué de réclamer M"' Bellanger, sa 
belle-sœur, si elle eût joui d’une meilleure réputation 
auprès de nos impies. Toutes les démarches qu’elle eût pu 
faire, ainsi que ses belles-sœurs qui parlageoient ses scn- 
timens, eussent été absolument inutiles et peut-être même 
préjudiciables à elles et à leurs enfans. Au reste, M"“ Bel¬ 
langer est bien dédommagée de ce qu’elle a souffert par 
la couronne du martyre qu’elle a mérité. 

Ce même jour, l or février 1794, on compte parmy les 
victimes massacrées au champ des Martyrs, M m Saillant, 
dit d'Épinard, avec deux de ses demoiselles, une âgée 
d’environ vingt ans et l’autre de quinze ans \ M. Saillant, 
dit d’Épinard, son respectable époux, étoit juge conseiller 
de la sénéchaussée de Saumur avant la Révolution. Ilavoit 
la réputation d’un très honnête homme et étoit très attaché 
à son Dieu et à son roi. Madame son épouse partageoit ses 
sentimens, ainsi que leurs enfans. Son opinion, qu’il ne 
pouvoit s’empêcher de manifester, lui avoit attiré bien des 
persécutions de la part des habitans de Saumur qui éloient 
bien loin de penser comme lui. L'armée royale et catho¬ 
lique s’étant emparée de Saumur, dans le mois de mai 1793, 
après quelque résistance, et n'ayant pas assez de forces 
disponibles pour conserver cette place, vint s’emparer 
d’Angers qui lui ouvrit ses portes, et sé retira ensuite dans 


• M 1 ”* Saillant fut fusillée le 1 er février avec ses trois filles (et non 
deux seulement), âgées de 35, 34 et 33 ans. Nous reproduisons plus 
loin leurs interrogatoires. Ce qui a pu induire en erreur M. le curé 
Gruget, et après lui plusieurs historiens, quant à l’âge de la plus 
jeune, c’est qu’il y avait au Calvaire, en même temps que les dames 
Saillant d’Epinard, une vendéenne de Beaupréau portant le même 
nom, Henriette Saillant, âgée de 16 ans, dont les deux sœurs avaient 
été fusillées précédemment au champ des Martyrs. Mais cette der¬ 
nière ne fut pas exécutée. 

12 
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la Vendée, après avoir essayé de s’emparer de Nantes. 
M. Saillant pensa avec raison qu’il ne seroit pas en sûreté 
chez lui, s’étant fait connoitre pour ce qu’il étoit pendant 
le séjour des royalistes à Saumur. Il se décida donc à se 
retirer dans la Vendée, avec Madame son épouse et ses 
enfans ; ayant suivi l’armée après le passage de la Loire, 
ils furent pris, à ce qu’il paroît, après la déroute du Mans ' 
et conduits dans les prisons d’Angers. M. Saillant fut 
conduit dans la prison royale, et Madame son épouse dans 
la maison du Bon-Pasteur avec M" 0 ' ses filles. M. Saillant 
ne périt pas avec Madame son épouse. Ce ne fut que le 
mardy 4 mars qu’il fut traduit devant le tribunal révolu¬ 
tionnaire qui le condamna à la mort qu’il subit le même 
jour, 4 mars, avec quatre autres respectables personnes, 
savoir : d‘ lc Charlotte-Victoire Avril, fille, native de la p“® 
de Saint-Melaine et vivant de ses revenus dans celle de 
Soulaines. Elle y faisait beaucoup de bien et rendoit des 
services considérables à la p“*. Elle étoit très pieuse et très 
attachée à la religion de ses pères, il n’en falloit pas plus 
pour mériter la mort Dame Jeanne Levesque, veuve de 
Pierre Cady, de la p*" de Saint-Maurille des Ponts-de-Cé. 
Il y a lieu de croire qu’elle étoit parente de M™ Cady qui 
commandoient dans l’armée catholique, et alors il n’est pas 
surprenant qu’elle se soit trouvée du nombre des victimes. 
Dame Périnne Viau, épouse du s r Jacques Renou, de la 
p‘*° de Saint-Laurent-de-la-Plaine, près Chalonnes et y 
demeurant*. 


1 M. Saillant avait quitté les Vendéens sitôt après le passage de la 
Loire, 18 octobre 1793. On le trouve, le 25 de ce mois, à Ingrandes, 
où il rencontrait un officier républicain qui lui fournissait les moyens 
de se réfugier à l’Hôtellerie-de-Flée. 

* On ne trouve pas le jugement rendu contre ces trois femmes sur 
les registres de la Commission militaire devant laquelle elles com- 

E arurent en effet, le jour indiqué par M. Gruget, 13 ventôse an II. 

a chemise du dossier contenant leurs interrogatoires porte une 
mention indiquant que Perrine Viau, femme de Jacques Renou, a 
été acquittée et que les deux autres ont été condamnées à mort ledit 
jour. Une autre note, placée dans le dossier même, constate que 
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M. Jacques-Nicolas Gastineau, âgé d’environ soixante- 
huit ans, professeur en droit de l’Université d’Angers, 
C’était un homme savant et jouissant d’une excellente 
réputation avant et depuis la Révolution '. Il était très 
attaché à son roi et à sa religion et en prenoit hautement 
la défense et par ses discours et ses écrits. Il avoit été 
nommé membre de la municipalité d’Angers en janvier 1790. 
Les honnêtes gens conçurent de grandes espérances de le 
voir, avec plusieurs autres, nommé à cette place. Us 
comptoient sur leur probité, sur leur fermeté et leurs dis¬ 
positions à s’opposer aux progrès que faisoit déjà la Révo¬ 
lution. Mais, avec les meilleures intentions et quelque cou¬ 
rageux qu’ils fussent, ils ne purent résister à toutes les 
menées et à toutes les injustices autorisées et conseillées 
même par le maire qui existoit alors et par tous ceux de 
son parti. Us furent donc obligés de faire leur démission 
pour ne point participer à toutes les injustices qu’ils 
voyoient et qu’ils ne pouvoient pas empêcher; et M. Gas¬ 
tineau fut de ce nombre. 

II s’opposa fortement à la demande des jeunes étudiants 
en droit, et soutenu par M. La Touche 2 , son confrère et 
professeur comme lui, mais qui ne parlageoit pas ses 
sentiments, tendant à ne plus étudier et parler latin. U 
sentoit que c’étoit introduire et favoriser l’ignorance, les 
meilleurs auteurs étant pour la plus part écrits en latin. 

li fit à l’entrée de l’Université, à la Saint-Martin 1790, le 


« ce jugement n’a pas encore été enregistré *, c’est-à-dire porté sur 
le registre de la Commission. Il ne devait jamais y être transcrit, pas 
plus que le procès-verbal d’exécution des deux condamnées. Mais on 
trouve leurs noms portés sur le mémoire de l’exécuteur des juge¬ 
ments criminels Dupuis. 

1 Gastineau, Jacques-Nicolas-René, docteur agrégé en la Faculté 
de droit, professeur en droit civil et canon, avocat aux sièges royaux, 

S rocureur du roi en la maîtrise des eaux et forêts d’Angers, membre 
e l’Académie de cette ville, époux de Françoise-Renée Sizé* 

* Guillier de la Touche, Louis-Jean, né le 4 juillet 1734, à Angers, 
conseiller du roi et docteur, professeur en la Faculté des droits 
depuis 1750, doyen depuis plus ae 30 ans en 1789, mort le 23 avril 1798. 
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discours d’usage. Il s’étendit beaucoup sur l'irréligion 
qu’on cherchoit à propager en France, sur les massacres, 
les incendies et les injustices de toute espèce auxquelles 
les François se laissoient aller. Il eut le courage d'avancer 
que les auteurs de tous ces malheurs étoient plusieurs 
députés de l’assemblée des États-Généraux. 

Ce discours fit bruit, et on fut étonné qu’il eût le cou¬ 
rage de le prononcer. Mais le peuple n’étoit point encore 
familiarisé avec le crime. 

Tout le monde sait et a connoissance de cette insurrec¬ 
tion des perrayeurs qui eut lieu le 6 septembre 1790. Il dit 
à cette occasion, devant moi, et devant plusieurs personnes 
et parens même de ceux qui étoient les moteurs de cette 
insurrection : « Pauvre peuple! On l’engage à se révolter. 
Il se révolte et on le pend. » En effet, cinq furent pendus, 
beaucoup furent fusillés à l'occasion de cette insurrection 
et ce n’étoil que d’honnêtes gens. Le but qu’on s’étoit proposé 
en occasionnant cette révolte étoit de trouver occasion de 
sévir contre le clèrgé. On se disposoit à chasser tous les 
chanoines et à fermer leurs églises. On vouloit les rendre 
odieux en disant qu’ils étoient les auteurs de celte insur¬ 
rection. On ne put pas cependant réussir à trouver le 
moindre indice qu’ils en étoient la cause, malgré tous les 
soins qu’on se donna pour y réussir. 

c On s’est donné bien de garde de chercher à en décou¬ 
vrir les auteurs, me dit un jour un quelqu'un bien instruit 
et qui les connoissoit bien. On en auroit découvert qu’on 
ne vouloit pas découvrir. » On cessa en effet de faire des 
perquisitions quand on s’aperçut qu’on alloit les connoltre. 

Je reviens à M. Gastineau. Il passoit une partie de l’année 
à sa campagne de la Jaillelte \ Il y employoit son tems à 
la lecture et à donner des conseils à tous ceux qui avoient 
recours à lui. Il ne vouloit pas rester à Angers pour n'être 

1 Le château de l’Oncheray, commune de la Jaille-Yvon, et non à 
la Jaillette, village de la commune de Louvainea. 
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pas témoin des horreurs qui s'y faisoient et dans Ja crainte 
qu’on le soupçonnât d’y faire un parti. Cette crainte étoi 
fondée. On connoissoit son mérite et l'ascendant qu’il 
avoit sur les esprits. Cependant il ne put réussir à se 
sauver. 

Dans le mois de mars 1793, il se lit dans son canton une 
insurrection à l’occasion de la milice. On ne manqua pas 
de dire qu'il en étoit l’auteur, ainsi que M. le chevallier de 
la Grandière, son voisin et son ami. On fut aussitôt les 
chercher et on les amena au château. Ils y trouvèrent M.de 
Vaugiraud, qui y étoit depuis quelque tems par mesure de 
sûreté. Ils logèrent et mangèrent ensemble. On leur avoit 
laissé la liberté de se procurer ce qui leur étoit nécessaire, 
et môme de prendre l’air dans l’intérieur du château. 
M. Gastineau s’étant plaint qu'une somme de trois mille 
livres lui avoit été prise par la garde nationale qui avoit été 
le chercher à sa campagne, il n’en fallut pas davantage 
pour irriter ses ennemis contre lui. Il fut aussitôt jetté dans 
un cachot où il manquoit de tout et étoit réduit à coucher 
sur de mauvaise paille. 

Il étoit au château quand l'armée catholique fit son 
entrée à Angers. Il fut emmené, avec M. le chevallier de 
la Grandière et M. de Vaugiraud, de peur d’être délivré par 
elle, ainsi qu’un grand nombre d’autres prisonniers. Ils 
furent conduits d’abord à Chàteaugonlier, Sablé et de là 
au Mans. Il n’est pas de tourmens qu’on inventât, depuis 
Angers jusqu’au Mans. Ils essuyèrent toutes sortes d’in¬ 
sultes et de misères. Il y restèrent quelque tems dans les 
prisons. 

M. Gastineau et M. le chevallier de la Grandière, se 
croyant innocens, eurent le malheur de demander à être 
jugés. On les amena à Angers. Ils n’y furent pas plutôt 
arrivés qu’ils comparurent devant le tribunal révolution¬ 
naire qui ne balança pas à les condamner à la mort. 
M. le chevallier de la Grandière ne fut jugé que le lende- 
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main 5 mars M. Gastineau fut exécuté le soir môme de 
son jugement. Il montra beaucoup de courage. Arrivé à 
l’échafaud, il considéra l’instrument fatal quidevoit termi¬ 
ner sa vie. « Vous allez me manquer », dit-il au bourreau 
d'un ton ferme et qui n’annonçoit pas un homme qui crai- 
gnoit la mort. Il disoit vrai. Il fut manqué en effet et le 
bourreau fut obligé de s’y reprendre. Ainsi finit M. Gasti¬ 
neau, après avoir passé sa vie dans l’étude du droit qu’il 
enseignoit avec distinction. Il fut regretté de tous les 
honnêtes gens. Il faut espérer qu’il jouit de la récompense 
de ses souffrances pour son Dieu et pour son roi. 

On me pardonnera cette interruption. J’en étois à 
M”° Saillant dit d’Épinard. Je reviens à elle et à ses res¬ 
pectables demoiselles, compagnes de ses souffrances et de 
son martyre. Elles étoient passées avec M. Saillant dans la 
Vendée, dans l'espérance d’y être plus tranquilles et plus 
en sûreté et de pouvoir aussi plus aisément y remplir les 
devoirs de leur religion. L'armée catholique et royale ayant 
passé la Loire, elles la passèrent aussi et la suivirent pro¬ 
bablement jusqu'au Mans. Il est probable que ce fut après 
la déroute du Mans qu’ils furent pris et amenés à Angers. 
Elles furent conduites dans la maison du Bon-Pasteur et 
elles y étoient quand on fut les chercher pour les conduire 
au champ des martyrs*. La mère, infiniment pieuse, ne 

1 Suivant le registre des jugements rendus par la Commission 
Félix, MM. de la Grandière, Gastineau et Saillant furent condamnés 
le même jour 14 ventôse an II, 4 mars 1794 et exécutés le soir même. 

* Prisons du Calvaire. Interrogatoires du 5 pluviôse an II. (Devant 
Vaclieron et Baudron). 

« 54. Perrine-Charlotte Philipeaux, âgée de 54 ans, née à Saumur, 
femme de Etienne-Matliurin Saillant, assesseur criminel d’abord, puis 
vivant de son revenu, demeurant ordinairement à Saint-Nicolas de 
Saumur, détenu dans les prisons dites du château d’Angers, arrêtés 
tous les deux avec trois de leurs filles, il y aura demain quinze jours, 
ne sait pourquoi ; avoue cependant avoir été regardés comme sus¬ 
pects parce que tous se sont absentés de leur domicile l’espace de 
trois mois, et ils ont passé ces trois mois dans une ferme occupée 
par une veuve, à la distance de trois lieues de Brissac, la désertion 
de leur pays eut lieu le jour de saint Jean après midi. (En marr/e) G. F. 

« 55. Perrine Saillant, âgée de 25 ans, née à Saumur, fille de la 
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cessoit d’exhorter ses respectables demoiselles à demeurer 
fermes dans la foi de leurs pères. Comme la mère des 
Machabées, elle leur fâisoit envisager le bonheur qui leur 
étoit réservé. « Encore un instant, leur disoit-elle, et vous 
aurez le bonheur de voir votre Dieu et de le posséder. 
Voyez, ajoutoit-elle, la couronne qui vous attend, rendez- 
vous en dignes par votre soumission à sa sainte volonté. 
Cette misérable vie qu’on va vous ôter n'est rien en compa¬ 
raison de celle dont vous allez jouir. Mourez pour votre 
Dieu comme il est mort pour vous. Il a pardonné à ses 
ennemis, pardonnez aussi aux vôtres. » 

Ainsi parloit cette respectable dame à ses enfans qu’elle 
aimoit tendrement. L’alnée de ses demoiselles étoit bien 
pénétrée des vérités qu’elle lui annonçoit et bien disposée 
à faire à Dieu le sacrifice de sa vie. Mais il n’en étoit pas 
ainsi de la plus jeune, la vue de la mort dont elle étoit 
menacée l’efïrayoit. Quoique élevée bien chrétiennement, 
elle ne laissoit pas d'étre attachée à la vie. Elle tomba 
même dans une espèce de fureur quand on vint la chercher 
pour la conduire è la mort. Elle se prenoit à la porte et â 
tout ce qu'elle trouvoit sous ses mains pour ne pas sortir 

précédente interrogée et d’Etienne-Mathurin Saillant, ses père et 
mère, qu’elle dit avoir suivis partout où ils sont allés. (En marge) F. 
(et plu* bat) à revoir. 

« 56. Jeanne-Denise Saillant, âgée de 24 ans, née à Saumur, sœur 
et fille des précédentes interrogées, a suivi ses père et mère partout 
où ils sont allés, a fait tout comme eux (en marge) F. (et plus bas ) à 
revoir. 

« 57. Magdeleine-Perrine Saillant, âgée de 23 ans, née à Saumur, 
sœur et fille des précédentes interrogées. Elle a suivi ses père et 
mère partout où ils sont allés et a fait à leur volonté. (Mêmes men¬ 
tions en marge). » 

Françoise Bonneau, âgée de 31 ans, née à Saint-I.czin, depuis huit 
ans au service des dames Saillant, est interrogée après celles-ci et 
déclare les avoir suivies partout, et comme domestique avoir fait leur 
volonté. Son nom est également marqué d’un F. et elle périt avec 
ses maîtresses. 

Les commissaires recenseurs avaient évidemment désigné M me 
Saillant pour la guillotine, renvoyant à un nouvel examen l’affaire 
des demoiselles Saillant et de leur domestique, puis ils ont changé 
d’avis et les ont toutes marquées d’un F. qui les a fait comprendre 
dans la fusillade du 13 pluviôse, 1" février. 
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de la maison. « Qu’on me tue, qu’on me massacre ici, 
s’écrioit elle, à la bonne heure, mais je ne veux pas qu’on 
m’attache pour inc conduire avec les autres à la mort. » Sa 
tendre mère redoubloit ses prières et la conjuroit de ne pas 
perdre la couronne du martyre que Dieu lui offrait. Enfin 
elle se laisse lier et garotler et va au supplice avec sa 
tendre mère qui ne cesse de l’exhorter à lever les yeux au 
ciel et à ne pas perdre le fruit de ses souffrances. Le ciel ne 
permit pas que les soins de celte respectable mère fussent 
inutiles. Cette jeune demoiselle rentra en elle-même, elle 
sentit tout le prix du bonheur quelle avoit de mourir pour 
son Dieu. Arrivée au lieu de son supplice, un des bour¬ 
reaux ou des gardes chargés de les y conduire et de les 
massacrer fut touché de sa jeunesse et, l'ayant prise par le 
bras, il l'écarta de celles qui dévoient être fusillées. Elle fit 
quelques pas ; mais sentant tout le danger de tomber entre 
les mains de ces tigres et les risques qu’elle avoit à courir 
pour son innocence, elle revint bien vite se placer aux 
côtés de sa respectable mère et de sa chère sœur, bien 
résolue à donner comme elles sa vie pour son Dieu. 

Ce fut alors que cette respectable mère, imitant toujours 
la mère des Machabées, conjura de nouveau ses chères 
enfans de persévérer jusqu’à la fin et d’envisager le ciel 
prest à s’ouvrir pour les recevoir. « Encore un instant, dit- 
elle, et vous allez recevoir la couronne du martyre, rendez- 
vous en dignes par voire soumission à la volonté du Sei¬ 
gneur », et pour être assurée de leur persévérance et de les 
voir avec elle dans le ciel, elle se tourne vers ses bour¬ 
reaux, elle les prie, elle les conjure de les fusiller avant 
elle et, afin d’obtenir plus sûrement cette grâce, elle tire de 
ses cheveux un rouleau de pièces d’or qu’elle conservoit 
pour leurs besoins et les siens, elle détache ses bracelets 
de ses bras et ses diamants de ses oreilles et les leur remet 
entre les mains pour récompense de leur fidélité et de leur 
exactitude à exécuter ses dernières volontés. Elle obtint ce 
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qu'elle demandoit. Elles furent fusillées avant elle, sous ses 
yeux, et la mère aussitôt après elles. 

J’ai avancé plus haut que M. et M“ e Saillant avoient 
passé la Loire avec l’armée catholique et qu’ils avoient été 
pris avec leurs demoiselles et conduits dans les prisons. 
Une parente vient à l'instant de me raconter la manière de 
leur arrestation et ce qui y donna lieu. Voici le fait : 

Avant l’entrée de l’armée royale et catholique à Saumur, 
il y avoit de la troupe comme dans toutes les villes qui 
environnoient la Vendée et qui étoit logée chez les habi- 
tans. M. Saillant passant pour être fort à son aise, on lui 
donna un officier. Quoique sa façon dépenser fût différente 
de celle de M. Saillant et de toute la maison, il étoit cepen¬ 
dant honnête envers eux. Ils vivoient et mangeoient 
ensemble et on avoit de la confiance en lui. L’armée royale 
et catholique s'étant emparée de Saumur, l’officier répu¬ 
blicain fut obligé de disparoltre avec toute sa troupe. Il 
revint lorsque l'armée catholique eut évacué Saumur et ne 
trouva plus M. Saillant, ni Madame son épouse et ses 
demoiselles, mais seulement une tante très âgée qui gar- 
doit la maison. M. Saillant étoit passé dans la Vendée avec 
Madame son épouse, trois de leurs demoiselles, une d’en¬ 
viron 28 ans, la seconde de vingt-quatre et la troisième de 
quinze à seize. Peu de tems après la plus jeune tomba 
malade et mourut 1 . L’officier paraissoit s’intéresser au 
sort de cette respectable famille. Il questionnoit la tante 
pour savoir où elle pouvoit s’être réfugiée. La tante, qui 
avoit confiance en lui, lui déclara le lieu de leur demeure 
et il parolt que c’étoit après le passage de la Loire. Il 
trouva le moyen de parvenir à les découvrir. Il les trouva 
dans un dénûment extrême. Il leur offrit ses services et, 

1 S’il est est vrai qu’une des demoiselles Saillant, âgée de 15 ans, 
soit morte avant le passage de la Loire, celles-ci étaient donc quatre 
au départ de Saumur, puisque nous en retrouvons trois détenues 
avec leur mère à la prison du Calvaire au mois de pluviôse. 
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comme ils comptoient sur sa probité, ils acceptèrent ses 
offres et lui découvrirent l’endroit où il pouvoit trouver 
l’argent dont ils avoient besoin. Il partit sur le champ 
pour Saumur et descendit à la maison de M. Saillant. Il 
fit part à la tante de la commission qu'on lui avoit donnée. 
Celle-ci n’hésita pas à lui faire connaître toutes les caches. 
Il prit tout l'argent qu’il trouva dans une cassette et tout 
ce qu’il y avoit de plus précieux en argent et en effets, et, 
au lieu de les porter à M. et M 0le Saillant d’Épinard qui s'y 
attendoient, il vint à Angers, les dénonça au Comité révo¬ 
lutionnaire qui de suite donna des ordres pour aller s’en 
saisir et les ramener dans les prisons d’Angers. M. Saillant 
fut conduit dans les prisons royales et son épouse avec ses 
deux demoiselles au Bon-Pasteur et ce fut de ces prisons 
qu’on les conduisit toutes au martyre dont j’ai parlé plus 
haut*. 

1 Après le passage de la Loire, M. Saillant et sa famille s’étaient 
sépares des Vendéens. Ils avaient rencontré à Ingrandes un officier 
républicain, qu’ils connaissaient d’avance sans doute. Celui-ci, 
M. Ch..., adjudant-général à la suite de l’armée, voulut sauver la 
famille Saillant et emmena avec lui le mari iusqu’à l’Hôtellerie-de- 
Flée où il le confia au curé constitutionnel de cette commune, 
M. Eustache Deschamps, en lui remettant une commission pour 
acheter des chevaux dans le pays II avait remis aussi à Ingrandes, 
le 25 octobre, aux dames Saillant, un laissez-passer pour aller rejoindre 
leur mari et père. La famille Saillant resta plusieurs mois dans cet 
asile. Mais le 23 nivôse an II, une lettre anonyme, adressée à l’un 
des membres du comité révolutionnaire d’Angers, dénonça sa 
retraite. M. Saillant, sa femme et ses filles furent arrêtés avec le 
curé Deschamps. Bien que celui-ci produisît le laissez-passer délivré 
aux dames Saillant et des pièces établissant qu’il avait bien fait à sa 
municipalité la déclaration exigée par la loi des personnes logées 
chez lui, il fut conduit à Angers et déposé à la citadelle. Le 22 plu¬ 
viôse il subit un interrogatoire devant les commissaires recenseurs 
des prisons. 

« 35. Eustache Deschamps, âgé de 35 ans, né à Chàteau-Gontier, 
prêtre et ex-curé constitutionnel de 1’IIôtellerie de-Flée, arrêté par 
des citoyens, il y a un mois et plus ; sa maison servit de retraite au 
père, à la mère et aux trois filles Saillant pendant environ deux 
mois ; il ne croyait pas faire mal, alors qu’il croyait servir 
l’humanité souffrante dans la famille Saillant; Ch..., adjoint au 
général Aulanier, l’excita à renvoyer la famille Saillant ; a ajouté 
avoir toujours pensé à bien, et pourtant il sait aujourd’hui qu’il a 
hébergé des scélérats, des ingrats envers la patrie ; il a encore dit 
que la famille Saillant avait été arrêtée chez lui par la gendarmerie 
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Ce même jour, i m février, deux respectables sœurs, dont 
je n'ai pas pu me procurer les noms, étoient liées et atta¬ 
chées ensemble et alloient au champ dit des martyrs pour 
y être massacrées comme les autres. L’une pleure et s’af¬ 
flige de terminer ainsi ses jours, l’autre la rassure et la 
console en lui faisant envisager le bonheur qui les attend. 
Elle l’exhorte à faire à Dieu le sacrifice de sa vie et à la lui 
offrir en punition de ses péchés passés. Cependant elle ne 
croit pas avoir assez de courage pour voir le fer meurlrier 
qui doit terminer sa vie. « Tranquillisez-vous, ma sœur, 
lui dit-elle, j’ai un mouchoir et je me charge de vous 
bander la vue. » Aussitôt elle revient à elle-même et pro¬ 
fite du peu de temsqui lui reste pour se préparer à paroltre 
devant son juge et son Dieu et pour le prier de lui pardon¬ 
ner son manque de courage et de soumission à sa sainte et 
divine volonté 1 . Que de traits héroïques j’aurois à rap¬ 
porter s’il m’avoit été donné d’assister et d’entendre toutes 
les conversations chrétiennes de ces respectables victimes 
de la religion. Qu’ils seroient bien propres à soutenir les 
faibles et à les encourager dans l’accomplissement de leurs 
devoirs. 

(A suivre,J 


à la première époque dite, il a connu la famille Saillant quand il 
était vicaire à Cizé. Royer de Chantepie était curé. 

Le curé Deschamps ne semble pas avoir été condamné. Peut-être 
mourut-il en prison. C’est sans doute avant d’envoyer la lettre 
anonyme du 2â nivôse, portant le timbre de la poste de Segré, dont 
l’écriture offre de grandes ressemblances avec celle du laissez-passer 
délivré par lui aux dames Saillant, le 25 octobre, que le citoyen 
Ch... aura engagé le curé Deschamps à renvoyer la famille Saillant 
pour ne pas se trouver compromis si celle-ci était arrêtée chez lui. 
Ces détails, extraits des pièces qui existent au dossier de M. Saillant, 
semblent confirmer, au moins en partie, le récit reproduit par M. le 
curé Gruget, 

* Sans doute Mathurine Babin, fille, âgée de 34 ans, née à Gonnord, 
et Jeanne Menars, fille, âgée de 46 ans, également née à Gonnord, 
toutes les déux sœurs hospitalières de ladite paroisse, interrogées 
le 5 pluviôse à la maison du Calvaire (n°* 20 et 23), dont les noms 
sont en effet marqués en marge de la lettre F. 
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DÉCOUVERTE DU TOMBEAU 


DE 

MICHEL DE VILLOISEAU 

ÉVÊQUE D’ANOERS 1 


Le 17 octobre dernier, on a mis à jour un précieux monu¬ 
ment de Thistoire religieuse du diocèse d’Angers, en creu¬ 
sant un canal dans la cour de la gendarmerie, près la place 
Saint-Maurice. Là se trouvait, jusqu’en 1828, l’église du cou¬ 
vent des Jacobins, comprenant une longue et large nef, bor¬ 
dée de chapelles du côté gauche seulement. Orientée comme 
la cathédrale, cette église datait du xin° siècle et renfermait 
plusieurs sépultures remarquables. 

Après avoir brisé la pierre servant de couvercle à une 
large fosse, composée de tuffeaux taillés et juxtaposés, un 
ouvrier découvrit dans la poussière deux fémurs, des lam¬ 
beaux d’étoffe brune, un anneau pastoral, une crosse, un 
calice et sa palène, enfin une lampe de verre, le tout au 
milieu des débris d’un épais cercueil en bois garni de bandes 
et d’anneaux de fer. 

Le défunt avait les pieds tournés vers la porte de la gendar¬ 
merie, c’est-à-dire du côté oii se trouvait l’autel, comme Leho- 
reau explique fort bien qu’on le faisait pour les évêques à la 
cathédrale. On venait de trouver les restes de Michel Vilioi- 
seau, évêque d’Angers, mort en 1260, qui avait fait construire 
le couvent et l’église des Jacobins. 

1 Cet intéressant et savant article a été publié par la Semaine 
religieuse du diocèse, sous la signature de M. Louis de Farcy, le 
distingué directeur du musée diocésain. 


Digitized by v^iOOQLe 


- 181 — 


Bruneau de Tarlifume décrit ainsi son tombeau : «.Cet 

< evesqne ainsi eslendu au long dudit chœur ayant letf pieds 
« vers l’autel est en cuvvre doré. H est mitré et enchappé. » 
(Les grossiers dessins donnés par Gaignières, Lehoreau et 
Bruneau, montrent le défunt revêtu de l’aube, de la tunique, 
de la dalmalique et de la chasuble, mais non de la chape.) 
« Les bords de sa mitre, chape et chasuble sont couverts de 
« pierres précieuses (cristal de roche probablement), grosses 
« comme œufs de pigeons et perles ; il est vray que plusieurs 
« en ont été ostées. Sa crosse est de béril (pierre précieuse, 
« verte, couleur d’eau de mer); le haut d’icelle et le bout d’en 
« bas de cuyvre doré. Le livre qu’il tient en la main gauche 
« est pareillement de cuyvre doré. Sous ses pieds y a la 
« figure d’un crocodille (dragon), et aux quatre coings quatre 
« lyons levés aussi de cuyvre doré. Au fond et autour dudit 
« lieu ou gist le susdit evéque y a des lames de cuyvre 
« doré et enrichi de plusieurs damasquinures et figures de 
« plusieurs evèques et religieux. Les bords de la dite sépul- 
« ture font voir ces paroles escriptes en lettres d’or très 
« antiennes : 

€ Villa creavil Avis Michaelem hic tumulatum 
« El dédit Andegavis Dominus sibi ponliflcatum. 

« Doctrina clarus , cunctis dulcedine charus, 

« Ecclesiæ tutor , patrum probitate sequalor . 

« Summe Deus celi , qui lesus cuspide teli 
« Clamasti ter Heli , veniam des huic Michaeli . 

« Funus Avis ville Michaelis sic cape : mille 
« Alisce annis bis centum triginlaque bis unum . » 

Le dessin indique douze petits chandeliers fixés dans la 
bordure autour de la statue en relief, et destinés à recevoir 
des cierges les jours d’anniversaire. Viollet Le Duc signale 
un luminaire analogue sur les magnifiques tombes émaillées 
d’Alix et d’Yolande de Bretagne. 

Le 22 juin 1723, les Jacobins demandèrent au Chapitre de 
mettre au niveau du pavé le monument de Michel de Villon 
seau. Les chanoines de»Saint-Maurice, qu’aucun scrupule au 
point de vue artistique n'avait arrêtés en 1699, lors du chan- 
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gement du chœur de la cathédrale, accordèrent avec empres- 
semçift cette autorisation. On fit une sorte de cave, où fut 
enfouie la cuivrerie, qu’on recouvrit de planches. Dès l’année 
suivante, elle fut honteusement vendue à un fondeur, comme 
de vulgaire mitraille, et une piètre tombe de marbre rem¬ 
plaça, au niveau du pavé, les misérables planches qu’on y avait 
placées. Voici la pauvre inscription qu’on y grava : 

Hic jacet 

D. D. Michael Avis Andegavensis 
Episcopus , hujus ecclesiæ et Conventus 
Fundator . 

Ohiit 

Anno M. C. C. L. X. 

Requiescat in pace . 

On ne peut s’empêcher de maudire ce goût des marbres et 
des prétendus embellissements, qui aveuglait les meilleurs 
esprits au siècle dernier, et fit commettre aux chanoines de 
Saint-Maurice d’Angers, en particulier, tant de méfaits artis¬ 
tiques. Ne les vit-on pas vendre, en 1699, les belles grilles 
de cuivre de la chapelle, bâtie près de la sacristie par le 
doyen du Mas, et en 1748, aliéner moyennant 900 livres, en 
faveur d’un fondeur, la statue de bronze de Guillaume de 
Beaumont et celle de Nicolas Geslant? Que de tristes détails 
je pourrais ajouter.... inutile d’insister. La maladie du grec 
et du romain était générale : partout les chanoines devan¬ 
cèrent les pires excès de la Révolution en ce sens. 

Revenons au tombeau de Michel de Villoiseau, dont aucun 
indice ne trahissait la présence dans la cour de la gendarme¬ 
rie. 

Le crâne est tombé en poussière, on n’a retrouvé que les 
fémurs. Au milieu des débris de cercueil, on a pu recueillit* 
une tampe de verre très mince et assez grande, presque 
semblable à celle du tombeau de Raoul de Beaumont, ouvert 
en 1846, et les objets suivants d’un intérêt archéologique 
considérable : 

1° Un calice en cuivre doré, très bas, de la forme usitée au 
xui* siècle. 
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Le pied rond et large (pes rotundus et antiquæ factionis , 
comme on aurait dit au xv® siècle) assure la parfaite sta¬ 
bilité du vase, très maniable, grâce à ce nœud, dont les 
côtes saillantes permettent aux doigts de le saisir et de 
l’entourer solidement. La coupe est large et peu profonde, 
d’un usage commode, et facile à purifier. Aucun ornement 
gravé, sauf une croix fleuronnée et à double traverse sur 
le pied. 

2° Une patène, dont la partie creuse dessine un quatre- 
feuilles, au centre duquel est gravée une croix portée dans 
un disque, et une main divine bénissant. Sur le bord exté¬ 
rieur de la patène sont disséminés six croissants et six 
losanges quadrillés, gravés également. Il ne faut pas s’éton¬ 
ner de voir ici une croix à double traverse et des croissants. 
Ce calice est contemporain des Croisades ; Guillaume de 
Beaumont, prédécesseur de Michel de Villoiseau, en rapporta 
une croix d’or à double traverse, contenant des reliques de 
la Vraie-Croix, qui figura à l’ostensoir delà Cathédrale jus¬ 
qu’à la Révolution. Indéfini est le nombre des croix reliquaires, 
rapportées en France d’Orient, d "Outre-Mer, comme on disait, 
et de Constantinople, aux xu® et xiii® siècles : donc, il ne faut 
pas conclure, avec nos idées empruntées aux règles du blason 
moderne, que la croix à double traverse, gravée sur le pied 
du calice dont il s’agit, prouve qu’il a dû appartenir à un 
archevêque. Les croissants « lunulæ » sont évidemment une 
réminiscence orientale et un emprunt aux symboles musul¬ 
mans reproduits à satiété sur les mitres, les chasubles bro¬ 
dées, les objets d’orfèvrerie contemporains. Emailleurs, bro¬ 
deurs et tisseurs, ont poussé l’engouement pour tout ce qui 
venait de l’Orient, jusqu’à tracer des caractères arabes, dont 
ils ne connaissaient pas le sens, comme simples motifs 
d’ornements. 

La mode était alors aux coffrets d’ivoire orientaux, aux 
tapis et aux bourses Sarrazinoises, comme nous l’avons vue 
quelque temps aux bijoux Campana ; je crois qu’il ne faut 
pas chercher d’autre explication à ces croissants. 

Calice et patène sont d’un travail très médiocre ; évidem¬ 
ment on n’a pas voulu sacrifier un vase précieux pour l’en- 
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fouir dans un cercueil. Sont-ils même de la fin de l’épiscopal 
de Michel Villoiseau ! Je ne le crois pas. Je les daterais du 
premier tiers du xui® siècle plutôt que du second. 

3° Un anneau d’or, fort simple, orné d’un cabochon, retenu 
par quatre griffes au chaton. Ce cabochon, d’un blanc légère¬ 
ment bleu, pourrait être un saphir. Là encore se trahit la 
préoccupation de ne livrer à la tombe qu’un objet de mince 
valeur. 

4° Une crosse en cuivre doré, d’un beau travail. Il bien fallu 
pour la crosse, attribut nécessaire de l’Evêque, se départir 
de la parcimonie, dont on a fait preuve pour le calice. Le pre¬ 
mier calice venu, choisi entre cent, suffisait pour apprendre 
à la postérité le caractère sacerdotal du défunt : il était moins 
aisé (à moins d’en fondre une spécialement comme on l’a fait 
pour Raoul de Beaumont) de se procurer une crosse d’un 
prix peu considérable. Cette difficulté nous vaut d’avoir un 
beau spécimen de plus du talent des artistes du xm e siècle. 
Celte crosse, en effet, est très riche et d’une élégance extrême 
avec sa volute terminée par une tète de serpent et un joli 
feuillage, et toute hérissée de crochets ; au centre, sur une 
plaque découpée à huit lobes et semée de fleurs crucifières, 
se détachent les deux figures en relief du Christ bénissant et 
de la Vierge. Une double frise, composée de serpents qui 
semblent se poursuivre et s’enlacer, forme le nœud : là, le 
ciseleur a fait preuve d’une grande habileté dans le rendu de 
la peau des serpents, dont il a su exprimer à merveille les 
rugosités à coups de poinçon. 

Un gracieux rinceau court tout le long de la volute et des¬ 
cend sur la douille en dessous du nœud, entre des monstres, 
que semble mettre en fuite la bénédiction épiscopale. A 
remarquer, les perles d’émail animant d’une façon si vive, au 
milieu de toute cette dorure, les yeux des serpents, et aussi 
les jolies feuilles formant au-dessus du nœud une gracieuse 
couronne, d’où s’élance avec tant de vigueur la volute. 

Une crosse, conservée au musée du Louvre, et reproduite 
par le P. Martin dans les Mélanges Archéologiques, se 
rapproche beaucoup de celle-ci, qui a parfaitement pu appar¬ 
tenir à Michel de Villoiseau. Si le xm e siècle a produit des 
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crosses plus précieuses, tout émaillées comme celles de 
Toussaint conservées au musée Saint-Jean, il n’en a guère 
façonné de plus élégantes. 

En somme, précieuses trouvailles, dues au hasard, qu'il 
faut porter à l’actif déjà si riche du xui" siècle, dont on ne 
saurait assez s’inspirer pour le mobilier vraiment artistique 
de nos églises. 

Je termine cette trop longue note en souhaitant, dans l’in¬ 
térêt de l’archéologie et de l’histoire, de voir peu à peu décou¬ 
vrir les autres monuments, analogues à celui-ci, que l'Anjou 
possède encore; et je fais appel à tous les chercheurs, pour 
découvrir le lieu de sépulture, encore ignoré, des évêques 
d’Angers, dont les noms suivent : Emile Brunon, Geoffroy de 
Tours, Normand de Doué, Mathieu de Loudun, Geoffroi la 
Mouche et Guillaume de Chemillé, sans parler de bien d’autres, 
qui vivaient avant le xi* siècle. 


L. de Farcy. 


13 
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LE COMTE LOUIS DE BONNEAU 


Le comte Louis de Bonneau, que la mort a frappé le 
31 août dernier, à moins de 46 ans, dans une villa de 
Pornic, appartenait au Poitou par son père et, par sa 
mère, aux meilleures familles de la bourgeoisie angevine. 
Qui ne l’a connu? Hélas, qui ne l’a rencontré dans sa 
petite voiture de malade que poussait un valet de chambre, 
cet homme jeune encore, dont la figure aimable et fine 
avait une expression de sérénité si frappante et presque 
inexplicable. 

Il était de ceux qu’on n’oublie pas. Bien qu’il eût quitté 
Angers depuis plusieurs années, il y comptait toujours le 
même nombre d'amis. Son infirmité, ses souffrances, son 
courage, ajoutaient, en effet, à la naturelle sympathie 
qu’inspiraient sa nature ouverte, son cœur très bon, son 
esprit pondéré, délicat, affiné par l’usage du monde et par 
une longue culture littéraire. 

Louis de Bonneau avait hérité de son père, — l’auteur 
de La duchesse d'Aiguillon et de Madame de Miramion, 
— un goût vif pour les Lettres. Il lisait beaucoup, à peu 
près tout ce qui paraissait et sortait, par quelque endroit, 
de la production hâtive et vulgaire. Sa mémoire retenait les 
noms, les dates, les menus faits concernant un livre, un 
auteur, une école. Sur quelque point qu’on l’interrogeât, 
on était sûr de rencontrer chez lui une vue personnelle, 
juste, avec une nuance marquée de bienveillance, qu’il 
apportait en toutes choses. Et cette instruction variée 
faisait un agréable causeur, écouté, entouré, de celui qui 
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aurait pu être, dans d'autres conditions de vie, un écrivain 
de talent. 

Je crois que ce n’est point là une de ces pures affirma¬ 
tions par lesquelles nos regrets tentent de venger en 
quelque sorte la destinée contrariée ou trop tôt brisée d’un 
ami. Louis n’a jamais eu la pensée d’écrire. Toute ambi¬ 
tion lui était étrangère, celles même qu’il eût pu avoir, 
et je suis sûr qu’on l’eût fait sourire, de son doux sourire 
cordial et résigné, en lui parlant de produire au dehors, 
sous forme de livre, l’esprit ingénieux qu’il montrait dans 
la conversation. 

Cependant il s'était amusé, dans ses heures de solitude, 
à jeter sur des bouts de papier, des souvenirs de sa jeu¬ 
nesse, d’un temps qui n’est pas loin de nous, et qui res¬ 
semble si peu au nôtre. Il me lisait cela, par fragments, 
dans le grand appartement du boulevard de la Madeleine, 
et je ne pouvais m’empêcher de goûter la saveur très par¬ 
ticulière, la bonhomie fine, l’ironie cachée, la note discrè¬ 
tement émue de ces esquisses perdues. « Ce sera pour mon 
neveu, me disait-il. Dans ces lignes que je n’ai lues à 
personne qu’à vous, il lira des histoires d’une époque qui 
lui paraîtra fabuleuse. Pourtant ce n’est que ma petite 
enfance. » 

Et aujourd’hui que ce cher ami n’est plus, qu’il ne reste 
que ces*pages, auxquelles il n'attachait aucun prix, pour 
dire la nuance personnelle de son goût littéraire, il me 
semble bien d’en citer ici quelques-unes. Elles serviront 
sa mémoire. Très intimes, très familières, rédigées sans 
aucun apprêt, elles n’en feront que mieux connaître celui 
qui les a écrites. On pensera peut-être, en les parcourant, 
que Louis de Bonneau avait en lui de charmants dons d'é¬ 
crivain et de conteur. Quelque chose s’ajoutera au souvenir 
qu’il a laissé. Et ses amis auront cette joie dernière de voir 
grandir autour d’eux le nombre de ceux qui l’ont regretté. 

René Bazin» 
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FRAGMENTS 


MON GRAND-PÈRE 

Tous les ans, aux vacances, nous allions passer deux 
mois chez mon grand-père, à Niort. Le voyage que j'ai fait 
depuis, tout en chemin de fer, se faisait, quand j’avais six 
ou sept ans, pour une grande partie en voiture, et je me 
rappelle encore ce trajet accidenté. On partait d'Angers en 
diligence, en général à des heures impossibles, pour cor¬ 
respondre avec les trains ; et l'on roulait je ne sais plus 
combien d'heures, mais certainement toute une nuit et une 
journée, avant d’arriver à destination. 

Je me rappelle avoir vu ainsi souvent lever l’aurore par 
les fenêtres des coupés. Mais je ne fus jamais assez ver¬ 
tueux pour aimer à voir la déesse aux doigts de rose à son 
petit lever, et j'ai gardé un souvenir assez peu chaud 
de ces heures matinales, où la fatigue de la nuit passée 
sans sommeil vous rend plus sensible au froid de l'aube 
naissante. Je lui ai toujours préféré la magie plus chaude 
des teintes du soleil couchant disparaissant dans la pourpre 
des nuages, à la fin d'un beau jour. Et pourtant le dernier 
lever de soleil que j'ai vu était bien beau, bien féerique, 
et restera pour moi inoublié et unique. Mais me voici bien 
loin de la diligence de mon enfance ; j’y remonte pour ne 
plus la quitter. 

Le conducteur, personnage important, comptait et embar¬ 
quait scs voyageurs aux places retenues par eux, les gens 
huppés dans le coupé, et le menu fretin dans la rotonde, 
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ou l'intérieur. On empilait les bagages sous la bâche. Les 
gens qui voulaient jouir du paysage et ne redoutaient pas 
le plein air, montaient sur l'impériale. Le conducteur 
embouchait sa trompette, le postillon, qui à chaque relai 
changeait avec les chevaux, grimpait sur son siège, enle¬ 
vait ses chevaux d'un coup de fouet, et l'on partait au 
milieu d'un bruit de ferrailles, escorté par tous les gamins 
de la ville. Jusqu’à Saumur, la route qui côtoie la Loire 
sur la levée chargée d’empécher ses débordements, est gaie 
et d’aspect varié. Du côté gauche, protégés par la digue, 
s'étendent, soit de gras herbages où paissent de nom¬ 
breux bestiaux, soit des champs semés de chanvre ou de 
blé ; car tout pousse à souhait dans cette petite vallée, cette 
terre d’alluvion, tant que la levée ne cède pas et que les 
eaux, dont le niveau monte rapidement sur ce lit plat et 
ensablé de la Loire, ne se sont pas fait, au travers, quelque 
chemin souterrain bientôt changé en ruisseau, puis en 
torrent, qui emporte et arrache tout sur son passage, 
arbres et moissons, recouvrant champs et prairies sous son 
sable fin comme celui des grèves. 

Et de l'autre côté de la levée, quels frais paysages, quels 
jolis aspects du fleuve aperçus à travers les arbres qui le 
bordent! On dirait un lac bordé de roseaux, où un héron 
médite sur une patte en guettant le poisson. Plus loin, la 
Loire apparaît dans toute sa largeur, avec ses bancs de 
sable, émergeant çà et là en larges taches jaunes. 

Puis une Ile toute verte, reflétant dans l'eau la teinte 
vaporeuse de ses saules. Enfin, sur la rive opposée, les 
coteaux se perdant en molles ondulations. 

On n'est pas encore fatigué, c’est le début du voyage. 
Les enfants, que tout changement met en joie, sont sages, 
regardent trotter les chevaux, guettent le bout du fouet du 
postillon pour l’attraper au passage. Les bonnes sont d'hu¬ 
meur bienveillante et les parents satisfaits. Enfin Saumur 
apparaît, pittoresque avec son château dominant la Loire. 


Digitized by 


Google 



— 190 — 


Dans la cour de la gare, on retire les roues de la dili¬ 
gence et une grue hjsse la voiture chargée sur un wagon 
plat. Les voyageurs, pendant cette opération, — on ne leur 
permettait pas de descendre, — avaient tous la tête à la 
portière, et le tout avait un peu l’air de ces cages dé pou¬ 
lets qu'on embarque à bord des bateaux, alors que les 
malheureux volatiles, coqs, oies, canards, inquiets de se 
voir suspendus à une corde qui les descend dans les pro¬ 
fondeurs de la cale, allongent démesurément des cous 
inquiets. 

Après avoir bifurqué à Tours, on arrivait à Poitiers. Là 
on vous remettait sur vos roues, et vous retombiez dans 
les routes cahotantes, les relais, les sommeils interrompus, 
les postillons ivres, les chevaux rétifs, les enfants qui 
pleurent, les bonnes qui grognent ou qui ont mal au cœur, 
et les parents qui ne savent que faire’pour abréger la route. 

■ Sans parler des flèches qui cassent généralement la nuit, 
aux descentes, et loin de tout village. Je me souviens d'a¬ 
voir contemplé pendant qu’on raccommodait la nôtre, le 
clocher de Montaigu, vers deux heures du matin. Cela 
manquait de charme, mais non de pittoresque ; car tout le 
contenu de la diligence étant descendu pour se rendre 
compte de l’accident, il était sorti de bons types en toilette 
de nuit, de la rotonde et de l’intérieur. On finissait enfin 
par arriver, moulu, concassé, mais content. 

Mon grand-père venait au-devant de nous, nous tendant 
les bras et des pastilles de chocolat pour nous faire oublier 
les ennuis de la route. On chargeait les bagages sur la 
charrette de Largeaud, le commissionnaire, et nous quit¬ 
tions la cour du Raisin de Bourgogne pour nous diriger à 
pied vers la place du Donjon, où la vieille Lisette quittait 
ses casseroles pour nous guetter du seuil de la porte. 

Niort n’a plus le même aspect que nos villes de l’Ouest: 
c’est déjà le Midi, cela sent l’ail dans les églises. Le patois 
des paysans est plus sonore et moins trainant. Les maisons 
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basses, aux toits plats couverts de tuiles rouges, ont des 
contrevents verts; quelquefois les façades elles-mêmes, 
sont peintes de couleurs gaies, rose ou vert tendre. On 
vous aborde dans les rues par des « Té, mon bon, et autre¬ 
ment, ça va bien », absolument comme dans leTarascon de 
Tartarin. La maison de mon grand-père, des plus modestes, 
était située sur une petite place près du Donjon. Cette 
place, entourée d’arbres espacés, taillés en charmille, qui 
avaient plutôt l’air de poires tapées, ne s'animait qu'une 
fois par semaine, le jour du marché. Ce jour-là, les paysans 
du marais venaient empiler leurs choux en énormes tas, 
artistement arrondis en forme de petites meules de foin, 
et que les chiens du quartier, et je crois de toute la ville, 
visitaient toute la journée. Les acheteurs venus les pre¬ 
miers prenaient naturellement le dessus du tas ; mais, pour 
nous, qui avions assisté à tous les faits et gestes des chiens 
de toute taille et de tout poil, nous plaignions les pauvres 
hussards de corvée, qui arrivaient le soir munis de grands 
sacs, où disparaissaient, achetés à bon compte, les derniers 
rangs du tas. 

Tout enfant, je partais le matin faire le marché, avec la 
cuisinière de mon grand-père, Lisette, une brave fille, 
toute marquée de petite vérole, qui était entrée à son ser¬ 
vice à 18 ans et avait élevé mon père. Elle portait un 
grand panier en osier, où il y aurait eu de quoi mettre les 
provisions de la semaine et, à la main, en guise de bourse, 
un sac en toile où les gros sous et la monnaie blanche se 
battaient ensemble. Moi je suivais, la tenant par la main. 
Et nous allions les jours de marché dans la rue des Halles, 
où les femmes de campagne, assises sur le trottoir, avaient 
devant elles leurs légumes et leurs volailles, dindes et oies, 
qui passaient, à travers les mailles du filet qui les rete¬ 
nait dans le panier, de longs cous. Et l'on disait à la 
bonne vieille : « Té qui to qu’au lé, tiau p’tit m’sieu. » On 
me présentait et les bonnes femmes me donnaient un œuf 
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pour ma bonne mine, et la bouchère, un petit rognon pour 
ma bienvenue. Les marchands des rues avaient des cris 
différents, auxquels l’oreille devait se faire. Les marchandes 
de sardines, le panier au bras, criaient « la courte marée » 
(sardine fraîche), ou « la boûne à roûti » (sardine salée). 
Mais celle qui avait toutes mes préférences était la bonne 
pauvre vieille qui promenait, recouverts d’une serviette 
des « bons casse-museaux tout chauds ! » Pour un sou, on 
se régalait d’une espèce d’échaudé sucré, qui jadis me 
paraissait exquis et qui depuis m'a semblé une vraie nour¬ 
riture de serin. 

La rue des Halles aboutissait à la place de la Brèche, 
grand désert carré, bordé d’une double rangée d’arbres, 
qui ne se peuplait un peu que le dimanche, à l’heure de la 
musique militaire, et les jours de foire. Ce jour-là, la place 
était pleine de paysans aux larges chapeaux et aux forts 
souliers, portant non la blouse, mais la veste de ratine 
bleue ; de paysannes aux bonnets du marais, à large fond 
plat, aux jupes voyantes, aux tailles courtes, baleinées et 
décolletées en carré , pour laisser voir la chemise en 
grosse toile retenue au cou par une agrafe d'argent. Le 
seul luxe des femmes était une chaîne en argent retenant 
des ciseaux, et pendant à la ceinture. 

En Poitou, comme dans tout le Midi et en Espagne, on 
se livre beaucoup à l’élevage de la mule, et ces foires 
étaient remarquables par les quantités de beaux mulets 
qu’on y voyait. Dans un coin de la place se tenaient des 
ménétriers montés sur un tonneau et, pendant que les 
gens graves traitaient de l’achat d’une vache ou d’un 
cochon, la jeunesse, pour deux sous, dansait une contre¬ 
danse ou une bourrée Mais, comme filles et garçons avaient 
■généralement au bras son panier et son parapluie de coton 
rouge, et ne voulait lâcher ni l’un ni l’autre, au lieu de se 
donner la main, on s’accrochait par le petit doigt et l’on 
faisait ainsi gravement en avant-deux, les gars tricotant 
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des jambes, pour faire voir leur souplesse. Dans un coin 
plus paisible, des marchands de complaintes, l’homme et 
et la femme chacun sur une chaise et abrités sous le même 
grand parapluie, chantaient des chansons patriotiques, ou 
amoureuses, ou drôlatiques, qu’ils tâchaient de vendre à 
ceux qui savaient lire. 

La plus drôle de ces chansons était celle qui décrit les 
étonnements d'un paysan entrant à Poitiers et racontant 
toutes les merveilles qu’il voit : 

11 y avait un grand homme de pierre 
Tout au milan d’un grand carré 
Le disiant qu’célail nout Roy 
C’iouci qui fait si ben la guerre 
Je lui tirai ben mon chapia 
Mais ne m’advisis tant seulement pas. 

Il entre dans la cathédrale où Monseigneur l'évéque, en 
grande pompe, entouré de ses acolytes célèbre la messe, 
c Us étaient bien cinq ou six à débagouyer la grand'messe, 
le coiffions et le décoiffions que j’erois ben que de lui ils 
se moquiont. » 

Tout y passe dans sa description imagée : les orgues, « de 
grands cabihets tout remplis de flageolets »; les chantres, 
le serpent, « un gros enragé qu’mordiont la queue d’une 
vermine » ; les voix aiguës des enfants de chœur : 

Dos marauds tondus comme des œufs 
Chantionl menu comme dos cheveux 

Il sort enfin et conclut en disant de Poitiers qu’on lui 
avait vanté comme une tant jolie ville : 

Y may jamais vu la ville mé 
Les maisons m’en ont empêché. 

Il y a aussi la complainte du soldat qui s’est engagé 
pour l’amour de sa belle, ou plutôt par désespoir amoureux, 
et qui tue son capitaine, son rival heureux ! 
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Cette chanson m’attendrissait beaucoup et, lorsque le 
pauvre soldat qu’on va fusiller raconte que — celui qui le 
tuera ce sera son camarade — recommande de ne pas le 
dire à sa mère — mais de lui laisser croire qu’il est pri¬ 
sonnier de guerre et ne reviendra jamais et finit enfin en 
disant : 

Qu’on enveloppe mon cœur dans une serviette blanche 

Qu’on le porte à ma mère en lui disant 

Marie — Tenez voici le cœur de votre serviteur. 

Toutes ces chansons de mon jeune âge me chantent 
encore dans la mémoire. En y pensant je revois les lieux 
et les chères images qui entourèrent mes premières années. 

Moment d’oubli où l’on croit ressaisir, dans l'ombre où 
s’enfonce le passé, sa jeunesse, ses belles illusions, tant 
de gens et tant de choses, hélas qui ne sont plus. 

La maison de mon grand-père se composait de deux 
portions de maisons accolées : celle qu’il avait occupée d’a¬ 
bord è droite, et une boutique de charcutier à gauche, qu'il 
avait achetée et jointe à la sienne. Un corridor la coupait 
en deux, avec un escalier en pierres blanches dans le fond, 
montant aux étages supérieurs. Notre bonheur, à nous 
enfants, était de le descendre en sautant deux ou trois 
marches à la fois, au grand effroi de mon grand-père, qui 
disait que nous allions casser les marches et démolir son 
escalier. 

A droite du corridor, le salon tapissé de jaune, meublé 
de fauteuils et d’un canapé en velours d’Utrech jaune et, 
sur la cheminée, une pendule style empire (sous globe), 
représentant deux femmes grecques, regardant quelque 
chose sur une table. De chaque côté deux (lambeaux dorés, 
également sous globe, et deux vases en porcelaine peinte... 
où les Hollandais fumaient de longues pipes (toujours 
sous verre). 

Ce salon ne s’ouvrait que lorsque nous étions là, et tout 
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le reste de l’année était clos. A côté était la salle à manger, 
lambrissée de hautes boiseries grises, prenant jour sur 
une petite cour assez sombre. Sur la cheminéë, en guise 
de pendule, un buisson où perchaient des oiseaux empail¬ 
lés, rouge-gorge, allouette, pinsons etc. A droite et à 
gauche Rousseau et Voltaire, en plâtre, peints couleur 
bronze antique, se regardaient en grimaçant. 

Le cabinet de mon grand-père était, une grande pièce 
nue, aux murs blanchis à la chaux ; d’une simplicité Spar¬ 
tiate et meublée seulement de quelques sièges de paille, 
et d’un divan recouvert de toile grise. 

Dans un coin, son herbier avec tous ses volumes de 
plantes séchées, bien alignés. Sur une table, dans un coin, 
quelques fleurs fraîchement cueillies sont en presse, entre 
ses deux planchettes et ses chemises de papier, sous une 
grosse pierre. 

Près de la fenêtre donnant sur le petit jardin une table 
recouverte d’un drap vert, sert de bureau. Sous la main 
quelques livres de botanique, un encrier, et une tabatière 
ronde. Assis à cette table, mon grand-père en robe de 
chambre, la calotte de velours sur sa tête chauve,, examine 
à la loupe une plante qu’il vient de rapporter de sa pro¬ 
menade. Puis il consulte son livre « feuille lancéolée 
famille des labiées » c’est bien cela, et quand il n'a plus 
de doute sur sa famille et sa variété, il la pose délicatement, 
ouvre sa tabatière et y puise une prise de tabac qu’il 
savoure lentement et détaille en connaisseur, avec délices. 

L’hiver, un feu de bois brûle dans la haute cheminée, 
bien entouré de cendres. Cette cheminée en pierre peinte 
imitant le marbre est sans glace et ornée seulement de 
deux statuettes en plâtre, dont un berger qui s’appuie avec 
lassitude, les mains sur son long bâton et le menton sur 
ses mains. Mais le bâton en plâtre, ayant été fort endom¬ 
magé par les coups de plumeau, le pauvre berger n'a plus 
pour reposer sa lassitude, qu’un bout de fil de fer rouillé. 


Digitized by t^ooQle 


— 196 — 


MADEMOISELLE BONNEAU 

Celle qui demeura toute sa longue vie M IIa Bonneau, 
était l'alnée de ses deux autres frères : Louis Bonneau des 
Harpents et Victor Bonneau, mon grand-père. Elle avait 
dix-huit ans de plus que ce dernier, etc'est elle qui l'éleva. 
Aussi mon grand-père gardait-il à sa sœur une reconnais¬ 
sance plus que fraternelle. 

Je la vois encore dans mes souvenirs d'enfance, avec sa 
robe couleur carmélite, qui lui collait aux jambes, sa 
capote de soie, blanche la première année, qu'on retour¬ 
nait l'année suivante, et qu’elle faisait teindre couleur puce, 
l'année d’après. 

On la voyait souvent trottant par les rues, son châle noir 
tout gonflé d'un côté par un pot de bouillon qu'elle s'ima¬ 
ginait passer inaperçu et qu’elle destinait à quelque pauvre 
malade qu’elle soignait, veillait souvent, même ensevelis¬ 
sait de ses mains. 

Lorsqu'on arrivait chez elle, dans ce vieux logis à pignon 
dont chaque étage surplombe sur la rue étroite et noire et 
l'assombrit encore, on apercevait par la fenêtre du rez-de- 
chaussée le fond en pointe de son bonnet de lingerie. Puis 
, on pénétrait dans son salon, assez grand, très simple et 
mal défendu des courants d'air par un vieux paravent 
chargé de les arrêter au passage, et posé de faction entre 
une porte vitrée donnant sur une cour intérieure, la fenêtre 
et la porte, où les bourrelets étaient inconnus. 

On la trouvait la tête inclinée sur sa poitrine, filant à la 
quenouille, comme dans les temps bibliques, la laine rude 
de ses moulons, dont elle tricotait ensuite pour les pauvres 
des bas épais et rugueux, qui devaient leur tenir chaud... 
rien que par le frottement. Au bruit de la porte, elle rele¬ 
vait la tête, et son vieux visage, tout sillonné de rides, nous 
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apparaissait souriant, éclairé par deux yeux noirs, vifs et 
spirituels. 

Elle n'avait plus de dents, mais ses cheveux, plus tenaces, 
ne l’avaient point abandonnée. Elle les avait abondants et 
très noirs, et c'est à peine, si après 80 ans, quelques fils 
blancs étaient venus s'y glisser. 

Elle quittait son travail pour venir au-devant de nous, 
nous tendait sa main Une et sèche et nous embrassait. 

Comme elle était restée jeune d'esprit et aimait la jeu¬ 
nesse, elle s'entendait à l’amuser. Nous jouions avec elle à 
la main chaude ; mais c'était vite usé, les enfants aimant 
surtout remuer les jambes. Aussi bientôt, nous prenant par 
la main, elle nous chantait de sa voix cassée quelque vieille 
ronde de son jeune temps. 

Celle que nous lui redemandions toujours était celle de 
l'alouette : 

J’ai z’une alouette 

Tant joliette, tant joliette 

J’ai z’une alouette 
à plumer. 

Je lui ai plumé une aile 

Oh là mon aile ! Oh là mon aile ! 

J’ai z’une alouette etc. 

Je lui ai plumé la patte ; 

Oh là la patte ! Oh là la patte ! etc. 

Je lui ai plumé la tête ; 

Oh là la tète t Oh là la tète t etc. 

Je lui ai plumé le dos, etc. 

Je lui ai plumé la queue, etc. 

Et tout en chantant, il fallait remuer d'abord le bras, 
comme une aile blessée, puis la jambe, puis la tète, puis... 
l'opposé. Et tous les danseurs se contournant en mouve¬ 
ments grotesques, c’était bientôt un fou rire inextinguible. 

Une de nos grandes distractions tranquilles était les 
cartes. Elle nous enseignait de vieux jeux appropriés à 
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notre âge : « Vive l’amour, la carte a fait le tour... » ou « la 
vieille fille... » Oh « la vieille fille », c’était notre passion ! 
Nous trichions naturellement pour lui faire prendre la redou¬ 
table dame de trèfle et, lorsqu’à force de ruse la vieille fille 
lui restait pour compte, elle riait de si bon cœur, renversée 
dans son fauteuil, de voir que le sort?... avait si bien 
choisi, que cela redoublait notre joie et nos cris de • la 
vieille fille > sur l'air des Lampions. 

< Mais ne croyez pas, nous dit-elle un jour que nous 
lui chantions ce refrain aux oreilles, que si je suis restée 
vieille fille, c’est que je n’ai pas trouvé à me marier. Un 
proverbe du Poitou dit : « Il n’est chétif fagot qui ne trouve 
son lien. » 

« Un beau jeune homme m’a fait la cour. Il me plaisait 
bien etj’aurais bien voulu de lui ; la famille, la fortune tout 
était à souhait. Mais un jour mon père me dit qu'il n'y fallait 
plus penser et qu’une raison grave, qu’il ne pouvait me 
dire, s’opposait à tout projet de mariage avec lui. J’ai obéi, 
je suis restée fille et nous nous sommes toujours aimés 
comme amis. Ce n’est que bien plus tard, que j'ai su qu’il 
y avait eu dans sa famille des cas d’épilepsie qui avaient 
causé le refus de mon père. » 

Outre un petit jardinet que la vieille tante avait derrière 
sa maison, elle possédait un jardin fruitier près de la ville, 
qui lui fournissait des fruits pour son hiver, et une prome¬ 
nade à ce jardin était une de nos distractions. Nous étions 
là presque toujours à l’époque où l’on gaule les noix, et 
comme la bonne tante les sortait elle-même de leur coque 
verte, elle avait les mains teintes en noir pour plusieurs 
semaines. Elle avait à son service une brave fille en coiffe 
de la campagne à fond plat (la petite Madeleine) qui vit 
encore à l’heure où j’écris ces lignes et que nous aimions 
bien, ma sœur et moi, parce qu’elle nous faisait, avec de 
grosses noix muserolles, de petits moulins à vent qu'on 
faisait virer avec une ficelle. 
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Les distractions, qu'on se racontait en famille, de la 
tante Bonneau, faisaient nos délices. 

Un jour de fête, la grand’messe sonnait; sa servante 
Madeleine part devant retenir les places, en recommandant 
bien à Mademoiselle de se hâter. Elle se presse en effet, 
prend son châle, son chapeau, n'oublie pas son livre de 
messe, traverse son jardin par lequel on arrive plus direc¬ 
tement à Saint-André. Mais il faut pourtant qu'elle s'arrête 
un instant au bout du jardin... Les derniers tintements de 
la cloche se font entendre; vite, vite... et dans sa précipita¬ 
tion, elle jette son paroissien dans... le vide, tandis qu'elle 
prend le couvercle sous son bras, au grand ébahissement 
des fidèles, qui la voient se diriger ainsi vers sa place! 

D’une foi vive, mais tolérante, et plus sévère pour elle 
que pour les autres, elle jeûnait tout le carême, et le ven¬ 
dredi saint, dînait d'un morceau de pain sec. 

Pâques réunissait la famille dans un déjeûner dinaloire 
où se trouvait invariablement un pâté de Pâques, une 
carpe en angélique, spécialité Niortaise, et un gâteau de 
Savoie surmonté d'un petit amour en sucre et piqué tout 
autour de cornets avec des devises roulées. 

On décroûtait le pâté aux œufs durs, pour se refaire 
l’estomac, et ce que cette bonne tante, si sobre pendant 
quarante jours, absorbait de choses lourdes, sans en 
souffrir, faisait notre étonnement. 

Dans les dernières années de sa vie pourtant elle était 
d’une sobriété extrême, et je l’ai vue, chez mon grand- 
père, déjeûner d’une tête de poulet et d’une queue de 
sardine ! 

Cette tante vécut fort âgée (86 ou 87 ans). A la fin de sa 
vie, ses yeux ne pouvaient plus lire ses prières, que lorsque 
le soleil donnait sur son livre. Aussi, à mesure que l’ombre 
gagnait le pied des maisons de la rue triste et étroite où 
elle a passé son existence, elle montait d'un étage, et ses 
oraisons commencées au rez-de-chaussée, continuées au 
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premier, puis au second étage, se terminaient à la lucarne 
de son grenier. Après quoi elle redescendait dire son cha¬ 
pelet avec sa servante. 


LA TOUR CHABOT 

Chaque année nous allions dîner une fois à la tour Cha¬ 
bot, chez M"* L_La tour Chabot, avait cela de particu¬ 

lier qu’il n’y avait pas de tour. C’était une petite campagne 
tout près de Niort où nous nous rendions à pied. 

Je partais devant avec mon grand-père qui portait 
presque toujours son carton à herboriser sous le bras, 
pour le cas où il eût trouvé chemin faisant quelque nou¬ 
velle plante ou quelque variété intéressante d’espèces 
connues. Nous suivions la rivière, dont les eaux claires et 
rapides laissaient voir au bord les grandes herbes flottant 
au courant comme des chevelures dénouées et les petits 
poissons filant comme un éclair argenté entre leurs minces 
ramures. Puis nous prenions un sentier ombragé et mon 
grand-père s’arrêtait de temps en temps, touchant du bout 
de sa canne une fleur des champs, et lui tournant la figure 
vers moi pour me la signaler et me dire en peu de mots 
son nom, son histoire et ses habitudes. 

Nous arrivions à une terrasse plantée en charmille, et 
enfin à une maison qui n’avait rien de luxueux, où vivait la 
famille P... 

M“° L..., qui avait eu le malheur de naître à une époque 
où les parents cherchaient pour leurs enfants des noms 
extraordinaires et prétentieux, s'appelait Amarillis et sa 
sœur, Rosélia. 

Rosélia n’avait jamais été belle; mais Amarillis avait 
été charmante. Elle avait encore une jolie taille, un profil 
de vierge de Raphaël (mais de vierge portant en papillottes 
deux anglaises qui accompagnaient les joues), une voix bien 
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timbrée avec laquelle elle chantait la romance en s’accom¬ 
pagnant sur la harpe. 

Elle avait épousé un vieux mari, ancien débris des 
guerres d’Espagne, qui nous terrifiait aux récits de ses 
campagnes et des abominables représailles exercées contre 
nos malheureux soldats. 

Ce mariage disproportionné donnait à ses traits régu¬ 
liers un air mélancolique qui était un charme de plus. 

Elle vivait en famille avec deux vieux parents, momifiés 
par l’âge, et ses deux enfants, Joseph et Anaïs, tous deux 
plus âgés que moi. 

Après une promenade dans les jardins plantés de char¬ 
milles, je revenais avec prédilection près d’une grande 
volière, ou plutôt d’une chambre close d'un treillage, où des 
oiseaux de toule espèce, faisans, pigeons, petits oiseaux 
des colonies au plumage multicolore, vivaient en plus ou 
moins bonne harmonie, se disputant les branches d’un 
malheureux figuier, qui s’était trouvé pris entre lès murs 
de la construction et qui, réduit au rôle de perchoir désho¬ 
noré, blanchi par leurs inconvenances, avait pris le parti 
d’en mourir. J’ai toujours aimé les oiseaux, et mon bonheur 
était d’entrer dans cette volière. Je me souviens d’un couple 
de beaux pigeons, couleur café au lait et portant au cou 
une sorte de cravate noire, que Joseph m’avait donnés, et 
qui, une fois installés en liberté dans notre maison d'An¬ 
gers, finirent d’une façon tragique, croqués par quelque 
chat ou quelque chien, dont ils n'avaient pas appris à se 
méfier en captivité. 

On dînait à cinq heures comme au vieux temps. Ensuite, 
en attendant l’heure de rentrer en ville, on passait au 
salon. 

M“ e L... prenait sa harpe dans un coin, la sortait de sa 
housse verte et chaulait d'une voix pure des chansons bien 
innocentes, dont l’une m’est restée dans l’oreille après 
trente-cinq ans passés. 

14 
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Rêve, parfum, ou doux murmure 
Petit oiseau, qui donc es-tu ? 

Et le petit oiseau répondait : 

Je suis l’amant de la nature 
Créé par Dieu, par lui vêtu, etc. 

Ou n’en était pas encore au répertoire d’Yvette Guilbert. 

Après quoi, pour distraire la jeunesse, on jouait à des 
jeux enfantins : « Je te vends mon canard. » 

Enfants, parents et grands-parents s’asseyaient en 
demi-cercle, et le premier de la file, se penchant à l'oreille 
de son voisin lui confiait : 

« Je te vends mon canard », offre qu’on se transmettait 
ainsi jusqu’au bout du rang. Mais le dernier demande 
des explications. * A-t-il des plumes? » et sa demande reve¬ 
nait de bouche à oreille jusqu’au vendeur, qui reconfiait 
toujours mystérieusement à son voisin qu’il avait des 
plumes. 

Pendant qu’on se livrait à ces jeux innocents, l’heure 
venait de se retirer et, comme ces visites à la campagne 
avaient toujours lieu à l’automne, il pleuvait souvent. 

Alors un des domestiques prenait une grande lanterne, 
éclairée avec deux chandelles, et l’on s’en allait, chacun 
sous son parapluie, suivant le falot qui se balançait devant, 
indiquant la route et signalant les flaques d'eau. 

Bientôt on atteignait la ville où les réverbères éteints 
comptaient généralement sur la lune, et le falot ne vous 
quittait qu’à la porte de votre maison. 


MONSIEUR ET MADAME THIBAULT 

Un type M. Thibault, le beau-frère de M. Minault. 

Sec, noir, actif, la mouche du coche toujours en mouve¬ 
ment, au toupet plus noir que nature, qu’il tourmentait 
de son mouchoir à carreaux quand il avait chaud, ce qui 
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lui arrivail à la moindre occasion et même sans occasion. 

Toujours sur la route de Saint-Liguaire (le saint du 
Paradis qui lit le moins, ne manquions-nous pas de dire) 
où était sa modeste habitation d’été. Il venait pédestrement 
à Niort harceler les notaires, pour de petits placements à 
court terme, qui arrivaient vite à échéance et qu’il fallait 
renouveler. 

« Gomment allez-vous, Monsieur Thibault? 

— Vous êtes fort poli ; ça va très bien. 

— Et Madame Thibault? 

— Vous êtes fort poli ; Madame Thibault va bien aussi. 

Elle est bien heureuse de m’avoir, votre parente ; excel¬ 
lente femme, mais très apathique ; pas de mémoire. Heu¬ 
reusement avec mon activité je prévois tout pour elle. Elle 
est bien heureuse de m'avoir... 

— Certainement ! Et Mademoiselle Thibault? 

— Vous êtes fort poli, déjà grande fille, Mademoiselle 
Thibault, riche héritière, un bon parti dans quelques 
années. » 

Chaque année nous allions dîner à Saint-Liguaire, 
maison modeste dans le bourg, précédée d’un petit jardin 
de curé aux carrés bordés de buis et où l’herbe poussait 
en paix dans les allées. 

M“® Thibault, douce, bonne, tranquille, nous accueillait 
avec affection. Marie, sa fille, à la voix un peu rude, aux 
bras un peu longs, à la figure intelligente, mais étonnée, 
jouait avec ma sœur et moi. Les repas étaient toujours une 
comédie. Avant de se mettre à table, M. Thibault, qui avait 
veillé à tout, avait déjà chaud. 

Après le potage il disparaissait, pour changer de che¬ 
mise, et revenait avec du linge sec pour tout découper, 
comme c’était alors l’usage. 

Mais les bévues d’une jeune servante, passée subitement 
de l’étable au rang de maître d’hôtel, recommençaient à le 
mettre en chaleur et, à chaque assiette brisée ou sauce 
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renversée, le malheureux toupet recevait de rudes coups 
de mouchoir. 

< Faites excuses, c'est jeune, ça a bonne volonté, mais 
ça n’est pas encore formé. » 

Je pense qu’il ne les gardait jamais le temps nécessaire 
à les former complètement, car l'année suivante c'était 
absolument la même chose... 


LES VOISINS JOUSSEAUME 

Deux vieux dans leur salon, chacun dans son fauteuil 
de chaque côté de la fenêtre. Aimant l'heure triste et cré¬ 
pusculaire, dite entre chien et loup, et se reposant les yeux 
en attendant la nuit noire, à regarder ce qui peut passer 
dans une rue de petite ville peu fréquentée. 

Le mari, ancien militaire, bien pris dans sa taille, très 
peigné, très soigneux, ayant des égards pour sa mous¬ 
tache, et aux petits soins pour sa femme qu'il appelait : 
« bonne amie >. 

La femme, délicate, la taille un peu de côté, intelligente, 
instruite, aimant tendrement mon père, qui lui rappelait 
un fils de son âge qu’elle avait perdu. 

Ils demeuraient tout près de mon grand-père et se 
voyaient tous les jours, s'appelant mon voisin et ma voi¬ 
sine. 

Ayant tous deux un mauvais estomac, et déjeùnant de 
la moitié d'un œuf et d’un peu de confitures. 

Louis de Bonneau. 
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L'ŒUVRE LITTÉRAIRE 1 

DE 

MONSEIGNEUR FREPPEL 

(suite et fin J 


Y a-t-il un évêque français qui, par nécessité ou par 
convenance, ne prenne aujourd’hui la parole hors de sa 
cathédrale et de ses églises? Chaque diocèse a des écoles, 
des œuvres, des réunions qui réclament les encourage¬ 
ments et les lumières du premier pasteur. État de choses 
auquel M* r Freppel s’est prêté d’autant plus facilement 
qu’il était porté par tempérament à dire sa pensée sur 
tout ce qui passionnait ses contemporains et, par esprit 
sacerdotal, à se plier à toutes les exigences de son 
ministère sacré. De là une suite de discours qui se dis¬ 
tinguent de ses sermons et du genre de la chaire. 

Les plus nombreux ont trait à l'enseignement. Salles 
d’asile, écoles, collèges, amphithéâtres universitaires, où 
ne s’est-il pas fait entendre, et combien de fois? Ni les 
embarras d’un grand diocèse, ni les exigences d’un man¬ 
dat de député auxquelles il ne se dérobe jamais, ne l’ar¬ 
rêtent quand l’appellent des cérémonies scolaires. A peine 
s’il a le temps parfois d’aller de l’une à l’autre. En 1885, 
au mois de juillet, il parle le 26, à Combrée, sur les pro¬ 
grès de l’Église dans l’ancien et le nouveau monde ; le 27, 

1 Voir les livraisons de mars-avril et juillet-août. 
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à Mongazon, sur le respect et la discipline ; le 28, à Beau- 
préau, sur le profit des lectures; le 29, à Saint-Louis de 
Saumur, sur saint Louis, modèle du patriotisme ; le 30, à 
Baugé, sur le progrès dans les études. On dirait que le 
surmenage n’existe pas pour ce corps robuste et cette 
intelligence. 

Il faut avouer que ces discours ne sont pas tous par¬ 
faits, ceux surtout où l’orateur cherche plutôt à plaire qu’à 
instruire, ce qui lui arrive rarement. L’art lui manque 
d’envelopper la louange de ce voile transparent et délicat 
qui, en la laissant voir à tous, permet au mérite de l’ac¬ 
cepter sans qu’elle le trouble et le fasse rougir 1 ; les insi¬ 
nuations, les allusions sont si directes qu'elles gênent qui 
elles visent, et même qui les entend*; l'afféterie, le préten¬ 
tieux et le convenu tiennent surtout la place du naturel *. 
Cette main d’Hercule savait mieux porter de rudes coups 
que cueillir les fleurs, les agencer et les offrir. Quand 
M* r Freppel s’échappe à ces défauts, dans les cérémonies 
d’apparat, au lieu de s’abandonner à ces causeries aimables 
et gracieuses qui étaient le triomphe de son prédécesseur, 
M* 1- Angebault, il pousse droit à la thèse et souvent à une 
thèse trop élevée pour une partie, sinon pour l’ensemble 
de son auditoire. 

c De ces édifices pour lesquels vous prodiguez les res¬ 
sources de l’État et des communes jusqu'à mettre en péril 
la fortune publique, vous avez chassé Dieu, la religion, la 
prière, l’instruction chrétienne, tout ce qui élève l’homme, 
l'agrandit et tend à le perfectionner. Dans ces écoles aux¬ 
quelles vous avez ravi le nom glorieux d’écoles chré¬ 
tiennes, vous faussez l’esprit des enfants par des manuels 
et,' sous prétexte d’exalter le présent, vous leur apprenez à 
dénigrer les grandeurs et les gloires du passé. Dans ces 

1 Œuvres, tome XI, page 320. 

* Ibid., page 52. 

* Ibid., page 54. 
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établissements où des programmes fastueux ont fait perdre 
de vue le véritable but de l’enseignement primaire, vous 
imposez aux maîtres et aux élèves une surcharge de 
matières qui leur fait négliger fatalement ce qu'il y a tout 

à la fois de plus élémentaire et de plus essentiel. C'est 

pourquoi nous fondons des écoles libres. 

c Nous fondons des écoles où des maîtres chrétiens 
joignent à une instruction solide un dévouement à toute 
épreuve ; des écoles où l'enfant retrouve dans la bouche de 
l’instituteur la prière qu’il avait recueillie des lèvres de sa 
mère, où le respect et l’intelligence de la loi divine le pré¬ 
parent à la connaissance et à l’accomplissement de tous 
ses devoirs à venir ; des écoles où on lui fait aimer la patrie 
française, non pas dans une période unique de son déve¬ 
loppement, mais dans toute la suite de sa longue et glo¬ 
rieuse histoire.... ; des écoles enfin où, au lieu d’accabler 
l’esprit de l’enfant sous un amas de connaissances indi¬ 
gestes et superficielles, on ménage ses facultés en le con¬ 
duisant peu à peu du connu à l’inconnu, du simple au 
composé, de ce qui est élémentaire à ce qui est plus com¬ 
pliqué, de manière à ce qu’il sorte de l’école sachant 
quelque chose, le sachant bien et, .ce qui est plus diffi¬ 
cile encore, le sachant pour toujours 1 . » 

Est-ce dans quelque congrès catholique, devant les 
Chesnelong, les Baragnon, les Relier et les de Mun, que se 
fait entendre cette protestation contre la loi scolaire et son 
oeuvre ? Est-ce aux Paul Bert, aux Gambetta, aux Com- 
payré, aux Jules Ferry que, dans le frémissement de la 
Chambre des députés, ces fermes paroles sont jetées 
comme des défis? Elles retentissent dans une école pri¬ 
maire, devant les petits enfants des carrières de Trélazé. 
Mais ce qui leur échappe, la France le recueille pour pro¬ 
tester ou pour applaudir. Il a conscience, en effet, que sa 


1 Œuvres, tome IX, pages 162 et suiv. 
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parole doit aller au-delà de l’enceinte où elle se produit et 
durer plus que l’éphémère circonstance qui la provoque. 
Aussi s’applique-t-il à réfuter, à mesure qu’ils se pré¬ 
sentent, les systèmes ou les paradoxes qui, de près ou de 
loin, touchent en France aux- choses de l’enseignement et 
de l’éducation et qu’il croit de nature à les compromettre et 
à les gâter. Ses discours scolairesqui, à des auditoires jeunes 
ou mal renseignés semblent des thèses abstraites, sont aux 
yeux du public éclairé des coups droits portés à des nova¬ 
teurs ou à des réformateurs que ce champion juge trop 
pressés, trop hardis ou même funestes. S’il parle de l’uti¬ 
lité du vers latin ou du thème, c'est que Jules Simon ou 
Jules Ferry les veulent proscrire; s'il retrace le profit 
qu’il y a à ne pas abréger les études classiques, c’est que 
Lockroy, « ce ministre qui a fait un vaudeville », propose 
comme le dernier mot de tout la conquête en deux ans du 
baccalauréat ; l'éloge de la discipline, les belles remarques 
sur l'attachement des élèves pour la maison ecclésiastique 
qui les a élevés, qu'est-ce autre chose que la satire du lycée 
moderne? Les considérations sur l’esprit de justice dans 
l’appréciation de l'histoire sont une réponse aux Loriquets 
laïques qui essayent de faire croire à la jeunesse que tout 
sort de leur couvent et que tout date d’hier. 

Plus d’ailleurs les questions s'élèvent, plus il est intéres¬ 
sant. Oh! que de pages éloquentes inspire la conviction, 
chez lui si profonde, que tout enseignement et toute édu¬ 
cation qui ne sont pas greffés sur l’idée religieuse ne pro¬ 
duisent que des fruits empoisonneurs! Avec quelle joie 
amère, avec quelle verve méprisante, il montre à la jeu¬ 
nesse chrétienne les résultats de la morale indépendante : 

« A la fin du siècle dernier, une école de sophistes est 
apparue, ayant pour but de séparer la probité de la foi, 
l’honnête homme du chrétien. A l’entendre, la vertu pou¬ 
vait se passer de la religion, et le renégat de l’Évangile 
rester le citoyen juste et désintéressé. Le chrétien, il n’a que 
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trop disparu, hélas! par suite de ces tristes enseigne¬ 
ments ; mais l’honnête homme, qu’est-il devenu à son tour? 
Demandez-le à tous les échos de la publicité. Écoutez, du 
haut en bas de l'échelle sociale, tous ces adeptes de la libre- 
pensée se renvoyant les uns aux autres l’épithète de 
« voleur », se reprochant mutuellement le trafic de 
l’honneur, la vente plus ou moins dissimulée des charges 
publiques, lesaffairesVéreuses, les entreprises inavouables, 
les gains sordides, les fortunes mal acquises, les complai¬ 
sances coupables, les opérations criminelles, toutes ces 
choses qui témoignent de l’oblitération complète du sens 
moral, à tel point qu’il faudrait le pinceau de Tacite pour 
flétrir ces turpitudes, et le fouet de Juvénal pour flageller 

ces vices. Plus la religion perd de son empire sur les 

âmes, plus la probité baisse, et dans chaque chrétien qui 
renie sa foi, il y a un honnête homme qui disparaît 1 . » 

L’auteur de cette étude a eu la bonne fortune d’entendre 
prononcer ce vigoureux passage. Placé à quelques pas de 
l’orateur, il a pu suivre les détails de son action. Conve¬ 
nable au commencement du discours, elle devint excel¬ 
lente à cet endroit. A-t-elle même jamais été meilleure? 
La main s’étendait ferme et implacable comme pour écarter 
des indignes; la voix avait tantôt une gravité lente qui 
semblait celle d'un juge prononçant une sentence; tantôt 
un éclat insolent comme un cri de triomphe devant un 
ennemi qui tombe ; le mépris dont l’âme était pleine se 
révélait dans le regard étincelant et dur. Mais faut-il le 
dire? l’attitude même de l’évêque trahissait qu’il ne son¬ 
geait qu'à une partie de ceux qui étaient là. Pas une fois il 
ne se tourna vers les élèves même les plus âgés : il parais¬ 
sait ne voir que les maîtres et leurs invités, c’est-à-dire le 
groupe mûr et sérieux de l’assemblée. 

Il devait être plus à l’aise là où tous pouvaient le com- 

* Œuvres oratoires, VIÎI, 220. 
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prendre et se mettre en communion d’idées avec lui. Son 
Université catholique, qui lui a causé tant de soucis, lui a 
procuré, à ce point de vue, des joies aussi hautes que 
vives. Des jeunes gens déjà formés parles études classiques 
et la conquête des premiers grades des lettres ou des 
sciences, des professeurs rompus aux choses de l'esprit; 
l’élite d’une ville qu’avec un peu d’emphase peut-être, il 
appelait l’Athènes de l’Ouest, étaientnin public digne de lui 
et fait pour lui plaire. Dans ce milieu favorable, il étalait 
— on dirait d’un autre, avec une coquelterie d’artiste, — 
les ressources de son merveilleux esprit, facilité à s’assi¬ 
miler les connaissances dont l'avaient tenu éloigné jus¬ 
qu’alors ses travaux et la direction de sa vie, élévation 
dans les vues, art de tout condenser en une synthèse aussi 
complète qu’accessible, clarté, justesse et convenance du 
langage, promptitude, étendue et sûreté d’une mémoire 
telle que l’orateur semble improviser, tandis qu'il récite. 
Quand il discourait sur le droit comme un jurisconsulte, et 
comme un savant sur les mathémathiques, la chimie ou 
l’histoire naturelle, la pensée de Cicéron s’imposait à ses 
auditeurs lettrés : « Une fois renseigné, le vrai orateur 
parle mieux que le spécialiste même qui l’a instruit. Quand 
Sulpicius aura quelque question militaire à traiter, il 
s'enquerra auprès de Marius, puis il fera un discours tel 
que Caius Marius s’avouera incapable d’en prononcer un 
qui le vaille. Si, au contraire, il a un point de droit à 
débattre, il viendra vous trouver, Scévola, et vous, le juris¬ 
consulte érudit et judicieux qui l’aurez rais sur la voie, ce 
que vous lui aurez appris, il l’expliquera mieux que 
vous. » 

A plus forte raison, quand l'ancien théologien du concile, 
quand l’évêque rentrait sur son domaine propre, de quelle 
façon encore plus heureuse il se servait de ce qui lui était 
le plus familier. Tout le discours qu’il a prononcé à l’ouver- 
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ture de la Faculté de théologie serait à citer. A-t-il souvent 
été mieux inspiré que dans la péroraison, ce résumé de 
ses idées sur le rôle que la religion doit jouer dans les 
choses de l’esprit : 

* Que nous sommes loin du temps où les Racine, les La 
Bruyère, les Domat, les Pothier, les d’Aguesseau regar¬ 
daient la science de la religion comme la plus nécessaire 
de toutes ! On ne court risque de rien exagérer en disant 
que la culture religieuse des lettrés les plus en renom de 
nos jours ne dépasse pas les premiers éléments du caté¬ 
chisme..Et pourtant, l’histoire est là pour l’attester, les 
époques les plus fécondes pour les progrès de l’esprit 
humain, telles que le iv\ le xni*, le xvu e siècle, ont été de 
grandes époques théologiques. La science sacrée tenait la 
tête des connaissances humaines, leur ouvrant ses larges 
horizons et les soutenant de son incomparable certitude; 
elle était là, prévenant les défaillances de la raison, illumi¬ 
nant de ses clartés le domaine des lois, donnant la clef de 
l’histoire avec l’intelligence du plan providentiel, indi¬ 
quant aux sociétés humaines leurs conditions normales et 
leurs véritables fins, et ramenant à l’unité d’une vaste et 
majestueuse synthèse les résultats du travail des siècles. 
Au contact de cette science qui agrandit tout ce qu’elle 
touche, la pensée humaine prenait un nouvel essor, la 
philosophie reculait ses limites, l'éloquence s’animait d’un 
souffle puissant, l’art s’épanouissait en merveilles. Et 
pourquoi la même cause ne produirait-elle pas les mêmes 
effets sur les sociétés modernes ? Ah ! si au lieu de 
s'abaisser au terre à terre d’une littérature frivole et qui 
leur parait à eux-mêmes d’une vulgarité humiliante, nos 
contemporains s’habituaient aux grands sommets de la 
doctrine, quelle force et quelle élévation d’esprit ne retire¬ 
raient-ils pas de ces hauteurs où la foi étale devant la 
raison les magnificences de l’ordre surnaturel ? Est-il une 
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source d'inspirations plus féconde, un plus vaste thème 
pour les méditations de la science que cette merveilleuse 
économie de la Grâce et de l'Incarnation, cet ensemble 
harmonique de lois et de faits divins qui dépassent infini¬ 
ment toutes les réalités du monde extérieur et sensible. 
Ranimons parmi nous le flambeau de la théologie, afin 
qu'il répande ses lumières sur le reste des connaissances 
humaines, et l’on verra s'élever le niveau des intelligences : 
la pensée gagnera en sérieux et en profondeur et, comme 
aux grandes époques du passé, nous pourrons assister de 
nouveau à ce spectacle splendide des sciences, des lettres 
et des arts venant se grouper autour de leur souveraine 
pour lui prêter leur appui et recevoir d’elle la vie puis¬ 
sante dont elle est restée l’immortel foyer. » 

Ces discours scolaires, qui ont été composés pour des 
milieux si différents, semblent, à première vue, le dévelop¬ 
pement d'un thème aujourd'hui banal. Ces idées, que l’ins¬ 
tituteur peut être un laïque ou un religieux que le père de 
famille devrait être admis à désigner qui le remplace 
auprès de son enfant, que l’État n'a qu’un contrôle limité 
et non le monopole dans les questions de l’enseignement 
et de l’éducation, qu'il faut que la religion conduise, 
assiste, perfectionne l’enfant ou le jeune homme depuis 
la salle d'asile et l’école primaire jusque sur les bancs 
du collège et jusqu'au pied de la chaire universitaire, 
que de fois, depuis vingt ans, elles ont été exprimées par 
des évêques ou par d’autres! Que d'autres se sont opposés 
aux nouveaux programmes des études primaires et secon¬ 
daires, ont déploré le surmenage, l’abus du raisonnement 
en bas, et en haut l'appel démesuré à la mémoire; que 
d’autres ont regretté le vers latin et le vieux thème et fait 
la part à la gymnastique sans l’exagérer! Ce qui rend ori¬ 
ginal le travail de M* 1 " Freppel, c’est qu’au lieu de ne com¬ 
prendre que des questions isolées ou même disparates, iL 
forme un ensemble et un tout : il y a là une vraie théorie 
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pédagogique, celle d’un esprit qui, d’une part traditiona¬ 
liste et chrétien, d’autre part très moderne, ne souffre pas 
qu'on touche à la religion, censure ou combat les réformes 
et les méthodes qu’il tient pour nuisibles ou pour funestes 
à la jeunesse française, mais en revanche applaudit aux 
essais modérés et sages et se déclare prêt à toutes les 
concessions qui ne sont pas contraires à sa foi et à sa 
conscience. De plus, ces pensées qui lui étaient communes 
avec ses frères dans l'épiscopat, il les a présentées dans un 
tel langage qu’il les a faites siennes. C'est le privilège des 
écrivains de talent de prendre leur bien où ils le trouvent 
et de s’emparer de tout ce qu’ils touchent. 

Prodigue d’elle-même, convaincue qu’elle se devait à 
l'Église et au Pays, cette belle parole ne savait pas se refu¬ 
ser à qui la demandait au nom de la France ou au nom du 
Christ. Elle s'élevait dans les réunions des jurisconsultes 
catholiques désireux de réformer d’après le Livre de la Loi 
divine celui de la Loi humaine, dans les assemblées pro¬ 
vinciales préoccupées de lutter contre la centralisation 
absorbante de Paris, dans ces congrès ouvriers où des 
hommes prévoyants cherchent à réconcilier au pied de 
l’autel la richesse et la pauvreté, le capital et le travail, et 
à détourner de l’édifice social la foudre qui le menace et 
qui gronde. 

Au milieu des questions embarrassantes et complexes 
qu’il aborde devant ces différents auditoires, il montre une 
rare dextérité. Ses vues sont-elles toujours les vraies? qui 
oserait le dire ? Est-ce que Dieu n’a pas livré le monde et 
les choses de ce monde à la discussion humaine? Ce qui 
est sûr, c’est qu’il faut lui accorder toutes ses conclusions 
dès qu’on laisse passer ses prémisses, et qu’il donne tant 
de vraisemblance à ce qu’il propose qu’il faut faire effort 
pour ne pas être toujours de son avis. S’il ne charme pas, 
il entraîne. 

Les pages qu’il consacre au monde du travail sont parti- 
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culièrement intéressantes. Pendant les douze dernières 
années de sa vie, il est intervenu jusqu'à seize fois dans le 
grave conflit entre ceux qui peinent et ceux qui jouissent, 
ceux qui agissent et ceux qui commandent. Les considé¬ 
ration qu’il émet et les mesures qu’il propose indiquent 
autant de sagacité que de prudence. Nulle part il n’exalte 
le pauvre ou l’ouvrier aux dépens du patron et du riche, 
thèse déclamatoire et dangereuse à laquelle il est facile de 
se laisser aller lorsque la sensibilité est prompte et la parole 
plus prompte encore. Mais, en revanche, avec quelle force 
il proclame la nécessité d’améliorer la condition matérielle, 
morale et religieuse des petits et des humbles. S'il s'oppose 
au socialisme chrétien que prêche M. de Mun, ou à l’inter¬ 
vention de l’État que, faute de mieux, recommande le car¬ 
dinal Manning, comme il rappelle au patron ses devoirs de 
justice et de surveillance, comme il invite les ouvriers à 
se réunir dans des associations qui ne seront fécondes 
qu’autant qu’elles seront sages et chrétiennes! L’équité et 
la charité en haut, la soumission et la résignation en bas, 
l'Évangile partout, voilà d’après lui le secret de résoudre 
le problème et de terminer la crise. Ce n’est pas une page 
seulement qu’il y aurait à citer : 

« Qui pourra faire tomber l’antagonisme révolutionnaire 
du capital et du travail? qui est-ce qui fortifiera dans les 
patrons le sentiment de la justice? qui est-ce qui les défen¬ 
dra contre les duretés et les sécheresses de l’égoïsme ? qui 
est-ce qui, d’autre part, inspirera aux ouvriers la modéra¬ 
tion dans les désirs, sans laquelle la richesse elle-même 
n’aboutirait qu’à la misère et à la ruine? Qui est-ce qui 
calmera chez les uns et chez les autres la fièvre des jouis¬ 
sances matérielles ? Qui est-ce qui jettera le sursurn corda 
à travers les masses populaires? Qui est-ce qui entretien¬ 
dra dans les cœurs la flamme du sacrifice? Qui est-ce qui 
rappellera aux riches Yéminente dignité des pauvres dans 
l’Église, suivant le sublime langage de Bossuet? Qui est-ce 
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qui répétera après lui que les pauvres ont reçu des 
« assignations » sur le superflu des riches? Qui dévelop¬ 
pera ces magnifiques thèses de saint Basile, de saint Jean 
Chrysostôme et de saint Augustin sur les rapports provi¬ 
dentiels des riches et des pauvres? Qui enfin, à toute heure 
et en tout lieu, proclamera la prédominance de l’esprit sur 
la matière, le respect de la loi morale, la sainteté du devoir, 
l'autorité de la conscience, les grandeurs de l’abnégation 
et du dévouement, toutes ces choses qui font l’honneur de 
la civilisation chrétienne, et sans lesquelles nous n'abou¬ 
tirions qu'au néant après nous être agités dans le vide? 
Qui pourra élever et maintenir à cette hauteur le monde 
du travail ? La religion du Christ, et elle seule, avec ses 
fortes maximes et ses grandes leçons. » 


IV 

Dès 1871, l’Évêque d'Angers songeait à être député. Il 
réva un moment qu’il représenterait sa chère et malheu¬ 
reuse Alsace ; puis, il se laissa porter à Paris. Il échoua. 
On a dit qu'il aurait été élu si le groupe libéral du parti 
de l’ordre avait fait son devoir’. Lui-même s’en prenait à 
M. Thiers et à M. Dufaure*. Aurait-il passé, même avec leur 
appui ? Lorsqu’on songe à tarnt de beaux discours dont la 
tribune française lui est redevable, on ne peut se défendre 
du regret qu’il ne l’ait pas abordée neuf années plus tôt. 

Barré sur un point, il se fit route par un autre. La 
parole lui était refusée, il prit la plume ; arme vaillante 
qu’il ne devait jamais remettre au fourreau, même une 
fois député, et que la mort seule fit tomber de sa main 
tenace. Et comment se serait-il reposé, quand autour de 


1 Univers, 24 déc. 1880. 
* Lettre à Mgr Roess. 
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lui, d'année en année, grandissait la lutte, quand d’année 
en année, malgré ses efforts, gagnait du terrain l’ennemi 
qu’il aurait voulu contenir et refouler. Des caractères 
faibles se seraient dérobés, pris de découragement; à 
chaque défaite subie par les causes qu’elle servait, cette 
âme ardente redisait le mot de Jeanne d’Arc : « Dieu ne 
nous commande pas de vaincre, mais de combattre », et 
sous le regard de Dieu elle recommençait la bataille, la 
noble et sainte bataille pour la religion et pour la patrie. 

Il est à remarquer, en effet, que sur plus de quarante 
écrits de polémique, lettres, observations, réflexions, notes 
qui nous restent de l’Évéque d’Angers, il n’y en a pas un qui 
n’ait été dicté par l’amour de l'Église ou celui du Pays, ou 
par l’un et l’autre à la fois. Si, à propos de la Caisse des 
retraites, il louche à une question personnelle, immédiate¬ 
ment il agrandit le débat et parle non pas pour lui seul 
ou pour lui et scs prêtres, mais pour tout le clergé de 
France. C’est à l’Église qu’il songe quand il reproche au 
Conseil général de Maine-et-Loire d’avoir, à une voix de 
majorité, demandé la suppression des Lettres d’obé¬ 
dience \ ou au Conseil municipal d’Angers d’avoir retiré 
toute subvention au clergé paroissial et aux écoles congré¬ 
ganistes 1 ; c'est à l'Église qu’il songe, quand il refuse de la 
main de M. Jules Simon, comme un présent suspect, l’ina¬ 
movibilité des desservants 2 ; c’est à l’Église qu’il songe 
quand il met en garde contre le Figaro de M. de Villemes- 
sant les fidèles et surtout les prêtres; c'est à elle qu’il 
songe, quand il venge des mépris de Paul Bert et de ses 
fausses interprétations le Père Gury et les casuistes 
modernes ; c’est à elle qu’il songe quand, au nom de tous 
les évêques de la province de Tours, il s’adresse au Prési¬ 
dent de la République, à l’occasion des décrets du 29 mars 

1 Œuvres polémiques , t. I. 

* Ibid. t. II. 


Digitized by t^ooQle 


— 217 


1880 ; c’est à elle qu’il songe, et aussi aux pauvres, quand 
il proteste contre l’exclusion du clergé catholique de la 
commission des hospices ; c’est à elle qu'il songe, quand 
pour protester contre des centenaires scandaleux, il évoque 
de la tombe et cite au tribunal de la conscience et de l’his¬ 
toire Pombal et Luther. C’est au nom de l’Église et du 
Pays tout ensemble qu'il discute, en les louant, le Manuel 
sur les corporations ouvrières de M. L. Harmel, le 
patron-apôtre, le livre d’Arthur Loth sur Y Instruction 
civique, le volume original et de titre si bizarre du 
P. Ubald, Les Trois Fronces et le réquisitoire de Ch. Buet 
contre Coligny, le huguenot ambitieux et révolutionnaire 
qu’un crime fit disparaître, mais sur qui pèsent bien des 
crimes. .C’est au nom de l'Église et du Pays qu’il multiplie 
les .pétitions et les remarques en faveur des Universités 
catholiques, ces grandes œuvres chrétiennes et nationales. 
C’est au nom de l’Église et du Pays qu’il réfute le discours 
de Romans et qu’au cri de guerre poussé par Gambetta 
contre le cléricalisme, il réplique par sa brochure du 
20 septembre 1878, l’une des meilleures qu’il ait faites, la 
meilleure peut-être. C’est pour la France et pour son hon¬ 
neur qu’il flétrit, en les dénonçant au garde des sceaux, 
M. Dufaure, les délateurs de la magistrature ; c'est pour la 
France et pour son intégrité, qu’il envoie à Guillaume, au 
moment de l’annexion, cette lettre qui, à force d’avoir été 
citée, est devenue glorieusement banale, et que lui, le 
catholique, le royaliste, il traite de l’Alsace-Lorraine, avec 
Émilio Castelar, le leader des républicains et des libéraux 
d’Espagne; c’est pour la France et pour son instruction, 
qu’à l’occasion du centenaire de 1789, il compose ce livre de 
la Révolution française *, qui est son testament politique 
et le procès en bloc des hommes et des choses de la Conven- 

1 Cet ouvrage, qui mériterait à lui seul une étude à part, tant il 
soulève de problèmes, a eu vingt-quatre éditions en quelques mois, 
et a été traduit en plusieurs langues. 
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tion, de la Législative et jusque de la Constituante. On ne 
touche pas à de tels problèmes, en des heures agitées, sans 
se heurter à des contradicteurs, ni même sans froisser des 
hommes avec qui, sur beaucoup de points, on est en com¬ 
munion d’idées. Mais ceux des lecteurs de l’Évêque d’An¬ 
gers qui n’entraient pas dans toutes ses vues, rendaient 
volontiers hommage aux nobles motifs qui l’inspiraient. 

Tous ces écrits n’ont ni les mêmes développements ni 
la même importance. Ils sont assez courts pour le plus 
grand nombre. L’auteur, par un exposé rapide et de 
quelques lignes à peine, arrive à la thèse, l'établit en 
quelques arguments et conclut. Ce sont souvent de petits 
chefs-d’œuvres de clarté et de logique. Ces lettres, brèves 
et où tout porte, ne seraient-elles pas supérieures même 
aux discours, ou plutôt que sont-elles, sinon des discôurs 
écrits et plus simples, à qui leur simplicité même donne 
un plus grand charme? 

L’auteur a-t-il souvent été plus heureux que dans cet 
argument personnel à Gambetta : « C’est toujours, dites- 
vous, quand la patrie baisse, que le jésuitisme monte. » 
Parole imprudente, Monsieur, et que nul moins que vous 
n’a le droit de prononcer. Car, personne ne l’oublie, c'est 
quand la fortune de la France a baissé, que vous êtes mon¬ 
té ; c'est quand la France était à terre que vous vous êtes 
fait de ses ruines un piédestal pour vous élever au pouvoir. 
Alsacien, j’aurais le droit de vous demander compte, au 
nom de mon pays natal, de ces sanglantes folies qui ont 
achevé nos malheurs et changé une défaite en catastrophe 
irrémédiable. » 

L’homme qui est éloquent se trahit partout, même dans 
une lettre. Ce mouvement superbe et celle dure attaque 
auraient-ils été déplacés à une tribune? Si Gambetta eût 
reçu ce coup en pleine poitrine, versé comme il était dans 
l’art de la parole, il aurait, tout en essayant de riposter, 
rendu justice à son heureux et terrible adversaire. 
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Quelle émotion vraie, quelle émotion paternelle dans 
cette remarque aux membres du Conseil municipal d’An¬ 
gers : 

« Tenez Messieurs, puisque je parle d'éducation, j’éprouve 
le besoin de vous dire pourquoi je vous tiens pour inca¬ 
pables de rien comprendre aux institutions pédagogiques. 
Lors de nos dernières distributions de prix, les principaux 
d’entre vous se sont partagé les différentes écoles de la 
ville pour y prononcer des discours. Ces discours, je les ai 
suivis de loin avec la sollicitude d’un père inquiet de savoir 
ce que l’on pourra dire à ses enfants. C’est le cœur navré 
de tristesse que j'ai lu ces harangues, où l’absence d’idées 
n’avait d’égale que la sécheresse de la forme. Pas un mot 
de Dieu, ni de la religion, ni de l'àme immortelle, ni de la 
sainteté du devoir ; rien de ce qui fait vibrer l’àme d’un 
enfant, la touche, l’élève, la soutient. Non, une phraséolo¬ 
gie froide comme la mort et vide comme le néant : maniez 
adroitement l'aiguille, tournez bien le fuseau, donnez-vous 
les ineffables jouissances de la lecture et de l’écriture, 
faites votre chemin dans le monde.... Voilà tout ce qu’a su 
vous inspirer votre cœur d’époux et de père. Et c’est de 
cette main-là, de cette main lourde et glaciale que vous 
voulez toucher à l'àme de l’enfant 1 ! » 

L’avertissement d’où sont tirées ces lignes se termine 
par cette virulente apostrophe : 

« Le peuple, n'en parlez plus, car c’est aux plus pauvres 
de ses enfants que vous fermez la porte de l’école. La 
liberté, vous l’étouffez, car en mettant sur le pavé les reli¬ 
gieuses et les frères, vous voulez contraindre les pères de 
famille à subir un mode d’éducation qui ne leur convient 
pas. L’égalité, vous la foulez aux pieds, car vous partagez 
la ville en deux moitiés, l’une qui est exclue du budget 

* Œuvres polémiques, tome I, Avertissement de M" l’Évéque 
d’Angers aux membres du Conseil municipal de cette ville. 
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municipal, l'autre qui en profite seule. La fraternité, vous 
l’outragez, car en blessant au vif tous les hommes reli¬ 
gieux, en les provoquant sans motif, vous semez la haine 
et la discorde dans la population. Eh bien! Messieurs, 
lorsqu’on abuse ainsi de son mandat, on n'a qu'une chose 
à faire, c’est de le résigner. » 

Lorsque de tels passages tombent sous le regard, et il y 
en a beaucoup dans l’œuvre polémique, on est tenté de 
s'imaginer qu'on lit des discours, et des plus beaux. Qu'il 
y a loin de celte grande et fière éloquence aux pointes et 
aux railleries des pamphlétaires de profession ! Mais le 
public n’accepterait pas un Paul-Louis Courrier en soutane, 
même, ou surtout, en soutane violette. Le prêtre doit rester 
digne jusque dans la lutte : la science, la logique et la 
passion ne sont-elles pas, d'ailleurs, des armes suffisantes? 
On vient de voir quel usage en faisait M gr Freppel. 


V 

Le 6 juin 1880, les électeurs de la 3* circonscription de 
Brest le nommaient député et lui imposaient le devoir de 
continuer, par la parole, l’œuvre commencée par la plume. 
Rude tâche, dont la mort seule devait le relever et dont il 
s’est acquitté en travailleur incomparable. Pendant onze 
ans, d'un bout d'une semaine à l'autre, fidèle à son.man¬ 
dat, l’élu des Bretons se tint à son poste, pour discuter ou 
pour voter selon ses engagements et selon sa conscience. Il 
a, dans ce laps de temps, prononcé plus de deux cents dis¬ 
cours. Le dernier qu’il ait édité, et qui est le cent cin¬ 
quante-neuvième, est du 22 mars 1888. Des mains pieuses, 
bientôt, sans doute, publieront les autres. 

Membre d'un Parlement qui revient sans cesse sur les 
questions religieuses, l’Évêque-Député n’en laisse soulever 
aucune sans la discuter. On veut amoindrir l’action du 
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Prêtre en affectant do ne voir en lui qu’un simple fonction- 
• naire et en lui refusant le droit d’intervenir dans les 
luttes électorales, ou même celui de siéger, en n’importe 
quel cas, dans les conseils de la commune, prélude de son 
bannissement de ceux de la nation ; on conteste les droits du 
curé sur la clef qui ouvre la porte de son église et sur la 
cloche qui y appelle les fidèles ; on cherche à l’appauvrir 
par la désaffectation de certains immeubles communaux, 
euphémisme pour désigner la vente des biens de presby¬ 
tère. On va plus loin : voici qu’on parle de supprimer des 
évêchés et des archevêchés ; voici qu'on efface le traite¬ 
ment des chanoines ; voici qu’on restreint le nombre des 
vicariats subventionnés ; voici qu’on diminue le personnel 
des cultes dans les colonies ; voici que disparaissent le 
chapitre de Saint-Denis et celui de Sainte-Geneviève ; 
voici que les aumôniers doivent quitter l’École normale 
supérieure et toutes les écoles normales de France, et 
l’école des arts et métiers, les prisons, et hélas ! au moins 
pour la plupart, les rangs de l’armée où leur présence rassu¬ 
rait les familles. L’État, qui se laïcise de plus en plus, ferme 
comme inutiles les portes de ses facultés de théologie. Il 
parle de ne plus connaître que le clergé concordataire, il 
expulse, même manu militari, les congrégations dont il n’a 
pas approuvé les statuts ; il crée pour les autres des impôts 
particuliers ; pour ne plus soutenir les missionnaires et 
justifier le retrait de toute allocation et le refus du pas¬ 
sage gratuit sur les transports nationaux, on conteste leur 
patriotisme et leurs services. Ce clergé séculier, ce clergé 
national, auquel d’abord on semblait ne jamais devoir 
toucher, on l’entrave par le contrôle qu’on réclame sur le 
budget de ses fabriques, en attendant que, par une légis¬ 
lation nouvelle sur les Pompes funèbres, on lui enlève les 
ressources pour le culte ; on gêne son recrutement en reti¬ 
rant les bourses qu'on donnait à ses séminaires et surtout 
en faisant du service militaire le noviciat du sacerdoce ; 
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on le menace enfin lui-même dans son existence légale ; 
on songe à exclure du bénéfice du Concordat les desser¬ 
vants et les vicaires, c'est-à-dire la très grande majorité 
des prêtres ; il ne reste plus qu’à déchirer le Concordat 
lui-même, et on y essaye. 

Le clergé annihilé, on n’a plus qu’à rompre avec les 
traditions chrétiennes ; on proclame le divorce pour les 
vivants ; on laïcise jusqu'aux morts par la promiscuité des 
cimetières et par la facilité qu'on donne aux enterrements 
civils. 

Pour prévenir tout retour offensif de l’Église, il importe 
de préparer l’avenir. Des projets se font jour qui exigent 
des directeurs des collèges de telles garanties, qu'il sera 
presque impossible de les fournir, qui ôtent à l’enseigne¬ 
ment libre jusqu'à son nom pour l’appeler enseignement 
privé, qui exigent pour les professeurs des grades, brillants 
sans doute, mais souvent inutiles, et tendent à fermer aux 
élèves la porte des examens, aulantdire celle des fonctions 
publiques. L’ancien système universitaire d'études est 
bouleversé de fond en comble, dans l’espérance secrète que 
le clergé ne pourra entrer dans la réforme. 

Les masses profondes du suffrage universel, ce maître 
en dernier ressort, sont plus encore à surveiller. De là, 
cette révolution complète dans l’école primaire : le per¬ 
sonnel enseignant sera tout entier laïque, dans les écoles 
communales ; il aura défense d’accepter toute fonction à 
l’église, il ne donnera qu’un enseignement neutre, il ne 
relèvera que du Conseil département et non de la commune 
qui pourrait prétendre lui imposer une direction différente. 
Il bénéficiera, faute de certaines conditions, même des 
legs faits aux congréganistes ; pour que tous viennent à lui 
et que personne n’ait de prétexte à chercher à se tenir à 
l'écart, l’instruction sera obligatoire et gratuite. 

Les colonies elles-mêmes subiront ce régime auquel elles 
sont moins préparées que la mère patrie. Si dans l'entra!- 
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nement de la première heure, on pousse trop loin les 
réformes et que, dans le désir de s’approcher de « l’ensei¬ 
gnement intégral », on tombe dans le surmenage, on 
avisera plus tard. — Comme pour jeter un défi à la mino¬ 
rité et à ses électeurs, on demande des funérailles natio¬ 
nales pour Paul Bert, l’auteur ou l’instigateur principal de 
tant de lois qui leur sont odieuses. 

Cette longue et fastidieuse énumération des entreprises 
tentées contre le clergé et le vieil état de choses auquel 
il donnait la main, M 87 Freppel en a fourni tous les maté¬ 
riaux. Chacun des détails dont elle se compose rappelle 
un de ses discours ; quelques-uns, à eux seuls, en rappel¬ 
lent plusieurs et de très importants. 

On eût dit qu’il était de fer. Loin de se laisser absorber 
par la défense des intérêts religieux, il intervient volontiers 
dans les discussions d’un ordre différent : il parle contre 
la suspension de ^inamovibilité fies magistrats et la 
réforme judiciaire, et jusqu’à trois fois sur les récidivistes ; 
il combat l’expulsion des princes, discute l’amnistie, 
il discute les lois sur la presse, même le budget des 
des Beaux-Arts, et, devant le Congrès de Versailles, la 
révision des lois constitutionnelles. Il est, à la Chambre, 
l’un des orateurs coloniaux les plus en vue : ses discours 
sur le Tonkin, sur Madagascar, sur nos traités avec Hué et 
avec la Chine et sur l’extension de notre domaine mari¬ 
time ont été très remarqués quand ils ont été prononcés. 
Ceux mêmes qui en contestaient l’opportunité en recon¬ 
naissaient la force et le mérite. 

Jeté par les hasards de l’élection au milieu de majorités 
toujours hostiles, l'évèque d’Angers sut bientôt se faire 
accepter et même admirer.. Lorsque, le 2 juillet 1880, il 
prit pour la première fois la parole, l’auditoire, certes, ne 
lui était guère sympathique. Le gouvernement venait 
l’avant-veille d’expulser les congrégations non autorisées. 
La gauche, dont il avait exécuté les ordres, était dans tout 
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l’enivrement et toute la surexcitation de son triomphe. La 
droite, reconnaissante à l'orateur de la vaillance avec 
laquelle il avait protesté dans sa ville épiscopale, éprou¬ 
vait quand même une certaine méfiance à son endroit : 
elle lui gardait en partie rancune de ses démêlés avec 
M. de Falloux et craignait, d’ailleurs, que ce tempérament 
belliqueux, dont tout le monde parlait, n’amenât vite 
quelque incident fâcheux. Enfin Gambetta présidait, Gam¬ 
betta qui n’inclinait guère vers les évêques et qui devait 
être moins bien disposé que tout autre pour l’auteur de la 
réplique au discours de Romans. Ce fut lui qui, du premier 
mot, contre son intention probablement, ouvrit la route à 
l’orateur. 

« La parole, dit-il, est à M. le député Freppel. » La droite 
murmura, la gauche applaudit, tous regardèrent : 

€ Monsieur le Président, reprit l’Évêque, vient de me 
donner un titre qui m'honore et dont je me glorifie. » 

La minorité tressaillit de joie, voyant que la recrue 
qu’elle venait de faire possédait ce sang-froid et cet à-pro¬ 
pos sans lesquels les plus belles qualités oratoires sont 
paralysées ou amoindries dans les luttes parlementaires. 
La majorité, par contre, resta un peu déconcertée et garda 
le silence. Elle sentit que, bon gré mal gré, il lui faudrait 
subir celui que le papa Vernhes appelait « un curé ». 

Elle se dédommagea en raillant les allures sermonnaires 
du nouveau venu. Lorsqu’on lit attentivement les premiers 
discours de l'évêque d’Angers, on ne comprend guère 
qu’on l’ait accusé de prêcher devant la Chambre. Son 
action à la tribune était-elle au commencement la même 
qu’à l'église? L’auteur de cette étude ne peut rien démen¬ 
tir, n’ayant pas de renseignements personnels. Mais il 
s’étonnerait qu’on insistât sur le tour périodique des phrases 
et sur la marche classique, on a même dit religieuse, du 
discours. Les mots qu'il vient de rapporter et qui pré¬ 
ludent à la première interpellation ne sentent guère 
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l'église et sa gravité solennelle. Ils sont d’un vieux routier 
qui manie la réplique comme une épée. Ét ceux qui 
vers la fin coupent si vigoureusement la péroraison, M. de 
Cassagnacou Gambetta, les auraient-ils désavoués? « Je 
suis Alsacien, et je représente des Bretons, c’est vous dire 
assez que vous aurez à vaincre deux ténacités au lieu d'une. 
— Je repète ma phrase », etc. La vérité est que l’évêque 
d’Angers, sans être jamais gauche à la tribune, a dû y 
monter avec une certaine préoccupation, mais que bientôt 
il s’y sentit chez lui comme les orateurs de race. 

Ils sont rares ceux qui dans les assemblées 

Pour leurs coups d’essai veulent des coups de maître. 

On se forme à la parole et on se fait son public. 

Le député de Brest avait de grandes ressources pour 
conquérir le sien : une mémoire si vaste qu’elle lui présen¬ 
tait à son gré tous les éléments d’une question et si sûre 
que, le moment venu, elle lui redonnait jusqu’aux noms les 
plus rares et jusqu’aux termes les moins familiers une 
défiance de lui plus grande qu’on ne le supposait et qui 
l’amenait à se renseigner non seulement dans les livres 
spéciaux, mais encore auprès de toutes les personnes com¬ 
pétentes qu’il pouvait aborder, une facilité d’assimilation 
qui lui faisait tout saisir et tout s’approprier, une sûreté 
de coup d’œil qui entre mille traits inutiles ou secondaires 
démêlait le principal, une pénétration d’esprit et une 
connaissance des choses qui pressentaient les arguments 
des adversaires et démêlaient le vrai et le faux de leurs 
objections, une logique impétueuse qui menait droit à la 
conclusion, enfin une clarté d’élocution telle que ce qu’il 
proposait, on le voyait, et une phrase toujours correcte, 
souvent ample et majestueuse. Sans doute, il était esprit 
et idée plus que passion et sentiment, mais les causes qu’il 
défendait étaient si grandes, les périls qui les menaçaient 

1 Qu’on lise ses discours coloniaux, par exemple. 
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si proches et si terribles, que l’émotion le gagnait par 
moments et finissait par se faire jour, d'autant plus puis¬ 
sante que, pareille à celle de Démosthène, elle faisait corps 
avec le raisonnement. 

Le discours que M gr Freppel a prononcé contre le divorce 
le 19 juillet 1884 serait à citer tout entier, car il met en 
relief toutes les qualités qui viennent d’être indiquées. Il 
apporte au nom de l’Église, au nom des meilleures tradi¬ 
tions de la France, au nom même de la démocratie, les 
raisons les meilleures contre la nouvelle loi et, quand il a 
établi qu'elle n'était ni catholique, ni française, ni popu¬ 
laire, il dit qu’elle est juive, il le prouve, puis tout à coup: 

« J’espère que les mœurs, plus fortes que les lois, réagi¬ 
ront contre ce mouvement sémitique et qu’il ne se trouvera 
pas en France, comme dans l'ancienne Rome, un Spurius 
Carvilius Ruga pour ouvrir la marche dans une voie qui 
conduirait à la dissolution de la famille et à la décadence 
du pays... Votez cette loi! Allez, si vous le voulez, du 
côté d’Israël, allez vers les Juifs. Nous restons, nous, du 
côté de l'Église et de la France » '. 

L’orateur tirait de sa patience et de son opiniâtreté une 
singulière puissance d’action. S’il le fallait, il parlait trois 
fois, quatre fois dans la même séance. Il revenait sur les 
thèses pour les défendre autant de fois qu’on y revenait 
pour les assaillir. A combien de reprises s’est-il fait en¬ 
tendre à propos de la loi scolaire ou de la loi militaire. Ce 
n’était pas un artiste qui, sa pensée rendue,.n’aurait pas 
voulu y retoucher de peur d’en gâter le fin modelé, c’était un 
soldat prêt à reparaître sur le rempart dès que s’annonçait 
un nouvel assaut. 

Une autre cause de succès pour lui était qu’à la différence 
de Maury, il ne se laissait jamais détourner de son but par 
une interruption. Ou il l’écrasait d’un mot brutal, la refou- 

1 Œuvres polémiques , tome IV. 
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lait tout au moins d'un mot vif, ou il faisait semblant de 
ne pas l’entendre. Grand mérite dans un milieu qui, les 
premières années surtout, le harcelait, avec l’espérance 
secrète de le faire s’emporter et se détourner. Il y a tel dis¬ 
cours dont le prononcé a dû être pour lui un véritable sup¬ 
plice. Des objections lui sont faites qui n’ont aucun rapport 
à la thèse; des banalités, seul répertoire de quelque beau 
parleur de province, lui sont représentées quand vingt fois 
déjà il les a écartées de sa route ; des démentis qu'on se 
gardera bien ensuite de reprendre à la tribune lui sont jetés 
à tout moment; et si les conversations de parti pris ne 
couvrent pas sa voix, c’est que le désir de l’entendre et de 
goûter une jouissance de l’esprit l’emporte chez les plus 
lettrés de ses adversaires sur l'envie de le réduire brutale¬ 
ment au silence. 

Malheur, il est vrai, à qui est saisi par cette rude main ! 
Que de fois l’interrupteur a dû, comme Germain Casse, 
regretter d’étre intervenu. C’était à la séance du 22 no¬ 
vembre 1883; l'Évêque, agacé, avait d’abord dit: « Laissez- 
moi parler » ; il avait ajouté : « Monsieur Germain Casse, 
vous m’interrompez beaucoup!... » Il finit par perdre 
patience : « Pcrmettez-moi de vous dire que, malgré tout, 
on a toujours besoin d'apprendre quelque chose. » L’impru¬ 
dent réplique : « Pas de vous! » L'orateur continue, impas¬ 
sible en apparence : « Car, ayant été exclu autrefois de 
toutes les facultés de droit de l’Université de France, vous 
devez avoir nécessairement des lacunes dans vos connais¬ 
sances juridiques. » 

C’était comme malgré lui que le député breton blessait 
à la Chambre ; il y justifiait sa devise : œgre spicula; s’il 
combattait les idées de ses adversaires, c’était avec cour¬ 
toisie pour leurs personnes. A sa mort, ils lui ont rendu 
spontanément ce témoignage, et ils se sont honorés en 
applaudissant le Président de la Chambre qui se faisait 
leur interprète. 
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Toutefois, il y avait des manques dans son talent ora¬ 
toire. Comme Démoslhène, de qui il se rapproche par plus 
d'un beau côté, il maniait mal la raillerie. On a loué beau¬ 
coup son récit de sa dernière expédition contre Solesmes. 
Qu’est-ce cependant que cette « lune rousse qui remplace la 
lune de miel? » Les détails sur la campagne militaire contre 
l’abbaye ne sont-ils pas trop longs? Est-ce même à un 
évêque d’en donner quelques-uns ? Est-ce à lui de dire à 
des adversaires, qu’il espère ne pas voir réélus, « que le 
pays va leur donner le sacrement d’Extréme-Onction ». 
Critique plus grave ! l’orateur ne saisit pas toujours les 
dispositions de l'assemblée : il parle, quand il y aurait 
profit à se taire. Les soldats prudents, sur le champ de 
bataille parlementaire, comme sur l’autre, ne donnent qu'à 
leur heure, et non à celle de l’ennemi. A en croire des 
hommes graves et qui ont vu de près les choses dont ils 
parlent, sa présence à la tribune aurait plus d’une fois 
permis d'agiter auprès des hésitants le spectre clérical et 
d’enlever le vote qu’il voulait prévenir. 

De plus, surtout dans les premières années, il s'engageait 
à fond dès l’apparition d’un projet. Or, ce n’est pas à la 
première escarmouche qu’il faut démasquer tous ses 
moyens. L’ennemi averti change ses raisonnements, voile 
mieux ses sophismes et se prépare d’avance à briser des 
armes qui auraient pu lui être mortelles si elles l’avaient 
surpris. Ne pas tout dire est aussi utile en certains cas que 
de ne rien dire en d’autres. A se contenir de la sorte, on 
livre au journal et aux lecteurs des discours moins bril¬ 
lants et moins forts, mais on se ménage pour la rencontre 
décisive et pour l’heure suprême. C’est ici, et ici seule¬ 
ment, que l'habitude de la chaire a pu nuire au député de 
Brest. A l’Église, en effet, on expose tout entière la 
vérité dogmatique. 

Les arguments qu'il présente sont toujours excellent# en 
eux-mêmes; étaient-ils les meilleurs, étant donné l’audi- 
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toire ? Il lui est arrivé de temps à autres d’entendre M. Clé- 
menceau, le plus perspicace et le plus sarcastique de scs 
adversaires, applaudir à une conclusion qu’il présentait à 
la Chambre comme une monstruosité. « C'est ce que nous 
voulons, Monsieur l’Évêque », lui criait-il. 

Ce n’est pas l'absolu, c’est le relatif qui importe dans 
les Parlements comme aux Assises. De là vient qu'à la 
lecture des discours de M* 1 Freppel on éprouve une dou¬ 
loureuse surprise. Comment, est-on tenté de se demander, 
comment des raisons si fortes et des vérités si évidentes 
n’ont-elles pas prévalu? Lui-même, d’après des témoi¬ 
gnages sérieux, ressentait le même étonnement. Il descen¬ 
dait de la tribune presque confiant ; arrivait le vote, qui 
était contre lui; il ne pouvait cacher sa stupeur. Parce que 
la raison était tout pour lui, il s'imaginait qu'elle était 
tout pour les autres, comme si la passion n'était pas une 
aussi impérieuse maîtresse. Lui, qui reprochait aux libé¬ 
raux de ne pas tenir compte dans la pratique de la dé¬ 
chéance que le péché d’origine a fait subir à l’âme, il pa¬ 
raissait croire à la souveraine puissance de la vérité pure ! 
Hélas! il y.a dans le cœur des hommes des retraites qu’elle 
ne force jamais. Ce n’est pas d’hier que datent le parti-pris 
et les préjugés. On ne mène pas comme l'on veut les gens 
dont le siège est fait d'avance et ceux, surtout, qui ont 
intérêt à le faire d’avance. 


V 

Plus heureux que Montalembert et Louis Veuillot, 
l’Évêque d’Angers a eu le bonheur de ne pas survivre 
à son talent : la mort l'a frappé en pleine force et en pleine 
espérance. Il rêvait d’autres travaux, il songeait à gravir 
encore, pour la défense de l’Église, celte tribune d'où il 
venait à peine de descendre ; il parlait de reprendre et de 
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compléter ses études sur les Pères, jusqu’alors inachevées. 
Ce qu'il laissait lui fait pourtant grand honneur devant 
ses contemporains. L’ensemble paru forme trente-trois , 
volumes. Depuis Bossuet, nul écrivain ecclésiastique n’avait 
autant travaillé pour l'Église et pour la France, et de lui, 
comme de Bossuet qu’il a tant aimé, on peut dire qu'il est 
prêtre d’un bout à l’autre de son œuvre. Rien qui ne tende 
à l’apologie, à l’extension et au maintien de la religion. 
Ce n'est pas seulement à la Sorbonne et dans les églises 
qu’il a été un prêtre, c’est à la tribune de son pays, c’est 
partout. Une par le but, cette œuvre immense l’est encore 
par les caractères littéraires. D’un bout à l’autre y règne 
une rare clarté. A défaut de vues originales, —car l’Évêque 
d’Angers n'était pas de la famille si peu nombreuse et si 
intéressante des esprits tout personnels et des penseurs, — 
on y trouve partout cette justesse d’idées qui est moins 
éclatante, mais qui est plus utile. Il était un vulgarisateur 
admirable. Les détails, les petits traits, les riens qui 
relèvent font généralement défaut. En revanche, les 
tableaux lumineux, les considérations abondent. L’auteur, 
plus philosophe que poète, est plus porté à la synthèse 
qu’à l’analyse. Partout se déroule une phrase noble et digne 
comme la pensée, et qui fait songer à celle du grand siècle. 
Il avait le droit d’en regretter les gloires ; il était digne 
de figurer au milieu d’elles. Et pourtant s’il y avait vécu, 
aurait-il atteint la célébrité qu’il a conquise? Sans doute, 
il eût eu plus de chance d’être de l’Académie. Mais il 
n'aurait pas été un orateur politique. Dans la paix du 
pouvoir absolu, la grande éloquence ne saurait se pro¬ 
duire. Il lui faut les passions populaires à maîtriser et à 
combattre, des drapeaux à consoler des défaites passées 
par la vision des revanches à venir, des autels sacrés à 
défendre au prix de tous les efforts et en espérant même 
contre l'espérance. 

J. Ménard. . 
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UN MOINE AU XIX* SIÈCLE 


DOM PAUL PIOLIN 

t Ancien Prieur de l’Abbaye bénédictine de Soleamea 

Continuateur de la GmtUm ChrUtimmm, Historien de l'Église 
du Mans, eto. 

(1817 -1898 ) 


L’érudition française vient d’éprouver une grande perte 
en la personne de dom Paul Piolin, bénédictin, ancien 
prieur de l’abbaye de Solesmes, décédé le 6 novembre 1892, 
près du monastère où il avait travaillé, pendant plus d’un 
demi-siècle. Ses obsèques, auxquelles une belle assistance 
s’était rendue, ont été présidées par le T. R. P. abbé de 
Solesmes, dom Delatte; l’évêque du Mans, retenu par un 
deuil, s’y était fait représenter. 

D’autres écriront la vie de l’éminent religieux. Je vou¬ 
drais, en ces courtes notes, rendre un pieux hommage à 
la mémoire vénérée du moine qui m’a honoré de son 
amitié pendant un bon tiers de sa vie. 

Paul-Léon-Marie-Anne Piolin, naquit au Bourgneuf-la- 
Forêt, dans le Maine, le 18 février 1817. L’abbé Julien 
Piolin, son oncle, mort chanoine du Mans, en 1861, lui 
donna les premières leçons de latin, qu’il devait écrire 
mieux encore que sa langue maternelle. Après ses éludes 
théologiques au Grand-Séminaire du Mans, à peine sous- 
diacre, il entrait, en 1840, à l’ancien prieuré de Solesmes, 
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récemment acheté par dom Guéranger, en vue d'y rétablir 
l’ordre célèbre des Bénédictins. Le souvenir des services 
rendus à la science historique par les disciples de saint 
Benoit, le calme du cloitre, si favorable aux études 
sérieuses et fécondes, cette règle de philosophie chrétienne, 
partageant la vie entre la prière et le travail paisible, 
jusqu’à cette robe de moine, inconnue, mais non pas 
oubliée, depuis la Révolution, tout cela était d'une nou¬ 
veauté hardie, propre à séduire l’esprit d'hommes disposés 
à se consacrer à la défense de l’Église et à la recherche 
de la vérité. D'ailleurs, le romantisme avait remis à la 
mode les antiquités nationales, trop longtemps calomniées. 
Solesmes, sur les bords d’une rivière gracieuse, avec ses 
traditions, son église ornée de chefs-d’œuvre, paraissait 
un séjour charmant pour la méditation et pour l'étude. 
L'abbé Paul Piolin y courut. Il se trouvait alors dans 
cette situation d’esprit où le jeune homme, sentant l’im¬ 
périeux besoin d’agir et de se dévouer, plein de courage 
et d’ardeur, se jette dans la mêlée, sans arrière-pensée ni 
calcul égoïste, pour défendre les idées qu’il admire : il 
désirait entrer dans la presse. 

Le journalisme, — cette chronique vivante et passionnée 
du présent, la lutte sans trêve, sans relâche, qui ne choisit 
ni son heure, ni son terrain, le travail forcé, hâtif, le sur¬ 
menage incessant, les enivrements de la bataille et les 
déboires inévitables, — faillit l'absorber. II eut la chance 
de choisir une vie moins brûlée et ne gaspilla point son 
temps au jour le jour : « Pour bien des motifs, nous 
écrivait-il, j'ai des raisons de remercier Dieu de la voca¬ 
tion à laquelle il m’a appelé, mais, en particulier, pour 
m’avoir délivré, par là, de la tentation que j’avais eue 
d'entrer dans la presse périodique 1 . » 

Dom Piolin collabora, néanmoins, mais sans prendre 

. * Lettre datée de Solesmes, le 2 janvier 1873. 
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parti dans les luttes quotidiennes, à nombre de journaux 
et revues : au Monde, à la Défense, à l 'Univers, à Y Ami 
du clergé, à la Bibliographie catholique, au Poly- 
biblion, à la Revue du monde catholique, à la Revue de 
l'art chrétien, à la Revue des questions historiques, à la 
Revue historique et archéologique du Maine, à la 
Semaine du fidèle, à la Semaine religieuse d'Angers et. 
à celle de Laval, à la Chronique de l'Ouest, à la Gazette 
du dimanche, à la Paroisse, à Y Auxiliaire catholique, 
aux Analecta juris pontificii, au Bulletin monumental, 
aux Annales de philosophie chrétienne, aux Études 
Bénédictines (en allemand), à la Revue de Y Anjou, etc. 

Dès 1846, on l’avait chargé de la notice sur les Bénédic¬ 
tins, pour Y Encyclopédie du XIX' Siècle 1 . Ses goûts et 
ses aptitudes le portaient surtout vers l'étude du passé : 
bientôt il publiait son Histoire de l'Église du Mans, si 
digne des. dom Martène, des dom Lebœuf et des savants 
du grand siècle. 

Dès son séjour au séminaire, il avait commencé ses 
recherches. Après son noviciat et les études imposées par 
la règle de saint Benoît, il put imprimer, de 1851 à 1871, 
les dix volumes dont se compose l’ouvrage. 

Avant môme d’achever cette publication, il étendait 
encore le vaste champs de ses études et entreprenait de 
continuer et de corriger la Gallia christiana, commencée 
par les Sainte-Marthe. Il se proposa de compléter, à l’aide 
des découvertes modernes, cette grande collection si riche 
en précieux renseignements sur notre pays. 

Les conditions de travail n’étaient plus les mêmes 
qu’autrefois pour nos Bénédictins. Jadis, lorsqu'un reli¬ 
gieux commençait un ouvrage important, une circulaire 
était envoyée aux innombrables monastères de l’ordre 
et, lorsqu’au cours de ses lectures et de ses recherches 

1 Tome VI, pp. 185-191. 
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personnelles, un des confrères découvrait quelque note 
intéressante, il l'envoyait à destination : de là ces mo¬ 
numents, dont la vaste érudition étonne et effraie, de là 
cette accumulation d'in-folios, pour lesquels une vie bien 
employée d’octogénaire n’eût pas même suffit. Dom Paul 
Piolin, malgré la bonne volonté des moines de Solesmes, 
ne pouvait pas compter sur d'aussi nombreux collabo¬ 
rateurs ; néanmoins sept volumes de la Gallia christiana 
parurent de 1870 à 1877, un volume par an, de 1,500 à 
2,000 grandes pages in-folio. Ce n'est point au laborieux 
et courageux hagiographe qu’il faut attribuer le retard 
subi depuis par cette publication : nul n’en fut plus 
affecté. 

La seule lecture des épreuves était une besogne acca¬ 
blante. Dom Piolin trouvait encore le moyen de suivre 
scrupuleusement sa règle, d’entretenir une vaste corres¬ 
pondance, et de publier, comme pour se reposer, des cen¬ 
taines d’articles, des brochures et de gros livres d’archéo¬ 
logie, d’histoire, de controverse, etc. 

Chaque année, au printemps et à l’automne, il venait à 
Paris, fouiller les archives et les bibliothèques; les nom¬ 
breux amis que sa bonne humeur, toujours éveillée, elson 
aménité si candide lui avaient conquis dans le monde 
savant, se disputaient en vain le plaisir de lui offrir l’hos¬ 
pitalité. C’est au presbytère de Saint-Laurent, chez un 
ancien condisciple, qu’il acceptait de loger, partant d’ail¬ 
leurs dès le matin pour ne revenir que le soir, chargé de 
moissons. 

Les archives départementales, les chartriers particuliers, 
les vieux papiers des communautés religieuses n’échap¬ 
paient point à ses investigations. 

Pour les volumes de la Gallia, consacrés aux églises 
d'Outre-Rhin, il fit un séjour en Allemagne, afin de ne rien 
omettre d’important. 

Malgré cette ardeur au travail, dom Piolin n’échappa 
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pas toujours à l'impatience et au découragement, deux 
écueils pour les laborieux ; mais, du moins, quand il se 
sentait accablé, pouvait-il envisager son œuvre avec 
une conscience satisfaite; il travaillait pour la vérité, 
d’autres récolteraient, sans doute, ce qu’il semait pénible¬ 
ment : qu’importe, pensait-il, pourvu que Dieu en soit 
glorifié! Il chassait alors le découragement et l’impatience, 
comme toute autre tentation mauvaise. 

La règle bénédictine exige six ou sept heures de pré¬ 
sence au chœur; elle l’obligeait à s’arrêter souvent au 
cours d’une recherche longue et difficile, qu’il fallait re¬ 
prendre à nouveau. Je n’oserais affirmer que, tout plein 
de son sujet, dom Piolin ne fut jamais exposé, dans sa 
stalle, à réciter des bribes de sa Gallia, en guise des 
Psaumes de David, mais en religieux fidèle à son vœu 
d’obéissance, il faisait servir ses contrariétés et ses dérange¬ 
ments à la mortification qui, seule, peut vraiment rendre 
l'homme maître de lui-même. Il poursuivait sa tâche 
avec une constance parfaite. 

« Pour moi, nous disait-il, après les devoirs de mon 
état, qui me prennent, il est vrai, beaucoup plus de la 
moitié de mon temps, je continue toujours mon tra¬ 
vail* ; mais c’est un océan dont je ne verrai jamais 
tous les rivages. Qu’importe? pourvu que je fasse faire un 
pas, si petit qu'il soit, à la véritable science historique, et 
parvienne, par là, à rendre un service, si humble qu'il 
puisse être à l’Église catholique, je serai assez récompensé 
de mes journées et souvent de mes nuits consacrées au 
travail. * » 

En ces quelques lignes, Dom Piolin nous livre tout le 
secret d'une vie si bien remplie, au service de la Vérité et 
de la Religion. 


1 La Gallia Christiana . 

1 Lettre du 2 octobre 1874. 
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c Courage, dit-il ailleurs, le travail est un peu pénible par 
moment, je le sais tout comme un autre ; mais après tout, 
il est moins lourd à porter que le désœuvrement. En tout 
cas, je trouve toujours à me consoler en relisant le 
douzième chapitre du premier livre de l’Imitation * 

On aurait tort de croire que, dans la vie religieuse, le 
renoncement au monde éloigne toujours les désirs de domi¬ 
nation, si naturels à l'homme. Dom Piolin aimait trop le 
calme et la pleine possession de soi-méme, pour ne pas 
être indifférent à tout honneur qui ne profitât pas à son 
couvent. Je ne serais point éloigné de penser que le plus 
grand sacrifice qu'on lui imposa fut son élection comme 
prieur, en 1875, à la mort de dom Guéranger. 

En le choisissant, on avait tenu compte non seulement 
de ses grandes vertus, mais aussi du renom qu'il s'était 
acquis dans le monde savant. 

Presque immédiatement le nouvel abbé, dom Couturier, 
visitait les maisons de l'ordre, et lui laissait toute l'admi¬ 
nistration de l'abbaye : c'était une autre existence. Sa 
santé, qui l’avait obligé à faire, depuis quelques années, 
un séjour à Vichy, s’était altérée, au point de donner des 
inquiétudes pour sa vie ; les fonctions prieurales, à son 
grand chagrin, l'arrachèrent à ses livres, lui imposèrent 
un régime dont il ressentait l'heureux résultat; mais il 
aimait mieux encore le calme et la solitude de sa cellule 
tout encombrée de papiers et de volumes, sur les murs, 
sur la cheminée, sur le sol et jusque sur la petite cou- 


• Lettre du 28 décembre 1874. — Voici le passage de l ’Imitation 
auquel il est fait allusion ici : 

Du profit des adversités : Il nous est bon d’avoir parfois quelques 
fascheries et contrarietez parcequelles font souvent rentrer l'homme 
en soy-mesme pour connoitre qu’il est en exil, et ne mettre son espé¬ 
rance en aucune chose du monde. Il nous est bon d’avoir quelque¬ 
fois des personnes qui nous contredisent, et que l’on pense du mal et 
de l’imperfection de nous, encore que nous fassions bien et ayons 
bonne intention. Ces choses-là nous aident souvent à acquérir l’hu¬ 
milité et nous défendent de la vaine gloire. (Trad. de Michel de 
Marillac.) 
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chette de fer où il dormait, quelquefois, la nuit. A peine 
nommé prieur, il travailla de son mieux pour qu’on lui 
enlevât ce fardeau. 

« Il est vrai, nous écrivait-il, que ma santé n'est pas 
brillante ; elle va beaucoup mieux néanmoins depuis que 
je n’ai plus le temps d’ouvrir un livre. La vie active que 
je mène forcément me vaut mieux que la vie d’études. 
Malgré tout je soupire après l’époque à laquelle aura lieu la 
nomination aux charges ; je ferai tout ce qu’il me sera pos¬ 
sible pour poser mon fardeau sur des épaules meilleures 
que les miennes et je reviendrai avec délice à mes vieux 
amis, les bouquins. Ils me donneront la mort, c'est 
indubitable', mais que faire? sans eux je serais dévoré par 
l’ennui *. » 

Dom Piolin devait cependant conserver ses fonctions de 
prieur jusqu’en 1886, fonctions peut-être en somme plus 
honorifiques qu’effectives, dans le gouvernement de 
l’abbaye. 

Pour tout dire, son esprit et son jugement eurent fort à 
souffrir de certaines tendances qu’il constatait près de lui. 

Dom Piolin n’oubliait jamais que la première des vertus 
chrétiennes est la Charité : c’est la plus aimable, c’est 
aussi la plus puissante, celle qui fera toujours le plus de 
prosélytes. La charité se traduit, dans les relations litté¬ 
raires, comme dans les relations sociales, par la politesse, 
la bienveillance, la courtoisie, à l’égard des amis qui, sur 
certains points, peuvent être des contradicteurs. Son bon 
sens et son honnêteté si franche estimaient avec raison que 
ce n’est pas sacrifier à la vérité que rester toujours équi¬ 
table, même envers les adversaires. N’est-ce pas aussi 
la meilleure manière de discuter et de combattre ? la 
justice et la charité convaincront toujours mieux que la 
colère et l’injurieux soupçon, mieux encore que la force 

1 Lettre du 12 septembre 1875. 
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qui, selon le mot de saint Augustin, récemment rappelé 
par Léon XIII, ne peut jamais imposer la foi : * Credere 
non potest homo nisi volens » 

« Il m'a toujours semblé déraisonnable, disait-il, de 
vouloir que tout le monde se range à ma manière de 
voir ; en tout ce qui est décidé par l’Église, nous ne devons 
avoir qu'un sentiment, mais pour le reste, il me semble 
que mes amis peuvent penser d'une façon et moi d'une 
autre, sans que cela nuise à nos bons rapports. 2 » 

Obligé de vivre dans un milieu où d'autres idées étaient 
trop souvent encouragées, on le conçoit, il eut à souffrir 
cruellement, d'autant plus qu'il souffrait surtout dans son 
amour pour son Ordre. Sans trahir les confidences de 
l'amitié, nous pouvons bien le dire aujourd'hui, seule, 
cette affection pour Solesmes, avec les instances de ses 
amis, l'empécha de prendre une décision qui, satisfaisante 
pour son repos, eût été désastreuse pour l'avenir de la 
Congrégation de France. 

Ses confrères d’Italie le pressèrent donc vainement de 
venir se fixer à Rome ou au Mont-Cassin ; il resta à Solesmes, 
et il y est mort, sur le seuil de son cher monastère, malgré 
les difficultés et les sacrifices, malgré les expulsions, mal¬ 
gré tout. Ce ne fut pas l’un de ses moindres actes de vertu. 

Les expulsions de 1880 ont eu dans le monde entier un 
trop douloureux retentissement, pour qu’il soit nécessaire 
d’en rappeler les détails. Depuis qu’un des principaux 
agents d’exécution des fameux décrets du 29 mars, le 
préfet de police lui-même, est venu flétrir à la tribune de la 
Chambre cette triste page de la politique contemporaine, 
on peut bien dire que la cause est entendue et jugée, après 
les témoignages de l'opinion publique en France et à 
l’étranger, après la manifestation si touchante de trois 

1 Tractatus XXVI in Joan . n. 2. {Encyclique Immortale Dei.) 

1 Lettre du 25 novembre 1885. 
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cents magistrats qui préférèrent descendre de leurs sièges 
et, s’il le fallait, manquer de pain, plutôt que de tremper 
dans cet attentat contre la liberté individuelle. 

Les couvents de Jésuites avaient été crochetés au mois 
de juin. Le Gouvernement, — qui, depuis plusieurs années 
déjà, faisait la sourde oreille aux menées révolutionnaires 
des Congrès soi-disants ouvriers et de l’Anarchie, facile 
à étouffer dans l’œuf alors, — tournait toutes ses foudres 
contre les couvents : il avait fini par retrouver, — lui, 
dont la devise était Liberté! — de vieilles armes, hors 
d’usage, dans l'arsenal du despotisme impérial et du terro¬ 
risme jacobin et, faute d’avoir pu obtenir une loi, c’est 
par un décret, qu’il s’apprêtait à achever son œuvre, 
d'abord en dispersant les moines, puis, après, si c’était 
possible, en dépassant l’audace des factieux de la Commune 
de Paris contre les couvents de femmes, en chassant les 
religieuses de chez elles. 1 

Dom Piolin qui, mieux que personne, connaissait l’his¬ 
toire des persécutions religieuses et l’enchaînement logique 
des mesures révolutionnaires, ne pouvait s’empêcher de 
rapprocher la date de 1880 de celle de 1790 *, puis parlant 
des alarmes de ses confrères, il nous écrivait : 

« Nous sommes, jusqu’à l’heure présente, restés com¬ 
plètement tranquilles ; nous avons reçu des marques d’at¬ 
tachement de la part de toute la population, comme nous 
n’aurions même pas pu y croire. Si la violence nous jette 
à la porte de notre maison, nous sommes sûrs d’emporter 
l’estime et l’affection de tout le monde, à Sablé comme à 
Solesmes, et même dans les paroisses plus éloignées. 
Aussi nous ne craignons absolument rien pour nos per¬ 
sonnes. » 


1 Voir une lettre très explicite sur ce plan, écrite par M. Flourens, 
depuis ministre des affaires étrangères, et publiée dans la Vie du 
cardinal de Bonnechose, par M r Besson,tome II, p. 334. 

* Lettre du 3 juillet 1880. 


Digitized by 


Google 


— 240 — 


Puis c’est l’écrivain qui s’épanche : « Il y a bien, 
dit-il encore, à un degré très inférieur, sans doute, un 
autre point noir : comment travailler de suite au milieu de 
cette agitation? Et quand je considère les dix volumes du 
Gallia christiana que j’ai là tout prêts pour l'impression, 
et les quatre volumes de supplément dont deux sont ter¬ 
minés, et que je me demande si tout cela ne sera point 
perdu ? j’avoue que j’ai le cœur serré '.... » 

Les médecins l’obligèrent alors à partir pour Vichy; 
mais aussitôt que possible il voulut quitter cet exil, pour 
retourner au monastère menacé : « Ici (écrivait-il la veille 
de son départ des eaux) la terre me brûle les pieds ; j’aspire 
à rentrer à l’abbaye d’où je ne voudrais, pour rien, être 
absent, lorsqu’on viendra pour nous'en chasser. En effet, 
j’ai peine à croire qu’on nous laisse en paix. Je trouve ici 
dés amis qui croient que l’opinion du pays, qui s’est pro¬ 
noncée d’une manière si énergique pour nous, dès qu’on a 
cru à l’exécution des iniques décrets, imposera le respect ; 
je ne puis le croire. Il y a eu, pour les PP. Jésuites, des 
protestations nombreuses, et de la part des hommes les plus 
importants, à quoi cela a-t-il servi? Nos ennemis sont les 
mêmes, ce sont les francs-maçons; ils savent fort bien 
qu’ils se nomment légion et qu’ils comptent des complices 
dans tous les rangs. Sans doute, leur conduite est aussi 
absurde qu’inique et elle ne peut les conduire qu’à la ruine, 
mais, dit-il, le diable est essentiellement bêle, tous ses actes 
le prouvent, et, néanmoins, il est content pourvu qu’il pro¬ 
duise le mal* ». 

On conçoit combien, pendant les angoisses de l’attente, 
le Bénédictin trouvait malaisément la sérénité nécessaire à 
la mise en œuvre des matériaux accumulés avec tant de soin ;. 
il aurait eu besoin de venir à Paris, il y renonça : « Dans 

' Lettre du 3 juillet 1880. 

* Lettre du 18 août 1880, écrite de Vichy. 
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l’état d’incertitude où nous vivons, dit-il, je tiens à ne 
m’absenter de la maison que dans le cas de nécessité. Il 
faut être là au moment où les persécuteurs viendront. Cet 
état d’incertitude est néanmoins pénible et ne laisse guère 
à l’esprit la liberté nécessaire pour le travail '.... » 

Quelques semaines après, Solesmes était assiégé, violé 
par la police, comme un de ces couvents du xiv® siècle pris 
d’assaut par les Anglais, les religieux, arrachés brutale¬ 
ment à leurs travaux, à leurs cellules, à leur bibliothèque, 
à leur chapelle, et jetés dans la rue, malgré les protes¬ 
tations inquiètes et indignées de tout ce qu’il y avait en 
France, non seulement de catholiques, mais d’hommes 
vraiment libéraux. 

II y avait, dans le couvent, sous la robe du moine, des 
engagés volontaires de 1870, d’anciens officiers, un capi¬ 
taine de frégate, des artistes, des médecins, des érudits ; 
tous furent expulsés de chez eux, appréhendés comme des 
malfaiteurs. Lorsque les crocheteurs de l’abbaye enfon¬ 
cèrent la pauvre cellule du pacifique historien de l’église 
du Mans, ils se virent en face d’un vieillard malade, au 
milieu de ses archives et de ses livres, assisté de deux de 
ses meilleurs amis, M. le duc de Chaulnes de Lùynes et 
M. l’abbé G. Esnault, pro-secrétaire de l’Évêché, l’un de ses 
disciples, l’aimable auteur d’excellents travaux d’histoire 
mancelle. 

Profondément attristé et humilié, le pauvre Bénédictin 
faillit mourir des suites de ces émotions. Parlant des 
malheurs de ses moines, il nous écrivit plus tard : < J'avais 
pensé à vous envoyer une relation des scènes de sauva¬ 
gerie dont notre monastère a été le théâtre le 6 novembre ; 
mais je suis tombé malade le jour, même, par suite de 
la violence même de ses scènes, c’est-à-dire que mon 
mal de foie m’a saisi si vivement que j’ai été au moins 
quinze jours sans pouvoir écrire. Il n’était plus temps. Je 

1 Lettre datée de Solesmes, lé 11 octobre 1880. 
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vais cependant envoyer une relation très détaillée au 
R. P. Kinter qui la publiera dans les Études bénédictines. 
C'est une page d'histoire qui doit rester dans les annales 
de l’Ordre *. » 

Dom Piolin était encore en proie à ses « souffrances 
physiques et morales* » lorsqu’il dut partir pour Rome, 
où l'appelaient ses travaux et les affaires de Solesmes : sa 
vie fut là, comme partout, très réglée ; « tous les matins, 
dit-il, à huit heures, je vais au Vatican, — il y trouvait, 
comme bibliothécaire, un religieux de Solesmes, le cardinal 
Pitra, — je pars à midi ; à une heure et demie je vais 
visiter quelques monuments, avec des amis ; je fais des 
visites et j’en reçois. Rentré à la maison, j’ai à écrire des 
mémoires pour les Congrégations, car je remplis les fonc¬ 
tions de procureur général. En un mot, mon temps est 
tellement occupé que je me trouvais, il y a quelques jours, 
à dix heures du soir, encore dans le cabinet du cardinal 
secrétaire d’État », le cardinal Jacobini, qui l’entretint de 
la situation des religieux en France. 

< Comme avec la plupart des hommes politiques, dit 
dom Piolin, j’en recevais de belles paroles, mais de ré¬ 
ponses formelles, point. Le Souverain Pontife, qui m’a fait 
l’honneur de me donner une audience privée fort longue, a 
été extrêmement bon pour moi. J’ai été très heureux de 
cette audience et de celle des pèlerins où j’ai été aussi 
reçu 1 * 3 . » 

C’est pendant ce séjour dans la Ville Éternelle qu’il lui 
arriva de dire sa pensée d’une manière qui put paraître 
peu politique, dans une réunion d'évéques anglais, chez le 
cardinal Howard. Au pays des distinguo et des combina- 

1 Voir les Sludien und Mitthexlungen aus dem Benedictiner mnd 
dem Cisterciencer orden , 1880-1881 à 1884. — Lettre du 24 décembre 
1880. 

* Lettre du 25 janvier 1881. 

3 Lettre datée de Rome, 16 mai 1881. 
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zioni, les Français sont mal à l'aise. Parfois ils admirent, 
souvent ils s’étonnent, généralement ils se taisent, et leur 
silence est pris pour une approbation. « Ce n’est pas chez 
vous, en France, nous disait un prince de l’Église, que 
vous pourriez réussir à faire vivre quinze jours deux sou¬ 
verains dans la même ville! » En effet, deux souverains, 
le Pape et le Roi cohabitent dans Rome depuis vingt-deux 
ans : et cette situation douloureuse, intolérable, impossible 
partout ailleurs, a pu durer là, par des prodiges de diplo¬ 
matie, n’éloignant pas plus les protestations éclatantes que 
les concessions nécessaires '. Rien ne nous parait plus pro¬ 
digieux que ces « combinaisons », à nous autres, dont le 
tempérament diffère si essentiellement du tempérament 
romain. 

Dom Piolin, s’étant aperçu de l’effet produit par la 
vivacité de ses réflexions sur ses flegmatiques interlocu¬ 
teurs, ne le regretta point : « A l’occasion, nous écri¬ 
vait-il, je parlerai toujours avec la même franchise *. » Il 
pouvait se tromper : il craignait de paraître vouloir trom¬ 
per. Et il ajoutait cette réflexion qui fait honneur à son 
caractère : « Il m’a toujours semblé que la franchise est la 
meilleure des politiques *. » 

Rien n’est plus vrai d'ailleurs : l’histoire de la diplomatie 
le prouve. Cette franchise, qui n’exclue pas, bien entendu, 
la prudence et la réserve, loin de rendre dupe, permet au 
contraire de voir très-clair dans le jeu de Machiavel. La 
flnesse dit la vérité et conduit droit au but. La finasserie, 
en se cachant et louvoyant, perd la trame, ou s’embrouille 
tôt ou tard, tombe dans ses propres pièges et se perd. 

Au reste, il n’est pas besoin d’être soi-même un profond 
politique pour bien voir. De ce moment même, le prieur 
de Solesmes, avec son jugement simple prévoyait nette- 

1 Nous avons exposé notre pensée sur cette situation néfaste pour la 
Papauté et aussi pour l’Italie, dans Rome au Pape (Paris, V, Palmé, 
in-8% 1888). 

1 Lettre datée de Rome, 16 mai 1881. 
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ment les nouveaux malheurs qui menaçaient son monas¬ 
tère. 

On sait avec quelle ardeur, malgré ses quatre-vingts 
ans, l’ancien archevêque de Rouen essayait de sauver les 
congrégations religieuses : c’est à lui, en même temps 
qu’au cardinal Guibert, que le Pape avait confié la mission 
de faire signer la fameuse Déclaration, si piteusement 
avortée. Sans l’indiscrétion d’un journal, les scènes du 
mois de novembre 1880 étaient évitées, les religieux se 
contentaient alors de faire profession de leur respect tradi¬ 
tionnel pour le Gouvernement établi ; — ils acceptent la 
République aujourd’hui. 

Lorsque le mal fut accompli, le cardinal de Bonnechose 
ne cessa pas d’user de son crédit près du Gouvernement, en 
faveur des expulsés. Il se trouvait à Rome, en même temps 
que dom Piolin, qui nous écrivit : « Le cardinal de Bonne- 
chose, que j’ai vu plusieurs fois durant son séjour ici, a été 
trouver son ami M. Barthélemy Saint-Hilaire et lui a parlé en 
faveur de Solesmes *. Celui-ci lui a dit que le ministère 
laisserait le préfet juge de ce qu’il y aurait à faire, dans le 
pays, vu les dispositions de la population. » 

C’est alors que vingt-cinq ou trente religieux logés dans 
les environs, à Bouère et à Juigné, étaient rentrés à l’ab¬ 
baye. « La population qui s’était très bien montrée lors de 
l’expulsion continue à faire voir ses sympathies, nous dit 
dom Piolin. Néanmoins, ajoute-t-il, si j’avais été à l’ab¬ 
baye, je me serais opposé à cette rentrée, car il y a sous 
cela, je crois, un piège 2 . » 

Ce piège, qu’il voyait de ses deux yeux, il ne se fit pas 
faute de le montrer. Très judicieusement il avait deviné la 
tactique des adversaires : ceux-ci, impressionnés par l’irri¬ 
tation qu’avaient causée, dans la population, les scènes de 

1 M" Besson, mort évêque de Nimes, a omis ce fait dans sa Vie du 
cardinal de Bonnechose , publiée à Paris en 1887. 

* Lettre datée de Rome, 16 mai 1881. 


Digitized by t^ooQle 


— 245 - 


crochetage et d’expulsion, tenaient à paraître plus tolérants, 
même quasi repentants, — à la veille des élections. Dom 
Piolin le comprit et il écrivait de Rome : après les élections, 
on se montrera ce que l’on est, on « fera procéder à une 
nouvelle expulsion qui aura des conséquences bien plus 
tristes que la première ’. » 

Gela n'a pas manqué. 

Moins d’un an plus tard, les prévisions du prieur de 
Solesmes étaient réalisée. Chassé une seconde fois de son 
monastère, dom Piolin dut se retirer près des siens, à 
Bourgneuf-la-Forêt. 

Ayant appris l’accueil si bienveillant que S. S. Léon XIII 
avait daigné me faire, en ce temps-là, au cours d'un séjour 
à Rome, dom Piolin, qui avait gardé de son voyage dans la 
ville pontificale des « souvenirs qui ne s’effaceront jamais* » 
opposait ses tristesses du jour à ses joies de la veille : 
« Je vous félicite, nous dit-il, des succès que vous avez obte¬ 
nus à Rome et je m’associe de tout cœur au bonheur que 
vous avez dû éprouver dans cette audience que le Saint-Père 
a bien voulu vous accorder. Il y a un an, à pareille époque, 
j’avais le même bonheur et le souvenir en est aussi vivant 
dans ma mémoire que le premier jour. Aujourd'hui, je me 
trouve dans une situation bien différente. Vous savez que 
les Loges et les Jacobins nous ont expulsés une seconde 
fois de notre maison » — comme il l’avait prévu ! — « et la 
persécution est beaucoup plus violente cette fois que la 
première. Il n’est demeuré personne dans le monastère 3 
et les gendarmes restent jour et nuit à garder la porte*. » 

Arracher un citoyen à sa demeure ou un religieux à la 
cellule qu’il a librement choisie, c’est une iniquité sans 

1 Lettre datée de Rome, 16 mai 1881. 

1 Lettre datée de Solesmes, 17 février 1882. 

* Lors de la première expulsion sept religieux, Pères et Frères, 
avaient été autorisés à rester dans l’abbaye. 

* Lettre datée de Solesmes, 18 avril 1882. 
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nom. Arracher un bénédictin, comme dom Piolin, à ses 
livres et à ses papiers, c'était plus que de la barbarie. 

On a tout dit sur cet amour des livresque le vulgaire ne 
comprendra jamais. 

Les livres, ses livres, à soi, ce sont des amis discrets, 
les meilleurs ; ils se présentent fermés, mais si vous les 
entr’ouvrez avec sympathie, comme ils savent bien vite 
vous récompenser de la confiance que vous leur manifestez. 
Même lorsqu’ils sont alignés sur leurs rayons, et tournant 
le dos, ils n’ont de froideur que pour les indifférents; ils 
parlent encore à tous ceux qui les aiment et leur rappellent 
un plaisir d’esprit, une pensée sérieuse ou une œuvre 
sublime. 

Le vieillard frappa de longues semaines inutilement à la 
porte de son couvent : la bibliothèque, — son atelier, ses 
outils, — était gardée par les gendarmes, comme la cha¬ 
pelle et ses chefs-d'œuvre si réputés, devenus dès lors invi¬ 
sibles à tous les yeux. Il remua ciel et terre, c Je viens 
pourtant, nous écrit-il enfin ', d’obtenir d’entrer dans la 
bibliothèque ; mais pour parvenir à faire lever les scellés 
apposés sur la porte et pour jouir de mon droit, il m’a fallu 
un mois presque entier de démarches. Ce n’est que grâce 
à l’intervention de M. le sénateur H. Wallon que j’ai enfin 
obtenu d’entrer à la bibliothèque. Jusqu’à ce jour je reste 
dans ma famille, mais je vais retourner à Solesmes pour 
constater mon droit et aussi me remettre au travail, — s’il 
est possible », ajoute-t-il avec tristesse*. 

Il accepta cependant, en 1883, la présidence de la Société 
Historique et Archéologique du Maine, l’une des plus sé¬ 
rieuses et de celles qui publient les meilleurs travaux. 

Mais ses infirmités s’agravèrent en ces dernières années : 
un rhumatisme douloureux immobilisait par instant les 
épaules et le bras droit, la maladie de foie et de vessie 

* Le 18 avril 1882. 

1 Lettre du 17 avril 1883. 
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dont il souffrait, jointe à une sciatique et des douleurs de 
rein, l’empêchait d’écrire plus d'une heure de suite. 
Comment continuer des travaux de longue haleine en cet 
état physique, surtout en cet état d’anxiété morale, qui lui 
faisait entrevoir un horizon si sombre : < Il me semble, 
disait-il, que l’avenir est bien menaçant; le peu que j'ai 
vu semble annoncer de tristes événements, dans un temps 
peu éloigné. La haine surtout contre la Religion apparaît 
en mille manières ; une fois que cette haine aura libre car¬ 
rière, elle entraînera tout avec elle dans l’ablme. En consi¬ 
dérant ces malheurs, qui atteindront tant de personnes, on 
oublie presque ses propres souffrances. La situation dans 
laquelle nous nous trouvons, nous, moines de Solesmes, 
et moi en particulier, est vraiment déplorable... Je dis que 
je souffre encore plus que la plupart des autres, pour deux 
raisons : la première c’est que nous nous trouvons réduits à 
cette vie errante et exposés à mille périls, — malgré tout ce 
que j’ai pu faire pour l’empêcher, lorsque c’était très pos¬ 
sible ; on n’a jamais voulu m’écouter; — la seconde c’est que 
mon genre de travail demande nécessairement beaucoup 
de livres, une chambre vaste et tranquille, et je n’ai rien 
de tout cela... Il m’est impossible de prévoir ce qui 
adviendra si notre position doit se prolonger encore quelque 
temps *.... » 

A ces tristesses, à ces infirmités, s’ajoutaient d’autres 

souffrances. Nous désirons ne pas y insister_Ceux-là 

seuls, parmi ses confrères et ses amis, qui en eurent 
connaissance, peuvent apprécier à peine le degré de vertu 
que dut acquérir, en ses fonctions même, l’excellent prieur. 

Il dut se démettre en 1886, se voyant réduit à ne pouvoir 
guère sortir de la chambre. Les infirmités le condamnaient 
à rester sur son grabat et à passer des journées entières 
sans écrire une ligne, sans seulement pouvoir ouvrir un 

1 Lettre datée de Paris, 17 avril 1883. 
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de ses « chers bouquins ». Quelle épreuve! et avec quelle 
patience il Ja supportait !... 

t Cet état si pénible — disait-il, avec une touchante 
simplicité, — ne m’empêche pas de penser aux personnes 
qui m'ont témoigné de la bonté et, à ce titre, je puis vous 
assurer que je ne vous oublie point '. » 

Ici l’humilité profonde de son âme intervertit les rôles. 
La vérité c’est que, comme tous ceux qui eurent recours à 
son érudition, l’auteur de ces lignes a toujours trouvé dom 
Piolin trop heureux d’obliger. 

Nos premiers rapports commencèrent en 1869, — j’en 
ai conservé la date précise, — alors qu’avec l’inexpérience 
de mes dix-sept ans, je m’étais cru, pour ainsi dire, 
contraint de lui demander l’autorisation de citer, dans ma 
petite Histoire de VHôtel-Dieu de Beaufort, un de ces 
intéressants et solides écrits qu’il publiait, comme pour 
se délasser de plus importants travaux. 

Depuis lors, j’eus la joie peu commune de pouvoir appré¬ 
cier les hautes qualités de ce prêtre exemplaire, de ce tra¬ 
vailleur infatigable, de ce savant de bonne foi et de loyal 
commerce, indulgent pour les humbles, réconfortant pour 
les faibles, rappelant si bien, comme on vient de le dire, 
« au physique et au moral, ces grandes et originales figures 
monacales du moyen âge 2 ». 

Un peintre de talent, M. Lafont, a heureusement fait, à 
Solesmes, il y a vingt ans, un portrait qui conserve à la pos¬ 
térité les traits puissants et originaux, sous la calotte clé¬ 
mentine, de ce vrai disciple de saint Benoit, si digne, par 
l’étendue de son savoir comme par ses vertus, de prendre 
place à la suite des illustrations de la congrégation de 
Saint-Maur, dont l’Anjou se glorifie d’avoir été le berceau. 


1 Lettre de Solesmes, 11 novembre 1890. 

1 La Semaine du Fidèle, du Mans, 12 novembre 1892. 


Digitized by t^ooQle 



- 249 — 


Les manuscrits pour la continuation de la Gallia chris- 
tiana ne seront pas perdus ; il nous reste à formuler le 
vœu qu’ils puissent être prochainement utilisés par les 
Bénédictins associés à l'œuvre. 

Parmi les autres travaux de dom Piolin, restés inédits, 
nous pouvons citer encore un volume, écrit en 1873, 
d’après des documents originaux, sur le Frère Jean- 
Baptiste, le mystérieux ermite des Gardelles en Anjou, 
dont nous a parlé déjà Joseph Grandet, et que dom Piolin, 
comme MM. Lalanne et Bascle de Lagrèze, croit être le 
comte de Moret, 111s naturel de Henri IV, disparu à la 
bataille de Castelnaudary, en 1632. 

Sa correspondance, soigneusement gardée et classée 
depuis 1848, doit être également riche en curieux rensei¬ 
gnements ; elle avait été brûlée antérieurement à cette date. 
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Saulges (Mayenne) et ses antiquités (1882). 

Vie de saint Séréné (1888). 

Le saint pèlerinage de Notre-Dame d’Avenières. Histoire, 
description du monument (1864). 

Saint Florent, solitaire de Passais, au vi* siècle (1869). 

Charte de Jean, duc de Nemours, en faveur du prieuré de 
Solesmes (2 juin 1497) (1887). 

Recherches sur les Mystères qui ont été représentés dans le 
Maine (1888-1889). 

Dans le Maine et l’Anjou, publiés par le baron de Wismes 
(in-folio 1861), l’introduction au tome 1 er le Maine (histoire, 
littérature, art et archéologie) et les églises de la Couture 
du Mans, de Notre-Dame du Pré, de Fresnay-le-Vicomte ; 
le château de Bonnélable, l’abbaye de Solesmes ; Jublains 
(Mayenne). 

Notice sur Marguerin de la Bigne (1889). 

La conjuration des bazinisles et René Levasseur (1867 et 1870). 

Recherches sur les artistes qui ont exécuté les sculptures de 
l’église abbatiale de Saint-Pierre de Solesmes (1878). 

Question d’origine : les sculptures de Solesmes (1879). 

René Desboys du Chaslelet : l’odyssée et diversité d’aven¬ 
tures, rencontres et voyages en Europe, Asie et Afrique 
(1668). Notice (1882). 

Discours du nouveau président, le R. P. Dom Piolin, à la pre¬ 
mière réunion du Conseil pour l’installation du nouveau 
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bureau de la Société historique et archéologique du Maine 
(H décembre 1883). 

Testament du cardinal «FAngennes de Rambouillet, évêque 
du Mans (1884). 

Charles d'Angennes de Rambouillet, cardinal, évêque du 
Mans, et le vénérable Jean de la Barrière, abbé des Feuil¬ 
lants (1886). 

Louise de Savoie, comtesse du Maine en 1513-1534 (1886). 

Les lampes du Saint Sacrement (1867). 

L’abbé de Rancé et J.-B. Thiers (1888). 

Histoire populaire de saint Julien, évêque du Mans (1868). 

Nous avons cité déjà nombre de revues et de journaux 
auxquels dom Piolin collabora, tantôt sous son nom, tantôt 
sous ses initiales P. P., tantôt sous les pseudonymes de 
Léon Lemoine, ou de Lucius Lenoir ’. 

Nous croyons utile de terminer cette nomenclature par 
l’énumération des écrits de dom Piolin, relatifs à l’Anjou : 

Le Ronceray, abbaye de Notre-Dame de la Charité. Notice. 
(8 p. petit in-folio dans Angers et ses environs, album de 
M. Tancrède Abraham, Chàleau-Gontier, 1876) ; — Abbaye 
de Notre-Dame de la Charité du Ronceray. — Revue de l’An¬ 
jou, 1879, tome I er pp. 1-14, et 169-188, et à part, in-8° de 
33 p. — Angers, Germain et G. Grassin. 

Pèlerinages au Mont Saint-Michel, accomplis par des Angevins 
et des Manceaux au xvi* et au xvn° siècle. — Revue de 
l’Anjou, 1868, tome II, p. 253-264 et à part. 

Saint Julien, apôtre du Maine, dans l’église Notre-Dame de 
Beauforl-en-Vallée. — Semaine du Fidèle du Mans, 9 octobre 
1875, à propos de la Monographie de Notre-Dame de Beau- 
fort, par M. Joseph Denais. 

La chaire du vénérable Jean Michel, évêque d’Angers. — 
Semaine religieuse d’Angers, 22 septembre 1867 et Semaine 
du fidèle du Mans, 11 janvier 1868. 

Persécution endurée par les religieuses hospitalières de Saint- 
Joseph de Beaufort-en-Vallée. — Revue du Monde calho- 

1 Pour les détails, voir la brochure imprimée à Saint-Pierre de 
Solesmes (non mise dans le commerce), sur la Bibliographie des 
œuvres de Dom Paul Piolin , en novembre 1888. In-8° de 32 p. 
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lique, tome XXIII, pp. 276-300 et 363-398 (1868) ; à part, 
in-8« de 60 p. tiré à 60 exemplaires ; 2* édition augmentée 
dans la Revue de l’Anjou. 1873, tome IX, p. 178-207, 308- 
331 ; tome X, p. 232-282,294-307 ; et à part, in-8° de xu-101 p. 
— Angers, Barassé. 

Lettre d'une carmélite d’Angers à une de ses amies sur la vie 
de M. l’abbé Cassin, chanoine de la cathédrale de celte ville 
et supérieur des Carmélites, mort en odeur de sainteté le 
3* jour de septembre 1783. — Semaine religieuse d’Angers, 
1868, et à part, in-8° de 19 p., tiré à 12 exemplaires seule¬ 
ment, sur le manuscrit contemporain, appartenant à 
M. Denais. 

Un professeur de l'Universilé d’Angers, Joseph du Mabaret 
(xvm # siècle). — Revue de l’Anjou, tome III, p. 122-144 
(1869) et à part, in-8® de 16 p. 

Notice sur le collège de Châleau-Gontier, in-4° de 17 p. 1872, 
dans Chàteau-Gontier et ses environs, album d’eaux-fortes 
de M. Tancrède Abraham. 

Les petites écoles jansénistes dans l'Anjou au xvn” siècle 
(1688-1677). — Revue de l’Anjou 1876, tome XVI, p. 48-63, 
177-192, 278-296, et à part, in-8° de 82 p. s. d. 

Voyage de saint Hugues, évêque de Lincoln, à travers l’Anjou 
et le Maine, en l’année 1199. — Revue de l’Anjou, 1889, 
tome XIX, p. 12-147, et à part, in-8 # de 26 p. 

Dom Joachim Le Comtal, prieur de Saint Aubin d’Angers. — 
Revue de l’Anjou, 1888, p. 287-269. 

L’ancienne Université d’Angers. Note supplémentaire à son 
histoire. ( Ibidem , 1889, tome XVIII, p. 294-298). 

Un janséniste angevin : le P. Herbault de l’Oratoire, 1707 à 
1791. (i Ibidem , 1890, tome XXI, 249-266). 


15 novembre 1892. 


Joseph Denais. 
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LA. MENSE EPISCOPALE D’ANGERS 


Par décret en date du 30 juillet 1892, M. le Président 
de la République, sur le rapport de M. Ricard, garde des 
sceaux, ministre de la justice et des cultes, avait ordonné 
la « conversion en rentes 3 0/0 sur l'État français de 
divers immeubles dépendant de la mense épiscopale du 
diocèse d’Angers ». Malgré les protestations les plus éner¬ 
giques, cette mesure vient d’être mise à exécution. Ainsi, 
l'évêché d’Angers se trouve dépouillé de biens qu’il possé¬ 
dait en vertu d'ordonnances et de décrets; et pourtant 
aucun de ces biens n’a jamais été détourné de sa desti¬ 
nation première. 

Notre but n’est point de protester ici, à notre tour, contre 
un acte qui a blessé toutes les consciences droites et hon¬ 
nêtes ; mais nous tenons à consigner, dans les annales de 
notre province, les résultats de cette conversion d’un nou¬ 
veau genre. 

Le 7 septembre, la Villa Saint-René , avec ses dépen¬ 
dances, située au Pouliguen, a été adjugée àM. le chanoine 
Grimault, pour la somme de 28.050 fr. La mise à prix était 
de 28.000 fr. 

La Villa Saint-Maurille, sise même commune, compre¬ 
nant divers corps de bâtiments et un grand jardin, a été 
adjugée à M. le chanoine Grimault, pour la somme de 
10 000 fr. La mise à prix était de 5.000 fr. 

Le Pré Fanny , situé au même lieu, a été adjugé à M. le 
chanoine Grimault, pour la somme de 2.950 fr. La mise à 
prix était de 2.800 fr. 
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Les immeubles du Pouliguen, acquis en 1873 de 
M”* Leborgne et des époux Clémenceau, à la suite d’une 
donation faite dans le même but par M. l’abbé Hurtault, 
étaient destinés à recevoir les prêtres dont la santé exige 
un séjour au bord de la mer (décret du 5 juin 1874). 

Le même jour, une propriété, sise à Angers, près le 
boulevard de Nantes, chemin bas de Bouchemaine, dans 
laquelle est installé le Patronage de Saint-Vincent-de- 
Paul , a été adjugée à M. l'abbé Fournier, directeur de 
l’œuvre, pour la somme de 25.050 fr. La mise à prix était 
de 25.000 fr. 

Celte propriété avait été acquise, en 1876, de la commu¬ 
nauté du Bon-Pasteur, pour l’établissement d’un patro¬ 
nage de jeunes apprentis (décret du 20 août 1876). 

Le même jour, un immeuble, sis à Angers, rue des 
Bœufs, n° 12, dans lequel est installé le Cercle Militaire, 
a été adjugé, pour la somme de 19.000 fr., à M. Fournet, 
propriétaire à Angers, qui l’a cédé depuis à M. le chanoine 
Chaplain, aumônier de la garnison. La mise à prix était 
de 12.000 fr. 

Cette maison avait été acquise, en 1878, de M” de 
Padirac, pour l'établissement d’un Cercle militaire (décret 
du 11 janvier 1878). 

Le 8 septembre, une maison avec jardin, sise au bourg 
de Combrée, servant d'habitation au boulanger du collège, 
et une autre maison, sise au même lieu, dite Maison du 
Bourg , ont été adjugées à M. l’abbé Humeau, économe 
de l'Institution de Combrée, la première pour la somme 
de 1.050 fr., la seconde pour la somme de 1.800 fr. 

Les autres dépendances du collège, savoir : les deux 
Champs sur le Bourg, le Pré des Rainières, le Pré-Neuf, 
les pièces de la Crépinière, du Chemin-Vert, des Plantes 
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et de la Cocanderie, sis commune de Combrée, et le Pré de 
la Cure , sis commune de Grugé-l'Hôpital, rachetés par 
diverses personnes avec l’intention de les céder à l’établis¬ 
sement, ont été adjugés pour la somme totale de 12.800 fr. 

Le collège, mis en adjudication le même jour, au prix 
de 450.000 fr., n’a pas trouvé acquéreur. Après trois 
autres adjudications, qui restèrent également sans résul¬ 
tat, l’immeuble fut enfin racheté, le 9 novembre, au prix 
de 70.000 fr., par M. Pasquier, ancien percepteur à 
Segré, qui a fait immédiatement déclaration de com- 
mand en faveur de M. l’abbé Claude, supérieur de l’éta¬ 
blissement. 

Voici en quels termes le journal l'Anjou résume l’histo¬ 
rique de cette importante maison d’éducation. 

« Commencé par M. l’abbé Drouet, curé de la paroisse, 
lequel, en 1811, avait amené du Petit-Séminaire de Beau- 
préau, où il était professeur, quatre élèves dont l’instruc¬ 
tion devait être pour lui un délassement, le collège de 
Combrée fut donné au Diocèse en 1823 et reconnu, la 
même année, comme petit séminaire par ordonnance 
royale, puis transformé, par arrêté présidentiel du 22 jan¬ 
vier 1849, en établissement universitaire de plein exer¬ 
cice. Les nouveaux bâtiments ont été édifiés de 1854 
à 1858, et plusieurs donations et échanges de terrains ont 
été régulièrement autorisés (décrets des 13 juin et 2 juil¬ 
let 1855 et 25 août 1861) pour faciliter cette reconstruction. 
Enfin, un emprunt fut contracté, en 1864, près du Crédit 
foncier, en vertu d’un décret du 4 mai, pour payer une 
partie des dettes résultant des travaux effectués. » 

Le 9 septembre, un immeuble, sis à Saumur, rue Basse- 
Saint-Pierre, n° 6, dit patronage Saint-Pierre , a été 
adjugé à une société civile, pour la somme de 16.050 fr. 
La mise à prix était de 6.000 fr. 

Cette maison, acquise en 1876 des époux Gasnier, 
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devait être affectée à un patronage de jeunes apprentis 
(décret du 20 août 1876). 

Le même jour, le collège Saint-Louis, mis en adjudi¬ 
cation au prix de 250.000 fr., n'a pas trouvé acquéreur. 
Une société civile l’a racheté, après trois autres adjudi¬ 
cations, pour la somme de 180.050 fr. 

Le terrain sur lequel s’élève le collège Saint-Louis a été 
acquis, en 1871, des époux Delavau, pour l 'établissement 
d'une institution libre a'enseignement secondaire (dé¬ 
cret du 14 octobre 1874). 

Le 11 septembre, la ferme de la Maison-Neuve, située 
sur la commune de la Chapelle-sur-Oudon, a été adjugée à 
M““ la marquise de Saint-Genis, pour la somme de 18.050 fr. 
La mise à prix était de 18.000 fr. 

Le même jour, une petite maison, située au bourg de 
la Chapelle-sur-Oudon, a été adjugée à M. Thomas Gaultier, 
pour la somme de 800 fr. La mise à prix était de 600 fr. 

Ces deux immeubles avaient été donnés à la mense sans 
affectation spéciale. 

Le 11 septembre, une maison, sise au bourg de Bouillé- 
Ménard, servant de maison d’école de filles, a été adjugée 
à M 1 * 6 Arsène Usureau, de Bouillé-Ménard, pour la somme 
de 3.050 francs. La mise à prix était de 3.000 francs. 

Le 13 septembre, une autre maison d’école, sise au bourg 
de Saint-Georges-des-Bois, a été adjugée à la commune 
pour la somme de 7.900 francs. La mise à prix était de 
6.000 francs. 

Ces deux maisons avaient été données sans conditions, 
la première, en 1859, par M. l'abbé Audiganne, curé de 
Bouillé-Ménard; la seconde, en 1849, par M Ue Giroust, de 
Saint-Georges-des-Bois ; mais les donateurs en avaient pré¬ 
cisé la destination en y appelant des institutrices congré¬ 
ganistes, avant même le contrat de donation. 
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Le même jour, la ferme du Bois à Sarment , située 
commune de Saint-Georges-des-Bois, a été adjugée à 
M. Coudrier, de Saint-Georges, pour la somme de 9.500 
francs. La mise à prix était de 8.000 francs. 

Le 15 septembre, la ferme du Brossay, située commune 
d'Andard, a été achetée par M. Launay, expert au Plessis- 
Grammoire, pour la somme de 13.000 avec 200 francs de 
baisse sur la mise à prix. 

Le 17 septembre, la ferme de la Brauderie, située com¬ 
munes de Saint-Lambert-du-Lattay et de Saint-Aubin-de- 
Luigné, a été adjugée à M. Bordeaux-Montrieux, proprié¬ 
taire à Angers, pour la somme de 30.000 francs. La mise 
à prix était de 22.000 francs. 

La ferme du Bois-du-Cé, située commune de Soulaines, 
mise en adjudication le 24 septembre, au prix del7,000 fr., 
a été, plus tard, divisée en deux lots. Le premier, compre¬ 
nant la ferme elle-même, a été vendu à M. Tijou, ancien 
expert à Brissac, pour la somme de 7.500 fr. Le second, 
comprenant le bois taillis et les vignes, a été vendu à 
M. Bréau, pharmacien à Brissac, pour la somme de 
5.000 fr. 

Ces trois immeubles avaient été donnés à la mense sans 
conditions. 

Le 24 septembre, la Pièce des Raizes, le Pré du Racoin, 
la Pièce de la Rapetellière, la Pièce du Moulin , le Pré 
de Noisseau , situés commune de MontiHiers, le Pré du 
Gretail, situé commune de Tigné, ont été adjugés, en 
détail, à diverses personnes pour la somme totale de 
12.850 fr. La mise à prix était de 13.000 fr. 

L 'Orphelinat de la Providence , situé à Cholet, rue des 
Vieux-Greniers et rue du Bourg-Baudry, mis en adjudica¬ 
tion le 27 septembre, au prix de 23.000 fr., n’a pas trouvé 
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acquéreur. Il a été vendu, plus tard, à une société civile, 
pour la somme de 18.500 fr. 

Le Gouvernement avait autorisé, en 1877 (décret du 
26 avril), l'acquisition de terrains destinés à l'agrandisse¬ 
ment de VŒuvre de la Providence (Orphelinat de jeunes 
filles), fondée, vers 1846, par M“* Cherbonnier. 

D’après les termes mêmes du décret de vente, « le pro¬ 
duit des aliénations ci-dessus, déduction faite des frais 
d’honoraires fixés par le ministre de la justice et des cultes, 
sera employé en rentes 3 0/0 sur l’État français immatri¬ 
culées au nom de la mense épiscopale d’Angers ». Pour 
savoir quelle confiance mérite cette promesse, il faut se 
rappeler que, il y a un siècle, le décret du 19 août 1792, 
ordonnant la mise en vente des immeubles affectés aux 
fabriques, contenait également la promesse que le Trésor 
servirait une rente, fixée à 4 0/0. Or, un an plus tard, le 
décret du 24 août 1793 * supprimait, purement et simple¬ 
ment, les titres de rente et l’argent rentrait dans la caisse 
de l’État. 

Ph. M. 


1 Cf. Duvergier, Collection des Lois, t. IV, p. 338. 
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Dumriacus, chef des Andes, le Vercingétorix angevin, au¬ 
quel David d’Angers avait rêvé d’élever un monument sur 
la roche de Mûrs et qui déjà avait eu sa slatuette boule¬ 
vard du château, au monument du roi René, puis, en ces 
dernières années, sa figure modelée par Louis-Noël, aux 
Ponts-de-Cé, vient de recevoir un hommage solennel à 
Louerre. Notre compatriote M. Lionel Bonnemêre croit, avec 
la plus sérieuse vraisemblance, avoir découvert, sur cet em¬ 
placement, le lieu où notre héroïque ancêtre défendit le sol 
de la vieille patrie contre l'invasion romaine. 

La Revue de VAnjou a déjà parlé des précieuses découvertes 
qui ont été faites à Louerre et des immenses ossuaires qu’on 
y a remués. A la Haute-Ronde, où tout récemment on vient 
de découvrir une arme antique, en métal, nous écrit-on, les 
sépultures antiques abondent et les fouilles n’ont pas dit leur 
dernier mot : ce qui semble donner un grand poids aux con¬ 
jectures de M. Bonnemêre. 

Le 9 octobre, sous la présidence du préfet de Maine-et- 
Loire, avec une belle réunion d’invités sans distinction d’opi¬ 
nions politiques, a eu lieu l’inauguration du monument de 
Dumnacus, par une belle fêle patriotique. Pour rappeler les 
solennités gauloises, le village avait été décoré de guirlandes 
de chêne et de gui, etM. Jules Bordier, présidentde la Société 
artistique d’Angers, avait composé sur des thèmes antiques, 
une marche militaire fort applaudie. Le soir il y a eu banquet 
de 300 couverts. 

M. Bonnemêre qui est, en même temps qu’un archéologue 
distingué, un sculpteur de goût, élève de Barye, a composé 
un médaillon représentent exactement, — sinon par la 
figure, la photographie n’étant pas encore inventée il y a 
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dix-huit siècles, — du moins par le costume, l’angevin 
Dumnacus, de profil, les cheveux tressés, sous le casque ailé, 
avec le collier et le haut de la cuirasse antique. Ce médaillon, 
fondu en bronze, a été serti dans la partie supérieure d’un 
grand monolithe en forme de menhir , portant une inscription 
en l'honneur des Angevins morts pour la défense de leur 
territoire, sous les coups de Fabius, l'an 50 avant J.-C., ainsi 
que le rapportent les Commentaires (Livre VIII, p. 3), qui 
accusent chez nos ancêtres 12,000 morts sur place. 

Moins heureux que les Arvernes, les Bellovaques, les 
Carnutes, les Atrébates et les Morins, qui ont pu retrouver des 
monnaies à l’effigie de leurs derniers chefs, les vaillants 
Vercingétorix, Corrée, Guturvath et Comm, les Angevins ne 
connaissent pas de monnaie au nom de Dumnacus. 

Mais pourquoi les archéologues qui, si justement, rendent 
à nos vrais ancêtres du sol gaulois la gloire qui leur est due, 
en même temps qu’ils rendent à César... ce que l’on doit à 
César, — une grande admiration pour son talent, un profond 
mépris pour son indigne manière d’agir vis-à-vis des braves 
qu’il avait vaincus, — pourquoi les savants celtisants con¬ 
servent-ils ce nom de « Dumnacus », qui a été latinisé par 
nos vainqueurs, cela est hors de doute; en Gaule, on ne 
pouvait l’appeler que « Dumnac » î 

Voici l’inscription gravée en lettres d’or sur le .menhir de 
Bataillé à Louerre : 


A DUMNACUS 
CHEF DES ANDES 
ICI 

SONT MORTS EN COMBATTANT 
VAILLAMMENT 

CONTRE LES LIEUTENANTS DE CÉSAR 
LES ANGEVINS 
DERNIERS DÉFENSEURS 
DE L’INDÉPENDANCE GAULOISE 
50 ANS AVANT J.-C. 

LIONEL BONNEMÈRE EREXIT 
ANNO DOMINI MDCCCXCII 
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Dans une lettre adressée au Patriote de l'Ouest, M. Robert 
David d’Angers fait connaître les grandes lignes du projet 
de monument que son père avait rêvé d’élever à Dumnacus 
sur la Roche de Mûrs c comme pour défier l’ombre des Romains 
qui dorment à l’ancien camp de César. » (V° David d'Angers, 
par Henry Jouin, tome I er , p. 500, etc.). « Une pierre levée 
gigantesque porte, sculptée sur une des faces, un coq chan¬ 
tant victorieusement sur les débris des aigles romaines vain¬ 
cues. » 

« Le dessin, ajoute M. Robert David, que mon père a 
donné à M. Aimé de Soland, est entre mes mains, pour me 
servir à préparer l’exécution de ce monument qui ne portera 
que la signature de celui qui l’a conçu et la dédicace au héros 
angevin. > 


Le Petit Journal relève, de son côté, une erreur de notre 
grand statuaire, qui a toujours désigné sous le nom de 
Philopœmen le beau marbre qu’a reproduit, dans son David 
d'Angers, notre compatriote M. Henry Jouin, secrétaire général 
de l'Ecole des Beaux-Arts. Le personnage qui arrache le glaive 
dont il a été transpercé, serait Epaminondas qui, seul, est 
mort ainsi à la bataille de Mantinée. L'erreur de David 
d'Angers vient de ce que Epaminondas et Philopœmen, cités 
l’un et l’autre dans les Illustres de Plutarque, ont été tous les 
deux vainqueurs dans deux batailles de Mantinée, mais à 
deux siècles de distance. Philopœmen est mort empoisonné 
longtemps après sa victoire. 

• 

• • 

Le 2 octobre avait lieu à Angers une cérémonie religieuse 
et patriotique qui laissera une profonde impression au sein 
de notre population. 11 s'agissait de l’érection du monument 
élevé à la mémoire des Angevins morts pour la France. 

A neuf heures du matin, le mausolée était béni dans le 
cimetière de l’Ouest par M. le Curé de la Trinité devant un 
groupe de vieux militaires. 

A midi, la messe était célébrée par M. le chanoine Cbaplain 
à l’église cathédrale. Une foule énorme remplissait le vaste 
vaisseau. 

Plus de quarante sociétés de secours mutuels étaient repré¬ 
sentées avec leurs drapeaux formant couronne autour du 
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maître-autel. M. l’arcbiprètre de la cathédrale et plusieurs 
membres du chapitre assistaient à la cérémonie. Les autorités 
civiles et militaires étaient rangées devant la balustrade. On 
remarquait parmi elles le général Mourlan, le maire d’Angers 
et plusieurs conseillers municipaux. 

Pendant la messe Angers-Fanfare a joué et la Société Sainte- 
Cécile a chanté plusieurs morceaux. Après l’évangile, M. l’abbé 
Secretain est monté en chaire et, dans un discours inspiré par 
le plus pur patriotisme, a expliqué la signification de ce monu¬ 
ment élevé aux Angevins morts pour la patrie. 

La messe terminée, le cortège s’est formé sur la place 
Sainte-Croix, où M. le Préfet s’est joint aux autorités civiles 
et militaires, puis il s’est dirigé sur le cimetière de l'Ouest. 

Placé au fond du cimetière, à l’extrémité de l’allée princi¬ 
pale, le monument fait face à la porte d’entrée. Il se compose 
d’un socle et d’un emmarchement en granit de Bécon, sur¬ 
monté d’un dé avec fronton et d’une pyramide. 

Sur la face antérieure, celle seule inscription : « L’Anjou à 
ses soldats morts pour la patrie », placée au-dessus d’un 
motif d’armures et surmontée d’une palme. 

Sobre d’ornements, d’un style sévère et noble, ce monu¬ 
ment de près de 7 mètres de haut, fait le plus grand honneur 
à MM. Maillard, Deperrière et Goblot sur les plans desquels il 
a été érigé. 

Au cimetière, en présence des Sociétés groupées autour du 
monument, des discours patriotiques ont été prononcés par 
MM. le Préfet, le D r Guignard, le général Mourlan, Paul Bla- 
vier et Cardi, président de la Société des Anciens Militaires. 
La Société de Sainte-Cécile a chanté le chœur : Gloire à la 
France. Puis le cortège s’est rendu à la mairie, pour se séparer. 

• 

• * 

Le dimanche 30 octobre, a eu lieu dans la grande salle de 
la mairie d’Angers, une réunion de protestation contre les 
concessions douanières faites à la Suisse. 

Le président de la Société Industrielle , M. Blavier, sénateur, 
présidait, ayant à sa droite M. le comte de Maillé, député, 
président du conseil général, à sa gauche, M. le comte de la 
Bouillerie, président du Syndicat Agricole d'Anjou* Avaient 
pris place au bureau : MM. le D r Guignard, maire d’Angers ; 
Merlet, sénateur ; de Soland, député ; Bodinier, conseiller 
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général. Malgré le mauvais temps, la salle contenait plus de 
cinq cents personnes. 

Après avoir annoncé le but de la réunion, le président 
donne la parole à M. de Soland qui, en termes clairs et précis, 
expose les griefs de l’agriculture contre le projet de con¬ 
vention franco-suisse. 

M. Bodinier, l'honorable conseiller général du canton S.-E. 
d’Angers, dans un très beau langage, défend ensuite l’in¬ 
dustrie angevine, la broderie et le tissage contre la concur¬ 
rence suisse. 

Puis enfin, M. Bigot, député de la Mayenne, dont la compé¬ 
tence en matière de douane est reconnue, après avoir sanc¬ 
tionné les éloquentes démonstrations des deux orateurs, 
insista vivement auprès de l’assemblée pour qu’elle émit un 
vœu de protestation contre le traité franco-suisse. 

M. le comte de la Bouillerie, président du Syndicat Agricole 
d'Anjou , propose alors à l’assemblée le vœu suivant, qui est 
adopté à l’unanimité moins quatre ou cinq voix. 

« L’assemblée générale des agriculteurs et industriels de 
l’Anjou, réunis le 30 octobre 1892 dans la grande salle de la 
mairie d’Angers, ayant confiance dans la fermeté du Par¬ 
lement, émet le vœu que, fidèle aux doctrines économiques 
de la grande majorité du pays, il repousse toute convention 
avec les nations étrangères qui porterait atteinte aux tarifs 
des douanes actuels. » 

Depuis cette réunion, les députés de Maine-et-Loire ont 
déposé, au Palais-Bourbon, un grand nombre de pétitions de 
communes angevines. 


La Société des Amis des Arts vient d’ouvrir sa quatrième 
exposition dans des conditions excellentes. Les envois de 
peintres et sculpteurs ont augmenté dans des proportions si 
considérables que le Comité d’organisation s’est vu fort 
embarrassé pour trouver la place demandée. C’est un résul¬ 
tat dont il faut nous féliciter, et féliciter surtout le Comité, 
spécialement M. Guillaume Bodinier, son zélé et aimable 
président, sans oublier le fondateur, M. Georges Cormeray. 
Dans l’allocution qu’il a prononcée le jour de l’ouverture, le 
12 novembre, M. Bodinier nous a laissé entrevoir un projet 
auquel la Revue de l'Anjou applaudit bien volontiers, celui 
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d'une exposition générale des beaux-arts, d’arts décoratifs, de 
produits industriels et d’antiquités. 

* L’époque approche, a-t-il dit, où le Concours régional, 
après de longues années d’intervalle, se rouvrira à Angers. 
Le succès de nos expositions annuelles, le goût éclairé et 
partout reconnu des Angevins pour les arts, l’exemple des 
grandes villes voisines, tout indique que ce serait un hon¬ 
neur et un profit pour notre cité d’organiser, à cette date, 
une exposition générale qui comprendrait, à côté de la pein¬ 
ture et de la sculpture, les arts décoratifs et les produits 
industriels de notre région. Ne croyez-vous pas aussi, 
Messieurs, que si la ville d’Angers faisait appel à tous les 
détenteurs de chefs-d’œuvre de l’art rétrospectif, tableaux et 
pastels anciens d’un mérite connu, meubles et tapisseries des 
siècles précédents, elle ne rehausserait pas singulièrement 
l’éclat de son exposition et n’y ajouterait pas ainsi un sujet 
d’étude et de comparaison utile aux travailleurs, agréable à 
tous?... » 

M. le Maire d’Angers, présent, ainsi que M. le Préfet, à cette 
petite cérémonie d’ouverture où s’était rendu un nombreux 
public, a donné l’assurance que le Conseil municipal d’Angers 
était acquis d’avance à ce projet : en effet, sur son initiative, 
il a volé le surlendemain une subvention de 1,600 fr. Angers 
a toujours encouragé les Beaux-Arts et la science. L’Associa¬ 
tion artistique y fait entendre la meilleure musique ; la 
Société des Amis des Arts, depuis 1888, a fait connaître et 
acheter des œuvres picturales d’un grand intérêt. 

Et nous ne croyons pas que notre capitale ait été devancée 
par aucune ville dans les expositions rétrospectives. De 1839 
date la première de ces expositions, qui ont eu lieu ensuite en 
1842, en 1868, en 1864, en 1877 et toujours en progrès. 11 est 
vrai, nous n’avons plus les grands collectionneurs comme les 
Grille, Mordrel et Houdan, mais il se trouve encore, par ci par 
là, un peu partout (car le nombre des amateurs et des curieux 
augmente tous les jours), de belles pièces qu’il serait intéres¬ 
sant de voir et d’étudier. L’exposition prochaine devrait être 
plus riche encore que les précédentes. 

Post scriptum. — Cette note était imprimée déjà, lorsque 
nous avons connu la mesure regrettable prise à l’égard de 
notre Association artistique. 
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Nous avons vu, avec un vif regret, refuser, il y a quelques 
jours, par la majorité du Conseil municipal d’Angers, la sub¬ 
vention de 4,000 francs, allouée jusqu’ici à l’Association Artis¬ 
tique dont M. Louis de Romain, qui avec M. Jules Bordier 
s’est tant dépensé pour elle, semble annoncer, dans Angers- 
Artiste, la disparition probable. 

Depuis seize années, l’Association Artistique, au prix de 
grands sacrifices, a su donner à la ville d’Angers une renom¬ 
mée de goût musical et de belles traditions, justifiée par le 
mérite de ses fondateurs et de ses soutiens, par le choix des 
artistes entendus et la variété des partitions exécutées dans 
ses concerts. 

Nous voulons croire que cette décision n’est pas irrévocable 
et que notre département ne perdra pas une de ses institutions 
dont il était si justement fier. 


Dans un travail fait par M. de Fonbles sur la richesse 
totale des départements français, richesse exprimée en 
milliards, nous remarquons le bon rang du Maine-et-Loire , 
qui arrive 17 e , avec 2 milliards 900 millions, entre VOise qui 
possède 3 milliards 100 millions, et la Loire-Inférieure qui 
aurait 100 millions de moins que nous. 


* « 

La Cour d’Appel d’Angers vient de confirmer un arrêt inter¬ 
disant de mettre sur les étiquettes des vins la dénomination 
de « Champagne de Saumur. » Malgré les innombrables fal- 
cifications du vin de Champagne et la loyauté de l’étiquette 
Saumuroise, la Cour entend que Champagne reste un nom 
propre. 

On a bien tort d’emprunter à d’autres départements le nom 
d’un vin étranger, quelque réputé qu’il soit, lorsqu’il serait si 
simple de faire connaître et apprécier au loin les qualités de 
notre Vin d'Anjou . 

Celui-ci jouit au reste d’un regain de popularité, malheu¬ 
reusement juste au jour où le phylloxéra ravage les meilleurs 
crus. 

Il n’est pas inutile de rappeler l’histoire de nos vignobles : 
Dès la fin du x e siècle Le livre noir de Saint-Florent nous 
parle des vins de Saumur ; en 1066 a lieu le défrichement des 

18 
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bois de Saint-Martin, de Saint-Lambert, du coteau qui s’étend 
du château de Saumur à Montsoreau, à Turquant, Souzay, 
Dampierre et Varrains, peu à peu remplacés par des vignes, 
grâce aux Moines de Saint-Florent. En 1129, le vignoble Sau- 
murois comprenait au moins 750 arpents,environ 300 hectares. 
La commune de Saumur, seule, a aujourd’hui 225 hectares de 
vignes. La renommée du vin d’Anjou dépassa bientôt les 
limites de notre pays : en 1258, les Moines de l’abbaye de 
Saint-Michel, à cause de l’âpreté du climat et du site de ce 
monastère, défendaient de mêler du petit vin et de l'eau 
au vin d’Anjou ou de Gascogne. Au xvi® siècle (comme l’a 
prouvé M* r C. Chevalier) le seigneur de Chenonceau, voulant 
créer un vignoble, fit venir à grands frais les plants réputés 
à celle époque, notamment de Beaune et d’Anjou. (Voir les 
écrits de feu M. Guillory ainé, il y a trente ans). Aujourd’hui 
le département de Maine-et-Loire occupe le vingt-ciDquième 
rang pour les produits vinicoles. 


Le procès canonique de béatification de la Sœur Jeanne de 
la Noue, fondatrice de la congrégation de Sainte-Anne-de-la- 
Providence de Saumur, est engagé à Rome. 

Les vicaires capitulaires, M*® Pessard et M** Chesneau, 
viennent d’écrire une lettre circulaire pour ordonner aux 
fidèles qui auraient des écrits de cette religieuse de les com¬ 
muniquer à l’Evêché. 

Outre l’ouvrage publié récemment par l’aumônier de Sainte- 
Anne, deux vies de Jeanne de la Noue ont été imprimées : 
l’une, devenue rare, bien qu’elle fût tirée à 2.000 exemplaires, 
en 1743, a pour auteur anonyme l’abbé Cever, aumônier des 
Calvairiennes de Chinon, qui l’a dédiée à l’évêque d’Angers. 
L’autre, publiée en 1857, a pour auteur M. l’abbé Macé, 
aumônier de la Providence, qui a signalé au R. P. Dom 
Chamard de nombreuses inexactitudes dans le premier ou¬ 
vrage. M. Céleslin Port a indiqué plusieurs portraits de Jeanne 
de la Noue; on peut y joindre, pour l'iconographie angevine, 
celui qu’a reproduit, dans la magnifique peinture murale de 
Sainte-Marie d’Angers, le niailre angevin, Jules Lenepveu, au 
milieu des grandes servantes des pauvres. 
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Noies de bibliographie angevine. — Dans la Revue illustrée 
des provinces de V Ouest (livraison de septembre 1892), M. Camille 
Ballu publie la première partie d’un intéressant article sur 
l’Angevin Marbode, évêque de Rennes, sous le titre : Marbode 
et la poésie latine en Anjou du xi® au xn® siècle (p. 19-30). On 
sait qu’il y a deux ans, M. Léon Ernault, docteur en médecine, 
a fait publier par la Société archéologique de Rennes, avec 
préface de M. Emile Ernault, son frère, professeur à la Faculté 
des Lettres de Poitiers, et M. Félix Robiou, correspondant de 
l’Institut, sa thèse au doctorat ès-iettres, sous ce titre : 
J larbode , sa vie et ses œuvres . 

Dans la Revue historique et archéologique de VOuest, 
M. l’abbé G. Hautreux, vicaire à Saint-Crespin, a donné, 
d’après les notes de M. l’abbé Braud, curé de La Chapelle- 
sur-Oudon, qui les avait relevées dans les archives du château 
de la Gauvrière, de curieux documents relatifs à Un droit de 
baronnage pendant le Carême sur le port de Nantes (1494-1789). 
C'était le droit « du troisième brin de poisson à prendre et 
choisir dans toutes les barges, barques et bateaux arrivant 
de la pêche au port de Nantes, pendant le Carême inclusive¬ 
ment ». Au xviii® siècle, c’est le seigneur de la Gauvrière, à 
Saint-Germain-lès-Montfaucon qui jouissait de ce droit par 
héritage. 

A signaler encore dans la Grande revue du 10 octobre, une 
notice très complète de M. Joseph Denais, sur La Chaperon - 
nière (Souvenir de la Vendée angevine) p. 47-62, avec la 
légende du Petit Chaperon , la Chanson de la Pie et l’assas¬ 
sinat, en 1832, de Jacques de Cathelineau, l’hôte du brave 
fermier Pierre Guinehut. Du même auteur, la description, 
l’histoire de la construction, de la destruction et des projets de 
relèvement du splendide Tombeau du roi René à la cathédrale 
d'Angers (1444-1891) : nous avons déjà annoncé cet important 
travail, lu à la quinzième réunion des Sociétés de Beaux-Arts 
à Paris et publié par les soins de la Société Nationale d’Agri- 
culture, Sciences et Arts d’Angers. (In-8° de 42 p.) 

M me la comtesse de la Motte-Rouge, veuve du brave général, 
retirée à Beaufort, vient de publier un nouvel ouvrage rempli 
de recherches généalogiques et historiques sur la famille de 
son mari : Les Dinan et leurs juveigneurs (Nantes, Grimaud, 
1892, in-8° de 307 pages, portraits de l’auteur et du général, 
sceaux et écussons). Ce livre n'est tiré qu’à 200 exemplaires, 
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dont quelques-uns seulement ont été mis dans le commerce. 
A cette illustre maison appartient, entre autres, Guillaume, 
abbé de Saint-Florent de Saumur, au xi* siècle (V. Dom 
Chamard : Les Saints personnages de VAnjou, etc.) Nous 
devions signaler ce beau travail aux Angevins, à plus d’un 
titre, car l’auteur est née au château de Ghavigné, près Brion, 
le 9 janvier 1812 et appartient à l’une de nos plus illustres 
familles angevines : les Pocquet de Livonnière. C’est aussi 
M me de la Motte-Kouge qui avait dirigé, il y a quelques années, 
la publication des trois volumes des Souvenirs et campagnes 
du général de la Motte Rouge, qu’elle avait épousé le 12 oc¬ 
tobre 1840 et qui est mort sans postérité, le 29 janvier 
1883, emportant l’estime de tous ceux qui l’ont connu. 


L’auteur de Par les Bois , H. F.-E. Adam, originaire de 
Combrée, maître ès-jeux floraux, publie chez Lemerre un 
charmant volume de poésies inspirées par le meilleur goût, 
Les Heures calmes; nous ne pouvons que le signaler aujour¬ 
d’hui, mais nous y reviendrons. 

#*# 

Notre compatriote, M. Henry Jouin, secrétaire perpétuel de 
l’Ecole nationale des Beaux-Arts depuis 1891, vient d’entre¬ 
prendre la biographie des secrétaires perpétuels de l’Académie 
des Beaux-Arts. Il nous donne celte année la vie des deux 
premiers, Joachim Lebreton et Ant.-Chrysostome Quatremère 
de Quincy. (Paris, 1892, 2 broch. in-8°.) 


On ne connaissait jusqu’ici que deux exemplaires (tous les 
deux à M. J.-B. Weckerlin, bibliothécaire du Conservatoire), 
des Chansons de Jean Chardavoine, publiées sans nom d’au¬ 
teur. Un troisième exemplaire vient d’ètre découvert par la 
librairie Techener (Leclerc et Cornuau, successeurs), rue 
Saint-Honoré, à Paris, qui le met en vente au prix de 500 fr. 

Jusqu’ici, la première édition de 1575-1576, avec le nom de 
< Jean Chardavoine de Beaufort en Anjou » est seulement 
représentée à Bruxelles, à la bibliothèque royale, ainsi que l’a 
remarqué M. Joseph Denais, dans le Bulletin du Bibliophile 
de 1889. 

Les deux exemplaires de M. Weckerlin sont légués dès 
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aujourd’hui à la bibliothèque nationale et à la bibliothèque 
du Conservatoire. Le troisième exemplaire va sans doute 
devenir angevin et augmenter les trésors de la bibliothèque 
du Plessis-Villoutreys. 


La France Illustrée vient de publier les dessins du tombeau 
projeté pour le R. P. Augustin Jouin, par le ciseau de Louis- 
Noël, l’auteur de la statue de David , à Angers, et de la Piéta 
de Notre-Dame de Beaufort. On sait que l’éloquent dominicain 
qui fut prieur du couvent de la rue Jean de Beauvais à Paris, 
et de Corbara, en Corse, est né à Angers en 1835 et mort 
à Cannes le 15 avril 1889, très estimé et très regretté de tous 
ceux qui l’ont connu *. 

Nous croyons savoir qu’un pieux biographe a entrepris de 
raconter la vie du Père Jouin. 

• 

• * 

Après une longue carrière de dévouement à l’Ecole de 
Médecine et de Pharmacie d’Angers, dont il fut directeur et 
dont il était encore professeur de clinique médicale, M. le Doc¬ 
teur Farge vient de prendre sa retraite. 

Ses collègues de l’Ecole de Médecine et ses élèves, auxquels 
s’étaient joints un grand nombre de médecins de notre dépar¬ 
tement, n’ont pas voulu laisser partir le savant professeur 
sans lui exprimer leurs regrets et rendre un hommage bien 
dû à la vaste érudition et au caractère si honorable de celui qui, 
pendant tant d’années, prodigua sans compter son savoir à 
la jeunesse angevine et dont la majeure partie des médecins 
de notre département furent les élèves. 

A un banquet réunissant plus de cent personnes, des toasts 
applaudis ont été portés par M. le D r Legludic, au nom de 
l’Ecole de Médecine, M. le D r Besnard, au nom de l'Associa¬ 
tion médicale de Maine-et-Loire, M. Meignan, au nom des 
internes de l’Hôtel-Dieu. M. le D r Douet, toujours inspiré des 
muses, a dit une poésie de circonstance. Une très belle réduc¬ 
tion en bronze du Moïse de Michel-Ange fut offerte à notre 
distingué compatriote, qui avait bien voulu présider la fête de 
famille donnée en son honneur. On lit sur le socle de cette 
œuvre d’art, l’inscription suivante : « A M. le Docteur Farge, 

1 Revue de ? Anjou, 1889, p. 367. 
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professeur à l’Ecole de Médecine d’Angers, membre correspon¬ 
dant de l’Académie de Médecine, ses collègues, ses confrères, 
ses élèves. * 

• * 

A l’école de Médecine d’Angers : 

M. le docteur Feillé, professeur de pathologie médicale, est 
nommé professeur de clinique médicale en remplacement de 
M. le docteur Farge, admis à faire valoir ses droits à la 
retraite et nommé professeur honoraire. 

M. le docteur Jagot, ancien suppléant, est nommé pro¬ 
fesseur de pathologie médicale en remplacement de M. le 
docteur Feillé. 

La retraite de M. le docteur Farge et ces deux nominations 
ont nécessité dans le personnel médical le mouvement 
suivant: 

M. le docteur Legludic, médecin en chef du service des 
enfants, a été nommé médecin en chef du service de médecine 
en remplacement de M. le docteur Feillé. 

Le service des enfants, qui était médico-chirurgical, a été 
dédoublé et confié à deux adjoints. 

M. le docteur Monprofit, chirurgien-adjoint à l’Hôtel-Dieu, 
a été chargé du service de chirurgie. 

M. le docteur Briand, médecin-adjoint à l’Hôtel-Dieu, a été 
chargé du service de médecine des enfants. 

# 

• • 

Un enfant de l’Anjou, M. le lieutenant d’artillerie de marine 
Elie Menou, qui faisait partie de la vaillante colonne du 
général Dodds, au Dahomey, vient de mourir glorieusement 
des suites d’une blessure reçue le 4 novembre à la prise de 
Kana. 

M. Menou était un jeune officier plein d’avenir. Il était âgé 
de 26 ans et était né aux Rosiers. Après de brillantes études 
au collège de Beaufort, puis au Lycée d’Angers et une année 
passée à l’Ecole Monge, à Paris, il entra, grâce à son seul 
travail, à l’Ecole Polytechnique où il passa deux ans. 11 avait 
pensé à entrer dans l’enseignement, mais il se décida à se 
faire admettre à Fontainebleau où il resta deux autres années. 
En sortant de Fontainebleau il fut envoyé à Lorient, dans 
l’artillerie de marine. 

C’est dans celle dernière ville que se trouvait le lieutenant 
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Menou, lorsqu'éclata l’affaire du Dahomey. N’écoutant que 
son dévouement, il sollicita l'honneur de faire partie de l’ex¬ 
pédition. Arrivé au Dahomey, il participa à la campagne et 
prit part à tous nos triomphes. Nul n’apporta plus d’entrain, 
plus de vigueur, plus de bravoure dans cette poignée de 
braves dont la France est fière. 

• 

• • 

M. Louis Raimbault, vétérinaire, à Thouarcé, vient de rece¬ 
voir de M. le ministre de l’instruction publique une médaille de 
bronze grand module, pour ses observations météorologiques. 

Cette médaille est la récompense bien méritée, de travaux 
et de recherches scientifiques et historiques, faits par 
M. Raimbault, depuis près d’un demi-siècle dans Thouarcé et 
les environs. 

# • 

M 11 * Landais-Cathelineau, dont la famille habite Chacé, 
près Saumur, vient de passer avec la mention * extrêmement 
satisfait » et les félicitations du jury, sa thèse de docteur en 
médecine devant la Faculté de Paris. 

M"* Landais avait choisi, comme sujet de thèse: Des inha¬ 
lations d'oxygène dans « l'hygiène et de la thérapeutique des 
nouveau-nés. • 

C’est en aidant son frère à faire ses devoirs que M 1 * Landais 
prit goût au latin. Ayant passé ses baccalauréats ès-letlres 
et ès-sciences, elle eut l’idée de devenir docteur en médecine. 
Attachée d'abord à l’hôpital de Saumur, elle entra ensuite, à 
Paris, dans le service du docteur Tarnier, et ne tarda pas à être 
reçue sage-femme, puis, nommée moniteur à la clinique 
d'accouchement et de gynécologie. 

• 

• • 

Nos lecteurs apprendront avec plaisir que la médaille d’or 
de doctorat vient d’ètre attribuée par la Faculté de Poitiers, 
à un de nos jeunes compatriotes, M. Georges Guéry, pour son 
important travail sur Les droits du conjoint survivant (philo¬ 
sophie et législation). 

Celte récompense n’avait pas été décernée depuis 1889. 

• 

• * 

M. Paul Joubin, né à Angers et ancien élève du Lycée de 
notre ville, dont le frère aîné occupe la chaire de zoologie à 
la Faculté des sciences de Rennes, vient à son tour d’être 
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nommé professeur de physique à la Faculté des sciences de 
Besançon, continuant ainsi d’une façon brillante les traditions 
de ses aînés. 

• * 

Nous sommes heureux d’enregistrer le succès d’un de nos 
jeunes compatriotes, M. Paul Bonnet, du Longeron, qui vient 
d’ètre reçu premier à l’École des Chartes. M. Bonnet est un 
élève de l’Université catholique d’Angers. 


La ville d’Angers vient de recevoir de M. le baron Alphonse 
de Rotschild, à titre inaliénable et à la condition expresse 
d’exposition à demeure au musée des Beaux-Arts de notre 
ville, les œuvres suivantes qui, suivant le désir du généreux 
donateur, ne tarderont pas à être placées sous les yeux du 
public : 

1° Bâtonde Vieillesse, groupe en terre cuite de JeanEscoula, 
médaillé aux salons de 1880,1882, médaille d’or à l’exposition 
universelle de 1889. 

2° Epagneul Gordon et Fauvette , chienne d'arrêt , bas reliefs 
en bronze par Victor Peter, médaillé au salon de 1879 et mé¬ 
daillé à l’exposition universelle de 1889. 

3° L'Enclos, lithographie avant toute lettre du tableau 
d’Emile Van Mark par Théophile Chauvel, chevalier de la 
Légion d’honneur, médaille d’honneur du salon de 1881 et 
grand prix de l’exposition universelle de 1889. 

4° En Normandie , lithographie avant toute lettre du tableau 
d’Alfred Roll par Alfred Bahuet, récompensé aux salons de 
1884 et 1887 et à l’exposition universelle de 1889. 

5° Portrait de Madame Winchester Clowes , eau-forte du 
tableau de William Quiller Orchardson, membre de la Royal 
Academy of arts , de Londres, par Léon Gaucherel, chevalier 
de la Légion d’honneur. 

6° Maternité y eau-forte du tableau du peintre américain 
Georges Hilchcok, par Charles Giroux, récompensé aux salons 
de 1886 et 1890, et à l’exposition universelle de 1889. 

L’épreuve de l’eau-forte de Léon Gaucherel est avant toute 
lettre ; celle de Charles Giroux est une épreuve d’artiste avant 
toute lettre, avec remarque et signature au crayon gras. 
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Le Journal de Maine-et-Loire , du 22 novembre dernier, 
signale pour la première fois, croyons-nous, celle inscription 
en lettres d’or, au-dessus d’une cheminée du château ruiné de 
la Grue, en Gonnord, allusion vraisemblable à un deuil cruel 
ou quelqu’aulre malheur de la maison Jousseaume, qui pos¬ 
sédait le château : 

QUI SEMINANT IN LACRYMIS 
IN EXSULTATIONE METTENT 

1642. 

C’est, on le sait, le verset vi du psaume cxxv. 


Un comité vient de se former en vue de réunir dans une 
série d’expositions successives qui auront lieu à Paris, à 
partir de ce mois de novembre, les objets d’art disséminés 
dans toute la France. Un jury, sous la présidence du peintre 
Carolus Duran, composé d’artistes et de collectionneurs, choi-. 
sira parmi ces objets ceux qui lui paraîtront représenter t la 
quintessence de l’art » du xv* au xix e siècle pour les envoyer 
à l’exposition universelle de Chicago en 1893, dans un pavillon 
spécialement construit pour les recevoir. 

Les expositions préliminaires à Paris auront lieu dans la 
Galerie de l’Universelle, 35, rue Boissy-d’Anglas. On nous 
assure que plusieurs Angevins doivent envoyer quelques 
jolies œuvres d’art à ces expositions, qui combleront une 
véritable lacune en France, en faisant mieux connaître nos 
richesses artistiques. 


J. de B... 
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La captivité et la rançon des otages de Noirmoutier, prisonniers en 

Hollande de 167i à 1676, par André Joùbert. — Angers, Germain et 

G. Grassin, 1892 ; in fol. de 130 p. orné de 20 héliogravures. 

Il y a une impression douloureuse qui prend le cœur, à 
ouvrir un de ces livres venus au jour après la mort de leur au¬ 
teur. Ce n’est pas seulement le souvenir de l'ami disparu qui 
se ravive. On songe encore à la joie qu’il n’a pas eue, et qu’il 
attendait, de voir son œuvre achevée, éditée, répandue, à 
cette récompense naturelle d’un long travail qu’il n’aura 
jamais, et dont peut-être le regret l’a suivi, dans les dernières 
heures lucides de la vie. Car, faits comme nous sommes, la 
mort nous enlève toujours inachevés, incomplets et suivant un 
rêve. 

Je pensais à cela, en parcourant ce magnifique volume, qui 
clôt la série très nombreuse des livres historiques d’André 
Joûbert. Ici même, un intérêt particulier, d’une puissance 
singulière, avait déterminé le sujet et encouragé l’écrivain. 
André Joûbert retrouvait, dans cet épisode des guerres 
navales entre la France et la Hollande, sous Louis XIV, le 
nom, les preuves de courage et de noblesse d’un de ses 
aïeux, habitant de Noirmoutier, emmené avec cinq autres 
notables de l’ile, et retenu pendant deux années, comme 
otage, dans les prisons de Rotterdam. 

Le fait de guerre, auquel se rattache ainsi le nom des 
Joùbert, était à peine connu. 11 l’est désormais dans les 
moindres détails. Nous savons comment, le 3 juillet 1674 au 
matin, une escadre nombreuse vint mouiller en rade du bois 
de la Chaise, sous les ordres de l’amiral Cornélis Tromp, et 
débarqua des troupes, le lendemain, malgré l’énergique résis¬ 
tance des gens de l’ile. Nous savons la belle conduite des 
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simples bourgeois, des moines de l’abbaye de la Blanche, des 
paysans, la trahison du gouverneur angevin, le sac des 
villages, les désordres qui accompagnèrent l’occupation de 
l'ile par les Hollandais, le traité qui fixe à 14.000 écus la 
rançon de Noirmoutier, les longues privations des six otages, 
et les difficultés, qui nous paraissent très inhumaines à cette 
distance, que firent certains hauts personnages de l’ile, pour 
contribuer de leurs deniers au rachat des captifs. Tout est 
écrit d’après les documents authentiques, la plupart inédits, 
rassemblés de tous les points, et de Hollande surtout, par le 
chercheur érudit et patient qu’était André Joûbert. 

Rien n’a été épargné de ce qui pouvait embellir l’édition. 
Vingt héliogravures, dont la plupart sont des œuvres remar¬ 
quables de finesse et de ton, reproduisent les sites principaux 
de l’ile ou d’anciennes gravures du port et de l’amirauté de 
Rotterdam. L’impression, en caractères d’une netteté rare, 
sur papier de Hollande, avec de belles marges, la couverture 
sur Japon, tirée en noir et rouge, la correction du texte, où 
l'on ne rencontrerait ni une faute, ni une lettre tombée, ni 
une bavure, témoignent d’une façon touchante de tous les 
efforts qui se sont associés pour faire de ce dernier volume 
un hommage à la mémoire de l’écrivain. Les éditeurs, 
MM. Germain et G. Grassin y ont leur large part. Au point 
de vue typographique, la publication de l’ouvrage leur fait le 
plus grand honneur. Mais je crois qu’il y a mieux à dire 
encore. Au soin scrupuleux avec lequel ils ont établi chaque 
exemplaire, on devine que le talent professionnel n’était pas 
seul en jeu, et qu’ils ont tenu à se montrer, autant qu’hommes 
de goût, hommes de cœur et de souvenir. 

René Bazin. 


Documents inédits destinés à compléter l'Histoire de l'Instruction 
primaire en Anjou avant 1789, par M. l’abbé Ch. IJrseau,secrétaire 
à l'Evéché. Un vol. grand in-8° de 147 pages, orne de 2 gravures. 

M. l’abbé Urseau, secrétaire à l’Evêché d’Angers, a trouvé 
une bonne veine qu’il continue d’exploiter avec une patience 
couronnée de succès. C’était presque un dogme, jadis, auprès 
de certaines gens, que l’ignorance est fille de l’ancien régime 
et que l’instruction primaire date de 1789. Rien n’est moins 
difficile, il est vrai, que d’établir le contraire en thèse génc- 
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raie ; mais il arrive trop souvent que les titres font défaut 
à qui veut regarder de près et descendre au détail ; car la 
torche révolutionnaire n’épargnait pas plus les archives que 
la guillotine ne respectait les savants. L’histoire angevine, en 
particulier, a perdu des trésors par le vandalisme de la pre¬ 
mière République. Aussi, que n’a-t-il pas fallu à M. l’abbé 
Urseau de recherches pénibles, de sagacité persévérante, pour 
mener à bien son travail sur Y Instruction primaire en Anjou 
avant i789 ! La brochure qu’il vient de publier est le com¬ 
plément de cet excellent ouvrage. L’auteur produit des pièces 
inédites relativement à une cinquantaine de fondations sco¬ 
laires, et fournit de très curieux détails sur l’organisation de 
l’enseignement. On lira avec un vif intérêt ce qu’il dit des 
petits pensionnats de jeunes filles et des petites écoles du Haut - 
Anjou. 

Vraiment, ce n’était pas si mal chez nos pères : leurs 
maîtres et leurs méthodes valaient bien les nôtres. Dans ce 
temps-là, qui était celui de l’ordre moral, on considérait 
l’école comme le prolongement du foyer domestique et le 
vestibule de l’église. Le tout n’était pas seulement de savoir 
lire, écrire ou chiffrer : les bonnes manières, l'honnêteté, 
suivant l’expression des anciens, comptaient pour beaucoup ; 
et la Civilité puérile formait de meilleurs citoyens que les 
bataillons scolaires. En épelant ses lettres dans le livre des 
Sept trompettes — une vraie trouvaille de l’auteur — l’enfant 
touchait sans cesse du doigt les grands mots de Dieu, d’àme, 
de devoir, d’éternité. L’entrée de l’école ne lui coûtait souvent 
qu’une prière pour un généreux bienfaiteur ; car la gratuité 
n’est point une invention moderne ; et si l’Etat d’autrefois 
faisait moins le généreux aux frais des contribuables, il y 
avait de braves chrétiens comme Sébastien Chauveau, de 
Gohier, qui, en vivant à onze sous par jour, trouvaient 
moyen de fonder de grosses bourses pour les pauvres écoliers 
de leurs paroisses. 

C’est ce que l’auteur de la brochure établit à souhait. Il 
n’aura pas travaillé en vain. Pour le xvin* siècle seulement, il 
a déjà constaté en Anjou, par des documents authentiques, 
l’existence de 293 écoles. L’avenir lui ménage d’autres décou¬ 
vertes, sur un lerrain qu’on n’avait guère exploré jusqu’ici et 
que son labeur a su rendre fécond. 

P. M. 
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Jeanne d’Arc et le sentiment national, (14)2-1431, 1870-18**), par 
Ch. Lemire. — Un vol. in-18 de 266 pages. 

M. Lemire, chevalier de la Légion d’honneur, officier de 
rinstruction publique, résident à Tourane (Annam), vient de 
faire paraître à la librairie Ernest Leroux, 28, rue Bonaparte, 
Paris, une intéressante étude sur Jeanne d’Arc. 

M. Lemire est bien connu des lecteurs de cette Revue , dans 
laquelle il a publié de remarquables articles sur le Barbe- 
Bleue de la Légende et de VHistoire , le Massacre des chrétiens 
et la prise de Binh-Dinh , en 4885, VEpisode de Barbe-Bleue 
au théâtre . 

11 y a quelques années, la presse entière avait exprimé le 
désir qu’une histoire fidèle et complète de Jeanne d’Arc fût 
répandue à l’infini dans toutes les communes et dans toutes 
les écoles. Cette histoire « fidèle et complète », notre savant 
collaborateur vient de l’écrire. Dans l’ouvrage que nous 
signalons, il s’est proposé de populariser la sublime figure de 
la bonne Lon'aine et de donner au sentiment national une 
forme effective, en provoquant dans tout le pays l’institution 
d’une fête périodique, en l’honneur de la grande libératrice 
de la France au xv 6 siècle. 

M. Lemire ne s’adresse pas aux érudits, aux privilégiés de 
la fortune et de la science : les livres savants sur Jeanne 
d’Arc et sa mission sont assez nombreux. C’est au peuple, aux 
humbles et aux petits, aux écoliers, aux artisans, qu’est des¬ 
tiné son récit. 

Quoique très simple en apparence, la tâche était délicate et 
difficile. L’auteur s’en est acquitté avec une entière impartia¬ 
lité et un incontestable talent. Son livre, inspiré par le patrio¬ 
tisme le plus pur et le plus vrai, devrait avoir une place 
d’honneur dans toutes les bibliothèques scolaires et dans 
toutes les familles. 

Ch. U. 


Histoire de Saumur pendant la Révolution, par O. Desmé de Ch&vi- 
gny. — Vannes, Lafolye, 1892, 1 vol. in-8*. 

Le livre consacré par M. de Chavigny à l’histoire de la 
ville de Saumur pendant la Hévolution constitue une œuvre 
consciencieuse et d’un vif intérêt. Ecrite sur des documents 
authentiques, consultés par l’auteur soit aux archives dépar- 
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tementales, soit aux archives municipales de Saumur, ou 
dans des collections particulières, cette étude contient de pré¬ 
cieux renseignements sur la société Saumuroise à l’époque 
de la Révolution ; sur l’élection des députés des trois ordres 
aux Etats généraux de 1789, le Haut-Anjou ayant obtenu une 
représentation spéciale; sur l’organisation des nouvelles 
administrations du district et de la municipalité ; sur la vente 
des biens d’église et la mise à exécution de la Constitution 
civile du clergé ; sur la guerre de Vendée et sur les victimes 
des tribunaux révolutionnaires exécutées à Saumur, etc. 

Des notes nombreuses et très exactes accompagnent le 
texte que complètent d’importantes pièces justificatives. Enfin 
une table des noms de personnes et de lieux cités dans l’ou¬ 
vrage termine le volume. Le livre de M. de Chavigny abonde, 
surtout dans la première partie, en renseignements curieux 
et inédits, tant sur les hommes qui se signalèrent pendant la 
Révolution que sur les événements dont la ville de Saumur 
fut alors le théâtre. Il sera lu avec intérêt par tous et sera 
consulté avec fruit par ceux qui s’intéressent à l’histoire de 
notre département. 


Élie Sorin, souvenirs d’un Ami, par Gabriel Rogeron. — Paris, 
Perrin, 1892. 

D’éloquents panégyristes nous avaient déjà entretenus des 
talents littéraires et des destinées aventureuses d’Elie Sorin, 
jadis bibliothécaire de notre ville. Mais il appartenait à celui 
qui fut à la fois son Pylade et son bon génie, de nous intro¬ 
duire dans l’intimité de cette nature d’élite, et de nous y 
révéler à travers les plus excentriques allures, tout ce qui 
s’y décélait, au fond, de sensibilité, de délicatesse et de 
droiture. M. Gabriel Rogeron y a parfaitement réussi, dans 
un livre conçu et rédigé avec autant de tact que de grâce 
et de bonhomie, avec autant de finesse que de fraîcheur. 
La figure si vivante et si originale de son héros s’y caractérise 
sur un fond de piquants souvenirs et de suaves ou de majes¬ 
tueux paysages. Dépiquants souvenirsI C’est d’abord le vieil 
Angers, si accentué dans les types de MM. Sorin père, Godard- 
Faultrier, Eugène Boré, Julien Daillière, Bordillon. C’est à Paris 
la joyeuse et fraternelle commensalité du groupe angevin des 
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étudiants de la rue Servandoni. Et puis ce sont les débuts 
littéraires du futur lauréat des jeux floraux à l’exposition 
ottomane de 1867. Mais tout à coup, en 1870, sur le lugubre 
horizon du siège de Paris, voilà notre journaliste transformé 
en un intrépide garde national aux avant-postes de Buzenval. 
Et puis, dans l’atmosphère où s’agite le fiévreux directeur de 
la Correspondance républicaine , nous voyons passer les 
silhouettes de Grévy, de Carnot, de Gambetta, de Wilson. 
Comme intermèdes, c’est l’étrange intervention de l’astro¬ 
nome Le Verrier dans les péripéties d’un procès de chasse. 
Ce sont les colloques de l’amitié dans les charmilles hospita¬ 
lières de l'Arceau ou sous les léards du Port-Bitou, ou sous les 
rochers de la Baumette ; ou encore les solitaires pérégrinations 
de la villégiature maritime d’Elie Sorin au pied de cette 
majestueuse falaise d’Ambleteuse où se déclare la veine 
poétique du maitre-ès-jeux de l’Académie de Toulouse. Enfin, 
dans sa dernière étape oficielle, c’est le bibliothécaire de sa 
ville natale résolument dégagé des préventions qui mécon¬ 
naissaient en lui les sollicitudes administratives d’un digne 
successeur d’Albert Lemarchand. Hélas ! c’est que dans le 
rassérènement de sa studieuse retraite, tout à coup la frêle 
organisation d’Elie Sorin, usée par les veilles, est en proie 
aux implacables ravages de la phtisie!... Et dès lors ce 
n’est plus qu’un mélancolique déclin, mais où notre ami est 
bercé dans son agonie par un infatigable dévouement qui ne 
s’efface à sa dernière heure que devant la visite si discrète¬ 
ment ménagée et si pleinement réconciliatrice du curé de 
Saint-Maurice. Et sur ce dernier tableau d’une suprême conso¬ 
lation l’on referme le livre avec attendrissement, en se disant 
qu’au nom d’Elie Sorin doit demeurer inséparablement atta¬ 
ché le nom de Gabriel Rogeron, alors même qu'Elie Sorin n’eùt 
pas eu en Gabriel Rogeron un aussi captivant biographe. 

Eusèbe Pavie. 


Grime d'aïeux, par André Godard. — Paris, Ollendorff, 1893, in-18. 

Notre distingué collaborateur, M. André Godard, vient de 
publier un nouveau roman que nous croyons devoir signaler 
à nos lecteurs. Cette fois, c’est notre pays d’Anjou que l’au¬ 
teur de Bébé rose et de Y Agence spirite a choisi pour servir 
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de cadre à son récit dont l’action se déroule sur les bords 
de la Loire, près de l’ancienne abbaye bénédictine de Sainl- 
Maur. On retrouve dans Crime d'aïeux, portées peut-être à 
un plus haut degré, la même honnêteté, la même gaieté spi¬ 
rituelle et la même délicatesse de sentiments qui distinguent 
les autres œuvres si finement écrites de notre compatriote. 

L. 


Le Propriétaire-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, lmp. Germain et G. Gressin.— 1612-92. 
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J.-T. de Belloc. — IL B. 

Le Doute suprême, par E. Chesnel. — Eusèbe Pavie. 


Prix de ^abonnement à la REVUS^ DE L’ANJOU 
12 francs par an 


Digitized by LnOOQle 



UN LIVRE DE PRIÈRES 

DU XVI' SIÈCLE 


Les livres d’église se partagent en deux catégories, selon 
les personnes qui en font usage : livres de liturgie , pour 
le clergé, qui y trouve l’office de chaque jour ; livres de 
dévotion , faits au gré de chacun. 

Ces derniers sont assez communs dans les bibliothèques, 
sous le nom générique à,'Heures, qu’ils soient manuscrits 
ou imprimés. Aussi, dans l’espèce, convient-il de s’arrêter 
aux raretés et aux curiosités, qui font sortir de la banalité 
de l’ordinaire. 

Le livre sur lequel j’appelle aujourd’hui l’attention des 
amateurs est à la fois rarissime, car je n’en connais pas 
d’autre exemplaire, et très curieux, à cause de sa composi¬ 
tion particulière, qui n’admet que des vers français. Nous 
approchons de l’époque où Corneille versifiera l’Imitation 
et où Racine traduira poétiquement les hymnes du bré¬ 
viaire. 

Dans la langue de l’Église, la poésie s’unit à la prose 
pour louer Dieu, mais elle n’y est qu’au second rang. Ici, 
au contraire, elle prédomine exclusivement, ce qui prouve 
que le scripteur a dû tenir compte du goût de la personne 
qui lui faisait la commande : goût raffiné d’une lettrée, qui 
aimait à prier Dieu autrement que le vulgaire. 

Mes notes datent de 1858 : le manuscrit était alors, à 
Angers, la propriété de M. Mordret, collectionneur intré- 

19 
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pide et heureux, qui avait réuni tant de précieux docu¬ 
ments sur l’Anjou. A sa vente, tout a été dispersé. Qu’est 
devenu le petit volume? je l’ignore. J’aimerais à le revoir 
et probablement je me laisserais aller à la tentation de le 
copier intégralement, d’autant plus que ce ne serait pas 
très long. Avec notre avidité du nouveau, de l’inédit, il y 
avait là quelques bonnes pages à reproduire pour les con¬ 
server et mettre en lumière, car qui en parlera désormais 
en dehors de ma trop courte notice ? 

La provenance angevine était incontestable : avant la 
Révolution, le petit livre appartenait au prieuré des Bons- 
Hommes, près Angers, quoiqu’il n’ait pas été écrit pour 
lui ; mais il a pu en hériter subséquemment. 

Originairement, il a été écrit pour une femme. Une des 
oraisons porte en effet : « Et me tiens bien seure et cer¬ 
taine ». Rien ne fait supposer qu’elle ait été religieuse : la 
couverture de velours noir convient aussi bien à une veuve. 

Dans son état actuel, le manuscrit se compose de dix-- 
sept folios de vélin, de format in-8°. Il y en avait davantage 
dans le principe, car une mutilation saute aux yeux dès 
qu’on le parcourt. 

L’écriture est la gothique du xvi° siècle, nette et lisible, 
sans surcharge d’abréviations. C’est la fin de l’emploi de 
co caractère anguleux, qui sent encore le moyen âge. 

Les prières se suivent dans cet ordre : la Croix, le 
Pater , l’Ave Maria , le Credo et la Vierge. Elles ne 
sont donc qu’au nombre de cinq, ce qui est un chiffre très 
restreint, par comparaison avec leur abondance dans les 
livres d’heures, où il y a toujours plus de latin que de 
français. 

Ici on parle constamment français, car c'eBt la seule 
langue que comprenne la femme. Les protestants ont 
étendu le principe et nous sommes là juste à l’époque où 
leurs doclrines commencent à s’infiltrer dans la société. 

L’alphabet est encore précédé, dans les livres d’école, 
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quand ils ne sont pas laïcisés, d'une croix que l'on fait 
dénommer aux enfants Croix de par Dieu. Cette croix est 
en télé de l’alphabet, qui, pour chaque lettre, a deux vers. 
Je vais en donner un spécimen, après avoir fait observer 
que la miniature qui illustre la première prière représente 
la crucifixion : le sujet l'exigeait ainsi. 

Croix de par Dieu, on voyt quelles et quantes 
Sont les louanges par les lettres séquantes. 

Amour a fait du ciel descendre 
Nostre Dieu po r mort en toy prendre. 

Bienheureuse est la créature 
Qui prent en toy sa nourriture. 

Cueur endurcy, plus dur que marbre, 

Dieu pour toy print homme et l’homme arbre... 

Fleurs, bourions et fruiclz as portez 
Qui nous ont tous reconfortez... 

L'arbre de la croix a porté des fleurs et des fruits', 
pour récréer les yeux et réconforter comme nourriture, ce 
que l’iconographie a traduit de deux manières : d’abord 
par la couleur verte, qui exprime la sève ; puis par les 
t'oses qui tapissent sa tige et les pommes qui agrémentent 
ses extrémités. Fresque tous les monuments s’y conforment 
au moyen âge et, maintenant encore, en Italie, on ren¬ 
contre fréquemment des croix pommetées, comme celle 
qui surmonte le dôme de Saint-Pierre de Rome. 

Suit le Pater. Chaque mot latin devient le sujet d’un 
septain ou strophe de sept vers. Je ne citerai que celle qui 
se réfère au début de ce membre de phrase : Fiat volun- 
tas tua. 

Fiat. En nous telle assemblée 
De vertuz contre ce chasteau, 

Que par belle force ou emblée 
L’ayons ou à coups de marteau ; 

* Saint Fortunat, dans le Pange lingua du Vendredi saint, a écrit : 
« Crux fidelis, inter omnes 
Arbor una nobilis : 

Silva talem nulla profert 
Fronde, flore, germine. » 
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Mais, pour vaincre, soubz ton menteau, 

De ta très saincte humanité 
Couvre notre fragilité. 

La salutation angélique admet plus de développement, 
car ses strophes sont de douze vers pour chaque mot latin. 
Voici les trois dernières, où les rimes sont masculines, 
excepté à la fin : 

Fructus . Qui de toy procéda 
Ne semble cil qui précéda, 

De quoy Adam menger voulut, 

Car par en menger décéda 1 * ; 

Mais à cestuy là succéda 

Le lien fruyt, qui moult nous valut : 

C’est le fruyt qui tout cueur polut* 

Mist hors de l’infernal palut 3 , 

Qui en pris tout autre excéda, 

Car enLre tous fruictz Dieu l’esleut 
Et aux hommes à leur salut 
Pour en manger le concéda. 

Ventris lui. Au jardinier 4 

Fut cuilly ce fruict sainct 5 et net. 

Heureux est qui en peult gouster 
Sans que nature, qui tant fait 
D’ouvraiges par art si parfaict, 

Y peut ne mectre ne oster, 

Car Dieu l’auroit voulu planter 
Et en ce sainct jardin anter 
Et aussi cuillir tout seulet 
Pour aux anges le présenter ; 

Qui en pourrait un peu taster 
Trouvé seroit plus doux que let 6 . 

1 C’est la doctrine de saint Paul : La mort est entrée dans le monde 
par le péché. 

* Poilu , pollué, souillé. 

1 Du latin palus . La liturgie, à la messe des morts, dit : < de pro- 
fundo lacu ». 

* La rime et le sens exigent jardinet . 

5 Sain? 

* Lait. 
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Jésus est ce fruict amoureux, 

Dont je tiens celuy très heureux 
Qui en peult manger à son aise, 

Car c’est le pain très savoureux 
Dont le sain et le langoreux 
Sa grant fain et sa soif apaise, 

Nature angélicque s'en aise, 

Riens n’est à qui ce fruict desplaise, 

Tant est à gouster doulcereux. 

A toy fault que je ne m’en taise, 

Dame \ le pryant qu’il t’en plaise 
Départir à ce malheureux. Amen*. 

Le Credo est fort long, quoique chaque strophe soit 
réduite à un quatrain. Deux suffiront pour en donner une 
idée. 

Patrem. Premièrement la prouve 
A l’antrée de ma patenostre* 

Comme raison tesmoingne et prouve, 

Car tout est à luy, non pas noslre. 


Cruciflxus. A trois gros clous 
Fut et ataché piez et mains, 
Confusiblement devant tous 
Par ses félons juifz inhumains... 

La prière à la Vierge débute ainsi : 

Ma doulce nourrice pucelle, 

Qui de vostre tendre mamelle 
Vostre Créateur alectastes 
Et vostre Père enfentastes 1 * 3 4 ... 


1 Notre-Dame. 

1 Au xvi e siècle, par exemple les Heures gothiques de Geoffroy 
Tory, imprimées sous François I er , Y Ave Maria finit par ces mots : 
Et beneatclus fructus ventris lui Jésus. Amen. Voir ma brochure 
intitulée : L 'Ave Maria du musée de Guéret, Brive, 1884, p. 70 et suiv. 

3 Le Credo a été conservé au commencement du chapelet. 

* Pierre de Corbeil, archevêque de Sens au xm e siècle, est auteur 
d’une hymne où le premier vers joue sur les expressions père et 
fille : « Patrem parit filia. » 
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Je l’ai dit déjà plusieurs fois : l’art et la prière vont de 
pair, l’un influant sur l’autre et réciproquement. C’est 
surtout à partir du xvi* siècle que les peintres se pas¬ 
sionnent pour la scène de l’allaitement, non que la dévo¬ 
tion les y pousse, mais parce qu’elle leur permet d'exhiber 
un sein nu *. Non seulement l’on ne protestait pas contre 
cette inconvenance, mais les dames le rappelaient dans 
leurs oraisons, où prévalait trop souvent l’élément sensible 
et humain. 

X. Barbier de Montault. 

* Zeitschrift fur christliche Kunsl, t. I, pl. xvil. 
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LES FUSILLADES 


DU 

CHAMP DES MARTYRS 


MÉMOIRE RÉDIGÉ EN 1816 

Par M. l’Abbé GRUGET, Curé de la Trinité 

PUBLIÉ ET AKNOTÉ PAR 

E. QUEHUAU-LAMERIE 
ftuitej 


Cette exécution finie, on s’occupa ensuite d'aller dans les 
hôpitaux visiter les sœurs qui n'avaient point prêté le 
serment. Les membres du tribunal révolutionnaire et de 
la municipalité se relevaient pour aller les engager à le 
prêter. Ils ne manquaient pas de leur rappeler l’exemple des 
deux respectables sœurs Marianne et Odille qui venaient 
d’être immolées pour l’avoir refusé. Ils ne se donnaient 
pas de relâche pour réussjr à les faire succomber. On en 
voulait surtout aux Sœurs de l’Hôtel-Dieu et à celles de 
l’hôpital général qui étoient encore dans leurs maisons, 
ainsi qu’à M nw Ciret, supérieure des Incurables ‘, et à toutes 
ses compagnes. Partout ils éprouvoient les mêmes résis¬ 
tances, mais ils ne se rebutoient pas. Ils employoient les 

' Perrine Ciret, âgée de 69 ans, née à Saint-Ellier, supérieure de 
l’hôpital des Incurables, interrogée le II germinal à la prison 4u 
Calvaire, condamnée à la déportation le 3 floréal. 
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promesses, les caresses et les menaces ; mais les menaces, 
les promesses et les caresses ne faisoient aucune impres¬ 
sion sur les âmes fortes et courageuses. A tout ce qu’on 
leur disoit elles ne répondoient rien autre chose, sinon 
quelles étoient prêtes et disposées à souffrir tout, la mort 
même s’il le falloit, plutôt que de condescendre à leurs 
désirs impies et criminels. 

Les Sœurs de l’Hôtel-Dieu et de l'Hôpital général ayant 
fait demander un passe-port pour s’en retourner dans leurs 
familles : « Dites-leur, répondit-on au commissionnaire, 
que si elles persistent à refuser le serment, on leur en 
donnera un pour aller au Calvaire et au bois des Bons- 
Hommes », c’est-à-dire au Champ des Martyrs. On ne sor- 
toit, en effet, du Calvaire que pour aller à la mort ’. 

Cependant nos bourreaux, fatigués des massacres de la 
veille, crurent devoir se reposer le dimanche 2 février, jour 
de la Purification. A coup sûr, ce n’étoit pas la sainteté du 
jour qui les arréloit, mais seulement la fatigue qu’ils 
venoient d’éprouver à massacrer leurs semblables. Ils ne 
furent pas longtems oisifs et il est à croire qu’ils médi- 
toient quelques nouveaux massacres. En effet, le mardy 
4 février, ils condamnèrent à mort un officier républicain 
qui fut exécuté dès le soir même *, M. Philippe-Joseph 

1 Le 18 germinal an II, dix sœurs hospitalières de l’hôpital Saint- 
Jean, et parmi elles la supérieure, Antoinette Tailhade, interrogées 
le 15 germinal aux Pénitentes, adressent une pétition au Comité 
révolutionnaire pour demander qu’on les rende à leurs fonc¬ 
tions, ou que tout au moins, si on persiste à se priver de leurs 
services, on leur permette de rentrer dans leurs familles. Six autres 
sœurs du même hôpital, détenues au Calvaire, déclarent, par une 
pétition séparée, se joindre à la demande de leurs collègues. Enfin 
deux autres réclament leur mise en liberté immédiate, n’ayant pas 
encore prononcé de vœux et ne pouvant par conséquent être astreintes 
au serment. M. Trotouin a apostillé leur demande et constate « que 
la propreté qui règne dans la maison d’arrêt du Calvaire est unique¬ 
ment le fruit de leurs soins qui ont chassé l’air pestilentiel qui y 
régnait, lequel a moissonné plusieurs patriotes, savoir trois concierges, 
deux administrateurs, les deux porteurs des morts, et rendu malades 
tous les administrateurs, administratrices, médecins et autres ». 

* Le 15 pluviôse, 3 février, suivant le registre des jugements de la 
Commission militaire. 
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Tabary, natif d'Arras, adjudant-général d’une de leurs 
armées. On le croyoit de condition et il êtoit accusé d’avoir 
trahi parce qu’il avoit été battu par les royalistes de la 
Vendée, ce qui leur arrivoit assez souvent. 

Le mercredy 5 février suivant fut employé à examiner 
l'affaire de M. Michel Rapet-Desroches, natif de la ville de 
Nantes, commandant de la garde nationale de Sainte- 
Gemmes-sur-Loire, et de M. Joseph Perrault, natif de 
Autricourt, département de la Côte-d’Or, employé dans les 
hôpitaux à Saumur, qui furent l’un et l'autre condamnés 
à mort et exécutés le lendemain jeudi 6 février. 

Le jugement de ces trois officiers et l'arrestation de 
plusieurs bons patriotes de la ville d'Angers, mais surtout 
l’acharnement avec lequel on poursuivoit M. Couraudin de 
la Noue, président du district d’Angers, M. Brevet de Beau- 
jour, député à l’Assemblée constituante et alors conseiller 
du département, M. La Revellière, procureur de la munici¬ 
palité et ensuite président du département, M. Louis de 
Dieusie, député à l’Assemblée constituante par la noblesse 
d’Anjou et depuis président du département, M. Tessier 
du Closeau, médecin et membre du Conseil du départe¬ 
ment, M. Maillocheau, médecin à Angers, et M. Despugeols, 
maître d'armes, aussi demeurant à Angers, tous les sept 
bien connus par leur attachement aux principes qui exis- 
toient alors, fit ouvrir les yeux à tout le monde. Chacun 
craignoit pour soi. On se plaignoit qu’on jugeoit trop légè¬ 
rement et qu'on condamnoit à mort des innocens sans les 
entendre et apporter les précautions nécessaires pour con- 
noltre les coupables. Le tribunal avoit alors entre les 
mains la liste de tous ceux qui avoient demandé un gou¬ 
vernement fédératif. Cette liste étoit considérable. Il y 
avoit des membres de la municipalité, du département et 
de toutes les autorités qui existoient alors. Il ne se cachoit 
pas de dire qu’ils étoient destinés à la guillotine. Ce fut 
alors qu’on cessa de payer des gens pour crier vive la 
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république à chaque tète qui tomboit et que les membres 
du tribunal révolutionnaire se chargèrent de celte horrible 
commission, dont ils s’acquittèrent bien exactement dans 
la suite. 

Mais ils avaient bien d'autres victimes dont ils voulurent 
se débarrasser. Le lundi 10 février, fête de sainte Scholas¬ 
tique, patronne des religieuses du Calvaire, fut choisi pour 
cette exécution sanguinaire. Deux cents personnes, tant 
hommes que femmes, la plus grande partie de femmes prises 
dans les communautés du Calvaire, du Bon-Pasteur et des 
prisons de la ville, furent saisies et attachées deux à deux 
pour être conduites au champ dit des Martyrs. Vingt per¬ 
sonnes ou environ avoient été arrêtées la veille, dans leurs 
foyers, sans autre crime que d’ètre aristocrates, c’est-à- 
dire catholiques, et immolées avec les autres. M. Trotouin, 
qui les connoissoit pour n’étre coupables d’aucun crime, 
ne put s’empêcher de s'en plaindre hautement quand il les 
vit attachées avec les autres pour être conduites au bois des 
Bons-Hommes pour y être massacrées. Aussi fut-il pris et 
conduit devant le tribunal révolutionnaire pour y rendre 
compte de sa conduite. Il ne nia pas ce qu’il avoit dit. Il 
témoigna même sa surprise et son indignation de ce qu’on 
faisoit mourir tant de personnes sans aucun crime et sans 
jugement préalable. Comme c’étoit le moment où l’on 
commençoit à se plaindre, les juges voyant que les esprits 
s’échauffoient et s’indignoient de leur conduite atroce, le 
renvoyèrent chez lui après un jour seulement de prison*. 


* Le 24 pluviôse an II, le citoyen Trotouin, administrateur de la 
maison d’arrêt du Calvaire, ayant exprimé hautement son indignation 
au sujet de la fusillade qui avait eu lieu deux jours auparavant, fut 
arrêté par un citoyen Desmarchais, maréchal-des-logis de la 35 e divi¬ 
sion de gendarmerie, qui le conduisit au Comité révolutionnaire, 
sur les 10 heures et demie du soir. Le membre du Comité, chaîné 
ce jour-là de la permanence, maintint l’arrestation. Le lendemain, 
M. Trotouin fut interrogé en présence des autres membres du 
Comité. Ceux-ci ordonnèrent qu’il fût mis en liberté immédiate : 
« Considérant qu’aucune autre dénonciation par écrit n’est parvenue 
au Comité que celle du citoyen Desmarchais ; que cette dénonciation 
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On assure même que plusieurs personnes qui avoient été 
prises dans leurs maisons, s'y croyant en sûreté, n'ayant 
rien à se reprocher, arrivèrent à la prison au moment 
qu’on attachoit les-victimes qu’on destinoit au massacre et 
qu’à l’instant un agent du tribunal révolutionnaire, qu’on 
croit être un nommé Colas, homme de confiance de ce 
tribunal de sang, homme vendu à tous les crimes, les prit 
et les força de se mettre en rang avec les autres et qu’il 
les attacha deux à deux et qu’ils furent martyrisés avec les 
autres. 

Ce fait, qui m'a été certifié par des témoins dignes de foi, 
ne servit pas peu à M. Proust, apothicaire, et qui est encore 
existant, pour inspirer de la haine contre les auteurs de 
ces massacres, quand il se récria contre eux à l’occasion 
de ces Messieurs dont j’ai parlé cy-dessus et dont il prit la 
défense. 

En effet, les têtes s’échauffèrent et les esprits s’animèrent, 
les membres de la commission militaire furent suspendus 
de leurs fonctions pendant deux jours 1 . On parloit déjà de 
faire leur procès et de reviser tous les jugemens de mort 
qu’ils avoient portés si légèrement, afin, disoit-on, de ne 
pas priver les familles de ceux qui étoient morts innocens 
des biens qui dévoient retourner et tomber à la nation 
d’après les décrets de la Convention. Le sieur Bodin, com¬ 
missaire alors du pouvoir exécutif, et le sieur Proust 
parlèrent au club avec beaucoup de force contre toutes les 


est plutôt à la charge de la Commission militaire que dudit Trotouin ; 
qu’il résulte enfin de l’interrogatoire dudit Trotouin que les propos 
qu’il est dénoncé avoir tenus contre la Commission militaire ne 
suffisent pas pour priver un citoyen de sa liberté ». Le Comité 
approuve en outre la conduite du membre en permanence et arrête 
que la dénonciation du citoyen Desmarchais et l’interrogatoire de 
Trotouin seront envoyés officiellement à la Commission militaire 
avec son arrêté en date de ce jour. 

1 Nous n’avons trouvé aucune trace de cette suspension. Nous 
constatons seulement que du 18 pluviôse au 2 ventôse la Commission 
militaire tint une seule séance, le 24, pour mettre quatre femmes en 
liberté. 
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cruautés qui se commettoient et contre la barbarie avec 
laquelle on traitoit MM. Couraudin de la Noué, Brévet de 
Beaujour, La Revellière, de Dieusie, Tessier du Closeau, 
Maillocheau et Despugeols. On ne pouvait pas concevoir 
qu’on les traitât avec tant de rigueur après tout ce qu’ils 
avoient fait pour la patrie. Ils vantoient tout ce que la ville 
d’Angers avoit fait, les soins qu’ils s'étoient donnés pour 
faire exécuter les décrets de l’Assemblée contre les prêtres, 
comment même ils les avoient prévenus en les incarcérant 
sans aucun ordre de l’Assemblée, mais seulement dans 
l’espérance qu'elle en seroit satisfaite, etc... 

11 fut question même d’envoyer des députés à la Conven¬ 
tion pour obtenir le sursis de jugement de tous ces Mes¬ 
sieurs, et pour se plaindre de la légèreté avec laquelle on 
faisoit mourir tant de bons patriotes. 

On regrettoit surtout les deux officiers qui venoient 
d’être condamnés à la mort. C etoit un prétexte dont on se 
servoit, car ils craignoient qu’on en vint à eux. Tous les 
jours ils entendoient dire que tous ceux qui avoient signé 
la pétition que M. Couraudin avoit présentée à la Conven¬ 
tion dévoient être arrêtés, leur procès être fait, et de suite 
condamnés à la mort, et on faisoit monter à près de quinze 
cents le nombre des bons patriotes de la ville qui I'avoient 
signée. D’après cela, chacun craignoit pour soi; M. Proust, 
et bien d’autres, avoient lieu de craindre et de trembler 
pour eux. 

Cependant la commission militaire, c’est ainsi qu’on la 
nommait alors, ne tarda pas à être remise en ses droits. 
Elle tint ses séances comme de coutume. M. Proust se 
chargea d’être le défenseur des accusés. Les juges alors 
mirent un peu plus d’attention dans leurs jugemens, ils 
ne parurent pas si précipités. Ils n’étoient plus juges et 
accusateurs, et quoiqu’ils les eussent fait venir d’Amboise, 
où ils étaient détenus, à dessein de les faire mourir, qu’ils 
s’en fussent même expliqué avant de les entendre, ils 
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n’osèrent prendre sur eux de les condamner à la mort dans 
la crainte de s’attirer de nouveaux ennemis. Ils les ren¬ 
voyèrent à leurs frères et amis de Paris qui n’avoient pas 
les mômes raisons de redouter et de craindre les habitans 
d’Angers, et bien assurés qu’ils ne reviendroient pas. Ce 
qui arriva. Ils ne furent pas plutôt arrivés à Paris qu’on 
les mit en jugement et condamnés à la mort, excepté 
M. Maillocheau *. 

Nos juges n'eurent pas les mêmes ménagemens pour 
M. Pinot, curé du Louroux. On savoit que ce saint et res¬ 
pectable curé étoit rentré dans sa paroisse lorsque l’armée 
royale et catholique avoit fait son entrée à Angers, le 
17 juin 1793, qu’il y avoit prêché, confessé et exercé toutes 
les fonctions de son ministère. On présumoit qu’il n’en 
étoit pas sorti et on ne se trompoit pas. 

Quoiqu’il se tînt caché, et quelque soin que les fidèles 
de sa paroisse pussent mettre à le soustraire à la fureur 
des méchants, il ne fut pas possible d’empêcher que quel¬ 
ques-uns en eussent connoissance. On avoit déjà fait des 
recherches à plusieurs fois différentes pour le trouver, 
mais toujours inutilement. Enfin, soit trahison, soit impru¬ 
dence de la part des fidèles, soit trop de zèle de sa part, les 
méchants réussirent à découvrir l’endroit où il se tenoit 
caché. Aussitôt cinquante hommes des plus acharnés à sa 
perte furent commandés pour aller s’en saisir. M. Pinot en 
ayant été averti chercha à s’évader. 11 emporte avec lui ses 
ornemens d’église; mais ce fut en vain, on l’aperçut qui 
cherchoit à s’enfuir, on courut après et on le trouva dans 
une maison où il s’étoit réfugié. On s’en saisit sur-le- 
champ, on le lie, on le garotte et, dans cet état, on le con- 


1 Jugement du 9 ventôse an II. Les accusés, transférés à Paris, 
furent traduits le 26 germinal devant le tribunal révolutionnaire. 
MM. J.-B. Larévellière, Brevet de Beaujour, Couraudin de la Noue, 
de Dieusie et Tessier du Closeau furent condamnés à mort. MM. Mail¬ 
locheau et Despugeols furent acquittés. 
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duit dans la prison d’Angers, avec tous ses habits et ses 
ornemens d’église 1 . 

Il y avoit dans la maison où il s’étoit réfugié deux res¬ 
pectables sœurs, M”* de Lancreau et M ,De Le Beau ; on s’en 
empare également et on les conduit dans la maisoh du 
Calvaire. Elles s’étoient retirées à la campagne. Elles y 
étoient même déguisées, pensant par là se soustraire aux 
recherches qu'elles savoient qu’on faisoit d’elles et de 
toutes les personnes honnêtes. Il n’est pas de persécutions 
que ces deux respectables dames n'aient éprouvées de la 
part des méchants. Toute leur vie avoit été remplie de 
bonnes œuvres en tout genre. Elles ne trouvoient de plaisir 
qu’à obliger. Elles en saisissoient l’occasion avec le plus 
grand empressement quand elle se rencontroit et ceux et 
celles qu’elles ont obligés, ainsi que leurs vertueux et 
respectables époux, ont été les plus ardens à leur susciter 
les plus horribles traitemens. L’une et l’autre ont été 
pillées, incendiées dans leurs châteaux et outragées de la 
manière la plus cruelle. Elles furent donc conduites l'une 
et l’autre au Calvaire, où elles étoient à toutes les respec¬ 
tables personnes qui y étoient détenues un modèle de dou¬ 
ceur, de patience, et de toutes les vertus chrétiennes *. 


1 V. Hippolyte Sauvage, Un canton de l'Anjou sous la Terreur et 
durant la guerre de la Chouannerie. Ce petit ouvrage donne des 
détails très étendus sur les circonstances qui accompagnèrent l’arres¬ 
tation de M. Pinot. 

1 Madame Augustine Goddes de Varennes, épouse de M. Pissonnet 
de Bellefonds de Lancraü, est interrogée le 14 germinal, au Calvaire 
(n* 340). Elle dit être âgée de 35 ans et être réclamée par les habi¬ 
tants de sa commune. Son nom est cependant marqué d’un G. Mais 
la réclamation des habitants de Chantocé (ou était situé le château 
de Lancrau), faisant de sa charité le plus touchant éloge, détermina 
sans doute la Commission militaire a l’épargner. (V. C. Port, Dic¬ 
tionnaire de Maine-et-Loire. V° Lancrau). Son mari était mort dans 
les prisons de Doué le 23 frimaire précédent. 

M*» 0 Marie Pissonnet de Bellefonds, âgée de 36 ans, ci-devant noble, 
épouse de M. Marie-René-Michel Le Bault, émigré, domiciliée à Sou¬ 
laines, est interrogée à son tour, le 16 germinal, dans la même pri¬ 
son (n° 362). Aucun signe n’est inscrit en face de son nom. 

Rien n’indique que ces deux dames aient été arrêtées au Louroux- 
Béconnais, comme le dit M. l’abbé Gruget, ou dans les environs. 
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Malgré toutes les misères qu'elles eurent à éprouver, le 
ciel a veillé sur leurs jours et les a conservées pour être la 
consolation de leurs enfans et l'édification des personnes 
qui ont l'avantage de les connoitre. 

M. Pinot, curé du Louroux, fut donc conduit dans les 
prisons, comme je l’ai déjà dit. C’étoit pour la seconde fois 
qu’il y rentroit et toujours pour sa foi. Il y avoit été mis 
dans le mois de mars 1791, pour avoir osé s’expliquer en 
chaire contre le serment qu’on lui demandoit alors et à 
tous les prêtres. 11 fut pour cela condamné à s’éloigner de 
huit lieues de sa paroisse. M. Ghoudicu, alors procureur 
et avocat du roi, mécontent de ce jugement et le trouvant 
trop léger, rappelle de cette sentence. Les lois et les décrets 
laissoient à M. Pinot la liberté de choisir son tribunal. Il 
choisit celui de Beaupréau. Il y fut conduit. La sentence y 
fut confirmée, au grand étonnement des honnêtes gens. 
Mais il le désiroit, dans la crainte qu’on ne vint encore 
à rappeler de la sentence et à le conduire à Orléans ou 
ailleurs, et de se voir, par là, hors d’état d’être utile à son 
troupeau. Pendant tout le teins de sa détention, il n’eut 
qu’à se louer des juges de Beaupréau et de tous les habi- 
tans. Chacun s'empressoit d’aller l'y visiter et de lui porter 
les secours dont il avoit besoin. On l’y regardoit comme 
un confesseur de la foi et, quand il fut sorti de prison, 
chacun s’empressoit de l’avoir chez soi et de pourvoir à 
tous ses besoins. Sa prison étoit dans le château, et M m ” la 
Maréchale avoit donné des ordres pour qu’il ne manquât 
de rien, et ses ordres étoient fidèlement exécutés*. Étant 
caché avec lui dans le mois d’août 1791, je lui ai souvent 


Elles disent même, dans un premier interrogatoire subi le 19 plu¬ 
viôse (n" , 26 et 27), avoir été arrêtées au Lancrau, commune de 
Chantocé, deux jours auparavant. Ces dames furent mises en 
liberté provisoire, le 26 brumaire an 111, par ordre du Représentant 
du peuple Bézard. 

* Françoise-Adelaïde-Rosalie de Scépaux, veuve du maréchal 
d’Aubeterre, mort en 1789. 
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entendu dire qu'il n’avoit jamais passé de teins plus agréa¬ 
blement que pendant le tems qu’il étoit en prison dans le 
château de Beaupréau. 

La première fois qu’il fut prit chez lui pour être conduit 
dans les prisons d'Angers, dans les premiers jours du 
Carême 1791, on donna à son entrée dans la ville d’Angers 
tout l’appareil possible. On fit en sorte d’arriver au milieu 
du jour, un samedy, jour de marché, afin que tout le 
monde pût le voir aisément. On avoit eu soin d’aposter de 
distance en distance, dans les rues, des personnes pour 
applaudir à la conduite infâme qu’on tenoit à son égard. 
Nos autorités d’alors furent trompées dans leur attente. 
La consternation étoit peinte sur le visage de toutes les 
âmes honnêtes et sensibles et, grâce à Dieu, il y en avoit 
dans ce temps-là comme il y en a encore aujourd’hui. 

La seconde fois qu’il fut pris dans sa paroisse pour être 
conduit en prison et de là à l'échafaud, on n'oublia rien 
aussi pour rendre son entrée humiliante. Ses conducteurs, 
qui étoient sans doute ses paroissiens, après lui avoir fait 
éprouver les plus mauvais traitemens sur la route, le 
revêtirent de sa soutane avant de le faire entrer en ville et 
le conduisirent ainsi de suite à la commission militaire. 
On lui mit son bonnet carré sur la tête, afin qu’il fût mieux 
connu pour prêtre et, dans cet état, on lui fit traverser 
toute la ville, au milieu des cris de mort de la part des 
âmes viles qui étoient sur son passage, tandis que les véri¬ 
tables chrétiens étoient navrés de douleur. De la commis¬ 
sion militaire il fut sur-le-champ conduit dans les prisons. 
C’étoit le lundy 10 février 1794 qu’il avoit été arrêté dans 
sa paroisse, et ce fut le même jour qu’il fut conduit en 
prison. 

Gomme on étoit extrêmement satisfait de cette capture 
qu’on regardoit comme bien essentielle, on prit tous les 
soins et toutes les mesures pour qu’il ne pût échapper. Il 
fut de suite jeté dans un cachot avec défense de le laisser 
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communiquer avec personne et de ne lui donner qu’un peu 
d'eau et de pain pour sa nourriture. 

Ce fut alors que notre saint pasteur ressentit toute la 
joye qu’il avoit de se voir traité et humilié comme son 
divin maître. Il ne voulut pas passer les ordres qu'on avoit 
donnés à son geôlier. Il ne voulut rien recevoir absolument 
de ce que la charité lui faisoit passer. Il passoit tout son 
tems à pleurer ses faiblesses passées et se préparer à 
paroitre devant son Dieu en qui il mettoit toute sa con¬ 
fiance. 

Ce qu’on ne peut assez admirer, c’est que la Providence 
permit qu’un de ses juges, qui étoit président du tribunal 
qui le condamna à deux ans d’exil de sa paroisse, il y avoit 
trois ans, en 1791, étoit détenu lui-même dans les prisons 
du château, et qu'on travailloit aussi à faire son procès. 
Tant il est vrai que les jugemens de Dieu sont incompré¬ 
hensibles. On espéroit même un peu pour lui, car c’étoit 
dans le même tems que la commission avoit été suspendue 
de ses fonctions et qu'on étoit occupé à sauver M. Couraudin 
et ses confrères. On espéroit qu’il pourroil aussi se trouver 
quelques âmes charitables et bienfaisantes qui s’intéresse- 
roient à son sort. Mais M. Pinot, curé du Louroux, étoit 
trop vertueux pour qu’on s’intéressât à lui. 

En effet, dès que nos juges eurent repris leurs fonctions 
et qu’ils eurent renvoyé à Paris M. Couraudin et ses associés 
pour y être jugés, ils s’occupèrent aussitôt du jugement de 
M. Pinot, curé du Louroux '. Son procès ne traîna pas en 
longueur, personne ne se présentant pour prendre sa 
défense. Le vendredy matin, 21 février 1794, il comparut 
devant eux. Après quelques questions aussi impertinentes 
les unes que les autres, et après avoir vomi des blasphèmes 
contre Dieu et la religion, il fut condamné à la mort. « Tu 

1 M. Couraudin de la Noue et ses co-accusés furent jugés seule¬ 
ment le 9 ventôse (2 1 février), cinq jours après M. Pinot, condamné 
à mort le 3 ventôse. 

20 
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serois bien aise, lui dit le président, de monter à l’écha¬ 
faud habillé en prêtre. — Oui, lui répondit-il, vous ne pou¬ 
vez me faire un plus grand plaisir. — Eh bien, lui répondit 
le juge, tu y monteras. * 

II étoit environ une heure quand la sentence fut pro¬ 
noncée et, à quatre heures de l’après-midy, il fut conduit 
au supplice pour être guillotiné. Avant de le faire mourir, 
on lui fit prendre sa soutane, un amict, une aube, le 
cordon, le manipule, l'étole et la chasuble, en un mot 
habillé comme pour offrir le saint sacrifice de la messe. 
Au lieu de le conduire directement de la prison au lieu de 
la guillotine, on lui fit faire une procession, afin d’inspirer 
davantage du mépris et pour la religion et pour ses 
ministres. On le fit passer par la rue des Poëliers, la rue 
Saint-Laud et les autres rues qui conduisoient à la guillo¬ 
tine. 

Cette manière d’orner les victimes pour être conduites 
au supplice fit impression sur l’esprit même des patriotes. 
Plusieurs reculèrent d’horreur en le voyant passer devant 
leurs maisons. Ils étoient saisis d’horreur à ce spectacle et 
se tenoient renfermés chez eux. M. Pinot se félicitoit au 
contraire d'avoir quelque ressemblance avec son divin 
maître. Les Juifs avoient couvert notre divin sauveur d’un 
manteau escarlate et mis sur sa tète une couronne d’épines 
et dans ses mains un roseau en dérision de sa royauté, et, 
en dérision de la religion, M. Pinot fut conduit au supplice 
revêtu de ses ornemens sacerdotaux. Ce spectacle amusoit 
infiniment ses juges, autant qu’il affligeoit les âmes ver¬ 
tueuses et honnêtes. Ils ne manquèrent pas de se trouver 
comme à l’ordinaire au moment qu’il montoit à l’échafaud 
pour engager les âmes viles à applaudir par les cris et les 
hurlemens dont ils donnoient l'exemple à ce nouveau genre 
de mort, comme faisoient autrefois les payens quand ils 
martyrisoient les chrétiens. Arrivé sur l'échafaud, on lui 
ôta cependant la chasuble, parce qu’elle auroit pu gêner le 
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bourreau. On lui laissa les autres ornemens et il eut la 
consolation de recevoir la couronne du martyre dans cet 
état. Il faut espérer que l’église un jour en célébrera la 
fête et que les fidèles de ce diocèse auront en lui un puis¬ 
sant protecteur auprès de Dieu, mais surtout ses bons 
paroissiens qui lui sont demeurés constamment attachés ’. 

Parmy les victimes qui ont été massacrées dans le champ 
dit des Martyrs j'ai oublié à citer deux respectables per¬ 
sonnes, M Ue Doyen s , de la Haye-Longue, paroisse de Saint- 
Aubin-de-Luigné, et M Ue Cady, de Rochefort-sur-Loire. 
Toutes les deux se rendoient recommandables par leur 
rare piété et par les services qu’elles rendoient dans le 
pays qu’elles habitoient. Elles étoient infiniment attachées 
à la religion et à la royauté. Il n’en falloit pas davantage 
pour les rendre suspectes à nos républicains. Aussi ne 
manquèrent-ils pas de les dénoncer comme des personnes 
infiniment dangereuses au gouvernement qu’on vouloit 
établir. Ils se saisirent d’elles et les emmenèrent dans la 
maison du Calvaire, et il y a apparence qu’elles furent du 
nombre de celles qui périrent dans la journée du 10 février 
1794. Un particulier de la Haye-Longue, voisin de M lle Doyen 
et qui par conséquent la connoissoit très bien, fut la trou¬ 
ver au Calvaire et, en l’abordant, lui proposa de la sauver. 
« A quelle condition, lui répondit fortement la vertueuse 
d lle Doyen? — A condition, dit-il, que vous m’épouserez. » 
Lejeune homme pouvoit avoir vingt ans et la d Ile quarante. 
Si c’est à cette condition, lui répondit-elle, je ne sortirai 

1 3 ventôse an II. 

2 Prisons du Calvaire, séance du 11 pluviôse. « 38, Perrine Doyen, 
âgée de 39 ans, née commune de Saint-Aubin-de-Luigné, fille, exploi¬ 
tant son bien, ayant avec elle une domestique qui vient d’être enten¬ 
due, arrestée chez elle, le fi de ce mois, par des citoyens, aussi 
fanatiques que les deux précédentes interrogées, et n’a point voulu 
répondre, et encore une fois elle s’est obstinée à garder le plus pro¬ 
fond silence, et cependant a dit qu’elle pourrait se faire réclamer 
par des citoyens de sa commune (en marge) F. Les deux précédentes 
interrogées sont Perrine Parent, âgée de 24 ans, domestique de 
M Uo Doyen, et sa sœur, Jeanne Parent, âgée de 25 ans. 
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pas et, s’il faut mourir, je saurai mourir, je ne veux pas 
d’autre époux que Celui que je sers, j’ai mis ma confiance 
en lui et j’espère qu’il ne m’abandonnera pas. 

M lle Cady, âgée d’environ cinquante ans, n’étoit occupée 
à Rochefort qu’à faire de bonnes œuvres. Elle instruisoit 
les pauvres et elle visitoit et soignoit les malades. Il y a 
lieu de croire qu’elle étoit parente de MM. Cady qui com- 
mandoient avec distinction dans l’armée de la Vendée. 
Quand elle se vit au Calvaire, elle continua son même 
genre de vie. Elle soignoit les malades qui étoient dans cette 
maison et leur prodiguoit tous les secours dont ils avoient 
besoin. Elle étoit occupée à ces œuvres de charité lorsqu'on 
vint la prendre pour la conduire à la mort. Elle ne savoit 
où on la conduisoit Elle s’en doutoit si peu qu’elle avoit 
encore devant elle le tablier dontelle se servoit pour soigner 
les malades, et elle ne s’en aperçut que quand elle étoit 
liée et garottée avec les autres qu'on conduisoit au mas¬ 
sacre. Son sacrifice étoit fait depuis longtems et il lui en 
coûta peu pour le renouveler 1 . Toutes deux vivoient en 
saintes dans leurs maisons. Je le sais de personnes qui 
les ont connues et vécu avec elles. 

Après ces massacres, qui eurent lieu dans le champ des 
martyrs et qui furent les derniers*, on s’occupa à tour- 


1 Maison du Calvaire. Interrogatoires du 11 pluviôse. N* 7. Fran¬ 
çoise Cady, fille âgée de 46 ans, née à Rochefort, domiciliée idem, 
sœur de charité, a refusé de prêter le serment constitutionnel. A été 
deux ou trois fois à la messe des prêtres insermentés suivant l’armée 
des rebelles, à Chalonnes, où était portion de cette armée (en marge) F. 

s La fusillade du 22 pluviôse semble bien avoir été la dernière qui 
ait lieu au Champ des Martyrs, en ce qui concerne les détenus inter¬ 
rogés dans les prisons par les commissaires recenseurs. Mais il y en 
eut certainement une autre, le 27 germinal, pour l’exécution des 
99 conspirateurs, tant hommes que femmes, condamnés à mort la 
veille par la commission militaire. Le procès-verbal d’exécution, 
transcrit à la suite du jugement, constate que les juges se sont trans¬ 
portés, non plus cette fois sur la place du Ralliement, où était ins¬ 
tallée la guillotine, mais « au lieu destiné pour l’exécution » sans 
autre désignation. F.t il eût été surprenant qu’on eût choisi pour 
cette hécatombe un autre lieu que le Champ des Martyrs qui avait 
déjà été le théâtre d’une semblable exécution le 23 nivôse précédent. 
V. au sujet de cette fusillade l’ouvrage de M. Godard-Faultrier sur 
le Champ des Martyrs, 4 e édition, pages 181 et s. 
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menter les sœurs de l’Hôtel-Dieu, de l’Hôpital général et 
des Incurables pour leur faire prêter le serment, et toutes 
les démarches qu'on fit pour y réussir devinrent inutiles. 
C’étoit surtout aux sœurs de Saint-Vincent à qui on en 
vouloit davantage. Voyant qu’on ne pouvoit rien obtenir 
d’elles, on les chassa de l’Hôtel-Dieu et on les conduisit 
au Calvaire. Oü y conduisit aussi les autres sœurs des 
autres hôpitaux qui s'y étoient refusées, on ne laissa que 
celles qui avoient eu la faiblesse de le faire et, comme elles 
n’auroient pas été suffisantes pour remplir les offices des 
maisons, on leur associa des religieuses qui n'avoient pas 
eu le courage de résister aux sollicitations. On les tint 
quelque tems enfermées au Calvaire et ensuite on les con¬ 
duisit dans les prisons royales. On leur associa les reli¬ 
gieuses hospitalières de Beaufort, avec plusieurs autres de 
ce département qui avoient tenu ferme et, dans le mois 
d’avril, elles furent condamnées à être déportéesà L’Orient 1 . 
Elles eurent beaucoup à souffrir dans les prisons et dans 
leur voyage jusqu’à L’Orient. On ne s’attendoit pas qu’on 
se fût donné la peine de les conduire jusque-là. On savoit 
ce qui étoit arrivé aux prêtres. On s’attendoit qu’on leur 
en feroit autant. Toutes, sans exception, avoient fait le 
sacrifice de leur vie dès les commencemens et étoient 
prêtes à donner leur vie et à répandre leur sang pour 
Jésus-Christ. Dieu s’est contenté de leurs sacrifices et les 
a réservées pour servir à retenir celles qui étoient tombées 
et à édifier les personnes qui ont été les témoins de leur 
bonne conduite par tous les endroits où elles ont passé*. 

1 Jugement du 3 floréal. 

* Sept sœurs hospitalières de l’hôpital Saint-Jean interrogées le 
15 germinal au Calvaire, onze autres interrogées le 17 aux Pénitentes 
et onze sœurs de l’Hôpital-général interrogées le même jour au 
Bon-Pasteur, ont eu leurs noms marqués a’un F sur les feuilles 
d’interrogatoires. Mais l’impression pénible causée dans le public par 
l’exécution des sœurs Marianne et Odile fit réfléchir. On se contenta 
de traduire ces vingt-neuf sœurs avec un certain nombre de reli¬ 
gieuses détenues au Grand Séminaire devant la Commission mili¬ 
taire qui se borna à les condamner à la déportation, au nombre de 
97, le 3 floréal an II. 
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Quand les passions ont été plus calmes et les esprits plus 
éclairés, on a senti les torts et les injustices où on s’étoit 
laissé aller envers ces respectables sœurs et religieuses 
hospitalières. On s’est empressé de les prier de vouloir . 
bien revenir reprendre leurs places qui étoient si mal 
occupées. Alors on oublioit les mauvais traitemens qu’on 
leur avoit faits. Elles ont tout quitté pour se rendre à leur 
poste et pour réparer autant qu’il étoit en elles les dégâts 
et les déprédations qu’on avoit fait dans leurs maisons 
pendant leur absence. 

La Commission militaire cessa ses massacres, mais elle 
ne cessa pas pour cela ses jugemens de mort. Tous les 
jours, ou presque tous les jours, il y en avoit quelqu’uns 
conduits à l’échafaud*. La guillotine étoit toujours en per¬ 
manence et lors même que Robespierre eut payé de sa tète 
tous les crimes qu’il avoit commis, ou par lui ou par ses 
agents, on ne cessa pas pour cela d'en condamner à la 
mort. Ce ne fut que le 14 octobre 1794, veille de la fête de 
sainte Thérèse, fondatrice des Carmélites, qu’on cessa de 
guillotiner. Et il est à remarquer que la clôture se fit par 
M. Langélery, prêtre et aumônier des Carmélites. Il venoit 
d’administrer M” 10 veuve de la Bénardière qui avoit demandé 
un prêtre catholique dans sa maladie dont elle mourut 
quelques jours après. Il s’en retournoit dans la maison où 

1 La Commission militaire, présidée par le citoyen Félix, fut dis¬ 
soute par arrêté des Conventionnels Hentz et Francastel en date à 
Tours du 10 floréal an II. Elle tint sa dernière séance le 20 de ce 
mois. Aux termes de l’arrêté de dissolution, les prévenus de conspi¬ 
ration devaient être envoyés au tribunal révolutionnaire de Paris et 
les brigands de la Vendée aux Commissions militaires de Nantes 
et de Pile de la Montagne ( Noirmoutier ). Les autres prévenus 
devaient être traduits devant le tribunal criminel du département. 
Mais celui-ci ne prononça guère qu’une dizaine de condamnations à 
mort. Cinq de ces condamnés furent des prêtres poursuivis pour 
s’être soustraits à la loi de déportation. Le I er prairial, M. Delacroix, 
curé de Saint-Macaire-en-Mauges ; le 22 messidor, M. Chabanel, 
bénédictin, prieur de Lévières; M. Pasquier, clerc tonsuré de Segré, 
et avec eux trois jeunes filles, nommées Béron, qui avaient recueilli 
M. Chabanel à la ferme de î’Epinardière, commune de Daumeray ; 
le 7 fructidor, M. Fardeau, ci-devant vicaire de Briolay ; enfin, le 
23 vendémiaire an III, M. Laigneau-Langellerie, ci-devant aumônier 
des Carmélites. 
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on lui donnoit l’hospitalité. Il fut reconnu par un habitant 
de la Magdeleine qui crut faire une chose agréable à la 
république de l’arrester et de le conduire en prison. Il n’y 
fut pas longtems. La Commission militaire le cita aussitôt 
à son tribunal. Elle le condamna à mort et, dès le soir 
même, il fut exécuté. C’étoit un prêtre très vertueux, qui 
avoit bien l’esprit de son état et qui n’étoit occupé qu’à 
remplir ses obligations. 

Comme Monseigneur ne m’a chargé que de ce qui a 
rapport aux différens massacres qui ont eu lieu dans le 
champ dit des martyrs, je ne parlerai pas de tous ceux qui 
ont péri sur l’échafaud depuis la fin des massacres. Le 
détail en seroit trop long. Il viendra un temps peut-être où 
on sera bien aise de connoltre tous ceux qui ont donné 
leur vie et répandu leur sang pour leur Dieu et pour leur 
roi. J’en ai fait des notes et je me ferai un grand plaisir 
de les communiquer aux personnes qui voudront en faire 
l’histoire qui ne pourroit qu’être infiniment précieuse pour 
la religion. Je n’ai pu m’empêcher d’en citer plusieurs en 
faisant le détail des victimes qui ont péri dans le champ 
dit des martyrs, parce qu'il se trouvoit dans l’intervalle 
des respectables personnes qui étoient massacrées et je 
crois qu’on m’en saura gré. 

Avant de terminer, je crois devoir parler des miracles 
qui se sont déjà opérés dans le champ dit des martyrs et 
des grâces que plusieurs personnes ont obtenues par leur 
intercession. 

M. le curé d'A vrillé cite une femme d’Épinard qui a 
obtenu une guérison entière et parfaite. Cette femme étoit 
infirme depuis longtems de tous ses membres. Elle ne 
pouvoit faire usage ni de ses pieds ni de ses mains. Son 
mari étoit obligé de la faire manger comme un enfant et de 
lui porter la cuillère à la bouche. Elle avoit vu à diffé¬ 
rentes fois des médecins et des chirurgiens qui lui avoient 
déclaré que sa maladie étoit incurable. 

Cette pauvre femme ayant eu connaissance des cruautés 
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exercées sur les personnes qui étoient dans le champ des 
martyrs, sachant qu'on y alloit pour les prier, prit la réso¬ 
lution de s’y faire transporter et de les invoquer. Après s’y 
être disposée par les sacremens de la pénitence et de l’eu¬ 
charistie, elle se fit transporter dans un bateau jusqu'à 
Angers; là, à l’aide de son mari et de quelques personnes 
charitables, elle fut portée au Champ des Martyrs. Arrivée 
sur leur tombeau, elle se sentit un peu soulagée. Ayant 
fait sa prière avec toute la foi et la ferveur dont elle étoit 
capable, tout à coupelle se sentit guérie. Elle s’en retourna 
sur ses jambes sans le secours de personne. Rendue chez 
elle, elle fit dans [sa] maison tout ce qu’elle avoit à faire, 
et depuis ce moment elle ne s’est sentie de rien. 

M. le curé d’Avrillé, dans la paroisse duquel est situé le 
Champ des Martyrs, en ayant été informé et voulant s’en 
assurer, l'a fait venir chez lui, avec son mari et des personnes 
qui avoient eu connaissance de ses infirmités et de sa guérison 
miraculeuse. Il en a fait un procès-verbal qui atteste la vérité 
de ce qüe j’avance et dont on pourra prendre connoissance. 

M. le curé de Montreuil-Bel-frois m’a assuré qu’un enfant 
d’environ six ans, ne parlant pas, donnoit de l’inquiétude 
à ses parens et qu’il a commencé à parler dès que ses 
parens ont commencé à le recommander aux martyrs et à 
les prier d’intercéder pour lui auprès de Dieu. 

Une respectable et vertueuse personne de ma paroisse, 
qui ne veut pas être nommée, m’a assuré qu’elle avoit 
obtenu les grâces qu'elle avoit demandées à Dieu par leur 
intercession, sans dire quelles étoient ces grâces. 

On parle tous les jours de grâces et de faveurs obtenues 
par l’intercession de ces saints martyrs, et peut-on en être 
surpris en voyant le concours de personnes qui vont tous 
les jours à leur tombeau et la piété et la ferveur avec 
laquelle on y va et on y prie. Il faut espérer que l’église 
un jour en fera la fête, comme elle fait celle de saint 
Morice et de tous ses compagnons et qu’elle leur rendra 
les honneurs qui leur sont dûs. 
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Je désire bien, Monseigneur, avoir rempli le but que 
vous vous êtes proposé en me chargeant de vous donner 
des détails de tout ce qui s’est passé à l’occasion des 
victimes immolées dans le Champ des Martyrs. Je regrette 
de ne pouvoir pas vous mettre sous les yeux les noms de 
tous ceux qui sont morts pour leur Dieu et pour leur roi. 
Vous le désireriez et je le désirerois aussi. Mais comme on 
les massacroit en masse et qu’on ne mettoit aucun ordre 
dans les massacres, il ne m’a pas été possible de fne les 
procurer. Il faut espérer qu'on pourra se les procurer dans 
la suite. Quand on saura qu'il est permis de prier pour 
eux, et même de les prier et de les invoquer, chaque 
famille sera intéressée à faire connoltre les noms de ceux 
qui leur appartenoient et il sera possible d’en faire une 
liste très exacte. Si on ne pouvoit réussir à les bien con¬ 
noltre, il suffira qu’on sache que leurs noms sont écrits au 
livre divin et qu’ils jouissent du bonheur qu’ils ont mérité 
pour leur attachement à Dieu et au monarque. 

Puisse ce recueil vous êtes agréable et devenir utile aux 
fidèles! Puisse-t-il contribuer à les affermir dans leur foi 
et leur faire comprendre l'obligation où ils sont de s’y 
affermir de plus en plus. C’est tout le but que je me suis 
proposé. Veuillez en être bien persuadé, ainsi que des sen- 
timens les plus respectueux avec lesquels j’ai l’honneur 
d’être, 

De votre Grandeur, 

Monseigneur, 

Votre très humble et obéissant serviteur, 

Gruget, curé de la Trinité. 

Angers, 12 septembre 1816, anniversaire du départ des prêtres 
catholiques du diocèse d'Angers pour VEspagne à raison du refus de 
serment. 


P. S. — Il seroit bon que ce recueil, qui est des plus 
exacts, fût retouché par une main plus habile et dans l’u¬ 
sage de faire imprimer ses ouvrages. 

E. Queruau-Lamerie. 

(A suivre J 
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% ENTRE 

LODIS XIII ET MARIE DE MÉDICIS 

(1619-1620) 

('SuiteJ 1 


CHAPITRE V 1 

OCCUPATION DU MAINE PAR L ARMÉE ROYALE ; SA CONCENTRATION 
DÉFINITIVE. — PRÉLIMINAIRES DE RÉCONCILIATION. 

Arrivée à Angers des Soissons et du duc de Vendôme ; accueil qu’ils 
reçoivent de Marie de Médicis et appréhensions que lui inspire le 
duc de Vendôme. — Divisions entre le duc de Vendôme et les 
Soissons; entre le duc de Vendôme et son frère le grand-prieur; 
entre le groupe Soissons-Vendôme et le duc de Nemours — 
Ambiguité du rôle de Marillac. — Le manifeste, pierre de touche 
des déserteurs. — Incapacité de Marie de Médicis. — Insuffisance 
de son état-major. — Confusion et imprévoyances du parti. — 
Persévérance de Richelieu dans la droiture de son rôle : élimina¬ 
tion du manifeste des Soissons. — Intervention officielle du nonce 
Bentivoglio. — Ses précautions vis-à-vis de Luynes. — Élans 
mystiques et mission à Angers du père Joseph. — Caractère, 
personnel et acceptation par Marie de Médicis de l’ambassade 
suscitée par le nonce ; ses instructions, sa discipline et son 
orientation. — Exhortations du nonce à la reine-mère. — Intro¬ 
duction des ambassadeurs à Angers malgré les Vendôme. — 
Mandats suspectés et échecs des deux députations inopportunes 
de Charmel et de Sardini. — Arrestation et délivrance connexes 
du comte de Rochefort et des otages d’Anet. — Aperçu général 
sur la situation militaire. — Occupation par la reine-mère de 
postes défendant les cours d’eau de son apanage, et spécialement 
de la ville de Craon. — Plaidoyer de Richelieu en faveur de 
l’occupation de la Flèche ; prise de possession de cette ville par 
Marie de Médicis. — Au sortir de Caen et au conseil du roi déli¬ 
bération sur cette alternative : retour à Paris ou marche sur 

1 Voir les livraisons de juillet-août, septembre-octobre, novembre- 
décembre 1888 ; janvier-février, mars-avril, septembre-octobre, no¬ 
vembre-décembre 1890; juillet-août, septembre-octobre 1891. 
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Angers ; avis énergique de Condé et résolution conforme ; sou¬ 
mission épistolaire du duc de Longueville ; opportunité de cette 
démarche. — Calculs de concentration de l’armée royale. — 
Occupation par Créqui d’Alençon et du Mans, et déroute à Pont- 
lieu du grand-prieur de Vendôme. — Occupation du Perche par 
Louis XIII. — Adhésions des ducs de Joinville, de Montmorency 
et de Brissac ; soumission des parlements. - Arrestation et dépouil¬ 
lement des ballots de Nevers. — Déviation dans la marche de 
Louis XIII. — Sa déclaration comminatoire du 28 juillet. — Sa 
réception et son établissement au Mans. — Concentration, préser¬ 
vation morale et itinéraire de l'armée de Champagne. — Bassom- 
pierre déjoue l’entreprise du cardinal de Guise sur Vitry et 
repousse les tentatives de corruption du duc de Bouillon. — Red¬ 
dition de Dreux, de Vendôme. — Jonction au Mans des deux 
corps d’armée de Louis XIII et de Bassompierre. — Développe¬ 
ment en Louis XIII des aptitudes militaires. — Montre générale 
de l’armée royale et sa marche sur la Flèche. — Sollicitudes de 
Marie de Médicis pour la défense de la Flèche. — Calculs inverses 
de Vendôme et de Richelieu pour retenir à la Flèche ou rappeler 
à Angers la reine-mère ; son évacuation de la Flèche. — Discus¬ 
sions entre les Vendôme et le groupe du duc do Nemours sur la 
prolongation de la résistance à la Flèche. Évacuation générale 
de la Flèche. 


Pendant que le grand prieur de Vendôme s’en allait à 
Caen au-devant de son déplorable échec, les compagnons 
de voyage qu’il avait laissés à Baugé sous la protection de 
Marillac s’acheminaient de là vite sur Angers, et non 
certes à la plus grande satisfaction de Marie de Médicis, 
qui ne voyait qu’à contre-cœur arriver à elle, avec les 
Soissons, César de Vendôme. C’est que, durant les troubles 
de sa régence, elle n’avait que trop éprouvé contre elle- 
même la mobilité du prince qui tirait de partout à lui 
l’aliment des convoitises du sang d’Henri IV. Et c’est par 
là que, jusqu’au jour de la fuite des Soissons, Luynes avait 
sans relâche tenté le duc de Vendôme, non seulement en 
prodiguant à son frère les pensions et les abbayes, mais en 
promenant sur lui-même autant que sur les Bourbons et 
les Guises, sa diplomatie tournante d’alliances matrimo¬ 
niales. Aussi Marie de Médicis trouvait-elle en Bretagne le 
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duc de Vendôme trop près des Montbazon qui n’agissaient 
sur lui que par Luynes ; et de là cette clause de l’état géné¬ 
ral qui commettait dans cette province, jusqu'au jour de 
son propre ralliement à Louis XIII, le maréchal de Brissac 
à la surveillance d’un si douteux allié. Par une suite de 
cette utile précaution et dans les vues actuelles de la reine- 
mère, nulle part, ce semble, le duc de Vendôme n’eût été 
mieux qu’en Anjou sous sa propre surveillance, ou plutôt 
sous celle de Richelieu jaloux d'assurer la cohésion en 
même temps que de rectifier les allures du parti de sa 
souveraine. Mais en Anjou César de Vendôme allait retrou¬ 
ver le duc de Montbazon et les ambassadeurs de Luynes 
qui, jusque sous les yeux de Marie de Médicis, l’y revien¬ 
draient périodiquement solliciter en un milieu où ce grand 
seigneur aussi bruyant que mobile, et aussi artificieux 
que malléable, une fois gagné, lui-même autour de lui 
propagerait vite ses propres ébranlements. Il est vrai 
aussi que l’ambitieuse comtesse qui arrivait en Anjou 
pouvait bien le raidir lui-même contre les manèges de la 
cour. Mais Richelieu ne se souciait nullement de voir par 
là s’étendre au Logis Barrault une cabale si hostile à ses 
vues modératrices ; et de là dès les origines de l’insurrec¬ 
tion, et tant qu’à subir l’arrivée des Soissons, au moins son 
entente avec la reine-mère à l’effet d’écarter de l’Anjou les 
Vendôme. Aussi lorsque, en venant débattre en Anjou avec 
Marie de Médicis l’époque de la venue d’Anne de Monlafié 
près d’elle, Senneterre avait, en son nom et en vue de ce 
voyage, stipulé l’adjonction des compagnons de sa fuite, il 
avait fallu toute la considération de celle qu'on envisa¬ 
geait comme l’àme du parti, pour n'exclure pas d’auprès 
d’elle ce cortège'. En revanche, lorsqu’à Angers l’on 

1 Marillac : « De la part de Madame la Comtesse Senneterre vient 
[en concertant avec Marie de Médicis sa sortie de Paris] donner 
espérance de Mons r de Vendosme, lequel Ton eust volontiers 
refusé, à cause de sa légèreté trop éprouvée, mais l’on n ; ausa pour 
le respect de la dame qui le présentoit. » 
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apprit en même temps que l’arrivée des Soissons à Ven¬ 
dôme la marche sur Caen de l’armée royale, ce fut au 
Logis Barrault un nouveau prétexte aussitôt saisi de dis¬ 
traire d'Anne de Montafié ses compagnons de route, en 
envoyant l’un au secours du gouverneur Prudent, et en 
assujetissant l’autre à la garde des frontières menacées du 
Maine. Et ce ne fut qu’après avoir désespéré de retenir 
sous les murs de Caen le grand prieur ou d’arrêter sur le 
chemin d’Angers le duc César, que Marie de Médicis dut 
se résigner à faire aux nouveaux venus son meilleur 
visage. Dès que, le 8 juillet, elle les sut arrivés par la 
porte Saint-Aubin, elle alla en carrosse au-devant d’eux. Et, 
après avoir reçu dès la première rencontre deux baise¬ 
mains de la comtesse et une révérence de son fils, à son 
tour elle embrassa le jeune prince en lui disant : « Je vous 
baise comme mon troisième fils. » C’est, en effet, à ce titre 
autant qu’à celui de chef nominal de l'insurrection, que 
Louis de Soissons dut la magnifique hospitalité qui lui 
avait été préparée par Marie de Médicis au Logis Barrault 
à côté de sa mère, tandis que le duc de Vendôme allait 
rejoindre leur précurseur, le duc de Nemours, chez le lieu¬ 
tenant-particulier qui les hébergea en son hôtel princier 
de la place des Halles. 

Mais ni l’apparente cordialité d’une telle réception, ni 
les compliments et les harangues officielles de bienvenue 
ne dissimulaient aux yeux des plus clairvoyants ce 
qu’Anne de Montafié apportait avec elle de principes 
néfastes à l’insurrection angevine. A cet égard, aux sages 
pronostics dont le président Jeannin avait accompagné sa 
libre sortie de Paris en Anjou s’associait l’intuition géniale 
du prélat qui avait fourni à la criminelle voyageuse, à 
partir de l’étape du Lude, l’escorte de Marillac. Non que 
d’abord et de loin, avant de juger Anne de Montafié 
funeste à Marie de Médicis, Richelieu ne l’eût estimée 
dangereuse pour lui-même. Et de là, vis-à-vis de Blain- 
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ville, cette diplomatie de temporisations opposable encore 
moins, pour ainsi dire, à Luynes qu’aux Soissons. Mais à 
peine les hôtes accueillis en Anjou à son corps défendant 
eurent-ils pris place au conseil de la reine-mère, que 
Richelieu put se rassurer pour lui-même en constatant que 
le parti qui s’autorisait du nom de sa souveraine avait reçu 
dans son sein, avec son complément de personnel, ses 
germes de dissolution. Dès le jour, en effet, de la fuite des 
Soissons et des Vendôme, et en anticipant sur la date de 
leur réception au Logis Barrault, nous avons entrevu déjà 
tout ce qu’ils y introduisaient de divisions. Ce n’était pas 
assez qu’au quartier-général angevin Chanteloube entravât 
Richelieu, que d’Angers à Angoulême des incompatibilités 
de hiérarchie, et que d’Angoulême à Bordeaux des jalousies 
d’accaparement aient isolé de l’état-major général le duc 
d’Épernon et aient scindé d'avec le duc d-’Épernon le duc 
de Mayenne. Mais, dans toute la zone et à tous les degrés 
de cette hiérarchie insurrectionnelle, la seule apparition 
du duc de Vendôme était une provocation de discordes. 
Jusqu’au sein de la colonie qu'il amenait des bords du Loir 
éclata bientôt la zizanie entre un prince que le sang 
d'Henri IV haussait sur un ton de commandement royal, 
et la dominante comtesse en voie d'élever contre un Bour¬ 
bon sur les premiers degrés contestés du trône l’incrimi¬ 
nation de bâtardise. Il est vrai que, pour n’exciter pas de 
ce chef au Logis Barrault Anne de Montafié à s’avantager 
de l’infirmité de sa propre naissance, Vendôme affecta de 
ne vouloir gouverner que sous elle et par elle. Mais, en 
écartant d’elle tous ceux qu’elle eût souhaité voir partager 
avec lui ce gouvernement sous ses ordres, et sous prétexte 
de lui assurer par ses calculs d’élimination une obéis¬ 
sance sans contrôle, Vendôme trahit sa prétention de 
la vouloir encore plus diriger que servir. C’est ce qui 
n’échappa point à la comtesse lorsqu’elle voulut mander 
près d'elle le duc de Mayenne. Il n’est sorte de manèges 
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dont Vendôme n’usât pour le tenir à distance, en infirmant 
la teneur des appels à son adresse par des atténuations de 
style ou des contremandements subreptices *. Tant il redou¬ 
tait que l’évocation d'un si chevaleresque soutenant d’Anne 
de Montafié ne déjouât près d’elle ses artifices, et que le 
souvenir ravivé de son assistance dans la querelle de la 
serviette ne primât le souvenir plus récent de l’hospitalité 
de Vendôme ! 

Pour tenir tète au duc de Mayenne, et en général à tout 
ce qui tentait d’approcher des Soissons, César de Vendôme 
eût naturellement souhaité pouvoir s’appuyer sur son 
frère. Mais, vu les affinités du sang, il mesurait la consis¬ 
tance du grand prieur sur la sienne propre, à part même 
ce que lui avaient là-dessus enseigné les expérimentations 
de la veille. Car on se demandait si, en retenant dans sa 
fuite le récent brevet de pension tiré des mains de Luynes, 
le grand prieur ne s’était pas assuré dans la prévision 
d’une imminente palinodie un pont de retraite. Et en effet, 
peu de jours après, vis-à-vis de la Cour n’avait-il pas paru 
prendre à tâche de justifier cette précaution déloyale sous 
les murs honteusement désertés du château de Caen ? Il 
est vrai que, sur ce chapitre, à son retour de Falaise à 
Angers, et pour se laver de tout soupçon de trahison ou 
seulement de défaillance, le grand prieur rejeta vite sur le 
gouverneur Prudent la responsabilité de l’échec qui enle¬ 
vait à Marie de Médicis toute la Normandie. Mais jusque 
dans la cabale des Soissons un toile s’éleva contre cette 
accusation. En revanche, et par une riposte aux incrimina¬ 
tions fraternelles, le grand prieur rappela au gardien 
naturel du bassin du Loir l’abandon des frontières du 

1 Marillac : < La Reyne, qui soubaitoit Mons' du Mayne, pour 
commander ses armes soubs Mons r le comte, en avoit fait sentir 
quelque chose, et témoigné beaucoup espérer en luv. Mons'de Ven- 
dosme qui n’avoit pas envie de se voir soubs ce commandement, et 
qui avoit sur Monsieur et Madame la comtesse un ascendant, faisoit 
porter par l’un et par l’autre, quelques contranetez à cela, il empes- 
choitque les depesches pour les faire venir ne fussent plus chaudes. » 


Digitized by 


Google 



- 312 - 


Maine, qui avait précédé même la désertion du boulevard 
de la Basse-Normandie. Bref, au Logis Barrault autant 
qu'au Louvre, on désapprit à compter sur un Vendôme. 
Et les deux frères unis jusqu’ici dans les solidarités de la 
bâtardise et dans la complicité d’Anne de Montafié tour¬ 
nèrent leurs aigreurs contre eux-mêmes. 

Avec l’affluence des immigrations parisiennes s’étendait 
au Logis Barrault le champ des divisions. En sa qualité 
d’un des plus dévoués aides-de-camp d’Anne de Montafié 
en même temps que d'un allié des deux maisons de Savoie 
et de Guisfe, le jeune duc de Nemours avait, dans la diplo¬ 
matie insurrectionnelle, figuré comme un naturel intermé¬ 
diaire entre les deux postes de Bordeaux et de Turin. Par 
une suite des mêmes agissements qui préparaient en 
Anjou la libre concentration de l’état-major de la reine- 
mère, un peu avant l’arrivée à Angers de la colonie des 
Soissons, le 2 juillet, on y avait vu déjà arriver comme en 
avant-garde le duc de Nemours. Mais aux premières déli¬ 
bérations qui suivirent au Logis Barrault le complément 
de l’état-major insurrectionnel, le prince qui n'avait paru 
jusqu’ici dans un parti indigne de le posséder qu’à titre 
d’entremise ou d’escorte, y personnifia vite le côté le plus 
inoffensif de cette domination de rebelles. Sa loyauté, son 
désintéressement et sa modération relatives y tranchèrent 
vite sur les perfidies et les violences de l’escouade dont il 
avait ouvert la marche. Et, bref, au quartier-général ange¬ 
vin le duc de Nemours s’était érigé en chef du groupe le plus 
en harmonie avec les sympathies delà province; d’un groupe 
s’autorisant mêmeplus particulièrement du nomdeMariede 
Médicis. Car on distinguait en Marie de Médicis la libéra¬ 
lité native d’une administration florentine d’avec la tyran¬ 
nie et les fiscalités imputables aux explorateurs de sa 
révolte. Et tout en confondant dans ses acclamations de 
bienvenue les deux noms de Marie de Médicis et du duc de 
Nemours, la population angevine associait dans un même 
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anathème la nouvelle cabale des Soissons et des Vendôme 
et, que dis-je, aussi de Marillac. Car, en dépit de sa doci¬ 
lité intermittente à l’égard des conceptions modératrices 
de Richelieu, nous avons vu que celui qui, dix ans après, 
le lâchera si fatalement pour lui-méme à la journée des 
Dupes, était dès lors bien loin de lui appartenir sans 
réserve; et que l’homme qu’attendait l’échafaud vengeur 
des palinodies de cette fameuse journée sous l’accusation 
capitale de concussion, était dès lors au Logis Barrault 
maintenu par son avarice en une oscillation d’expectative 
aux confins de tous les groupes distincts ; et c’est par là que, 
dès le voyage du Lude à Angers et dans leurs spéculations 
d’anarchie, les Vendôme captèrent l'inconsistant officier 
en tarifant sa connivence. Mais, en dépit de ce trafic de 
complicités, l’allié de Marie de Médicis ne pouvait s’en¬ 
gager sans retour avec une coterie en grande partie désa¬ 
vouée d’elle. Et le client de l’évêque de Luçon, le consort 
intéressé des Lacochère et des d’Argouges ne pouvait accep¬ 
ter que sous bénéfice d’inventaire un programme de guerre 
civile dicté aux Soissons par Ghanteloube. En un mot, par 
la fluidité même de ses allures et par ses alternatives de 
volte-face, Marillac, partout où il avait donné un peu de 
prise, échappait vite à toute appropriation définitive. Et, 
tandis qu’en ce mémorable journal où s'alimente notre 
récit, Marillac prône l’œuvre de Richelieu avec la chaleur 
d’un séide, autour de lui les populations pressurées par les 
Vendôme le maudissent comme leur complice. 

D’autres que Marillac, sans velléité d’usurpation et sans 
affiche de dissidence ou de réserve, grâce à ces jalousies 
entretenues sciemment en Anjou par les conférences de 
Blainville, s’y ménageaient en silence une rentrée en cour 
entreRichelieu et Ch;inteloube. C’estcequi se décéla aux pre¬ 
mières promulgations insurrectionnelles qui suivirent chez 
nous l’arrivée des Soissons. Lorsqu’en effet, à dater de ce 
jour, on leur eut présenté un manifeste dicté par les Soissons 

21 


Digitized by t^ooQle 



à la reine-mère, en les invitant à y joindre leurs signatures 
à la sienne, ces déserteurs occultes, par là mis en demeure 
de se proclamer irréconciliables, déclinèrent une aussi 
compromettante démarche en prétextant la convenance 
d’un effacement révérentiel devant le nom de leur souve¬ 
raine. Mais ils ne trompèrent point ceux qui ne les avaient 
par là provoqués que pour les mieux sonder; et leur défaite 
en les démasquant les isola du parti qui les répudiait. 

Ainsi le parti de Marie de Médicis par ses propres 
affluents nourrissait ses divisions. Chaque famille et 
chaque coterie s'y insurgeait contre elle-même. Les tra¬ 
hisons y répondaient aux calomnies, les soupçons aux 
reproches, les réserves aux accaparements, les ombrages 
aux initiatives. Et, avec de telles inconciliabilités, com¬ 
ment régir un conseil dont tous assiégeaient la porte ? Il 
est vrai qu’en ne la faisant qu’entrouvrir on n’y eût du 
moins laissé s’introduire que les éléments d’une discussion 
régulière. Mais la reine-mère ne se sentait pas de force à 
braver là-dessus des griefs d’exclusion. Seulement, en 
croyant résorber en elle par l’universalité de son accueil 
tous les ferments extérieurs d’opposition, Marie de Médicis 
ne les transforma chez elle qu’en une agitation tumul¬ 
tueuse; et en évitant dans sa cour l’odieux d’un aparté, 
elle tomba dans le discrédit d’un chaos. 

Pour maintenir dans son quartier-général un peu d’adhé¬ 
sion dans la confiance et un peu d’harmonie par la hiérar¬ 
chie et la discipline, il eût fallu que Marie de Médicis 
dominât le parti qui s’autorisait de son nom. Mais la reine- 
mère était aussi faible que glorieuse, aussi paresseuse que 
tracassière. A la place d’un vrai génie de gouvernement, il 
n’y avait en elle que des instincts et des besoins d’intrigue. 
Moins habituée à organiser qu’à emprunter des cabales, 
moins apte à leur fournir un programme qu’à les armer de 
prétextes, il semble que dans son grand rendez-vous insur¬ 
rectionnel, au lieu de se ranger sous ses ordres on soit 
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venu de partout la revendiquer, l'exploiter ou la compro¬ 
mettre. En réalité elle était la proie de tout ce qui s'ameu¬ 
tait autour d’elle. 

Pour s’imposer dans cette insurrection sous les armes, 
et en mettant à part les ducs de Rohan, d’Épernon et de 
Mayenne, distraits ou écartés de l’Anjou par des sollici¬ 
tudes de sectaire, des réserves d’autonomie ou des diver¬ 
sions extérieures, il eût fallu dans l’entourage direct de la 
reine-mère le prestige professionnel et permanent d’un vrai 
homme de guerre. Mais, à commencer par Louis de Sois- 
sons, et malgré tout ce qui se décélait en lui déjà du vain¬ 
queur de la Marfée, son tout jeune âge 4 et le besoin de con¬ 
server en sa personne un titre d'indiscutable suprématie, 
l’éloignait des champs de bataille. Il fallait aussi mettre de 
côté le courageux mais médiocre et valétudinaire duc de 
Nemours. Et quant aux Vendôme on vient de rappeler la 
désertion simultanée des murs de Caen et des frontières du 
Maine. Après eux, et en tète des maréchaux decamp, ily avait 
le vieux Boisdauphin qui s’était jadis signalé dans les 
rangs de la ligne en disputant vigoureusement à Henri IV, 
à titre de gouverneur de Sablé, les frontières du Maine. 
Mais depuis la soumission de ce vétéran des guerres de reli¬ 
gion, dix années de paix l’avaient alourdi. C’est ce dont 
s’était aperçue dès sa régence Marie de Médicis elle-même, 
durant la campagne des mariages espagnols. Car au lieu 
d’y prévenir en Guyenne la jonction comminatoire des 
deux armées rebelles de Rohan et de Condé, Boisdauphin 
avait laissé ce dernier prince franchir impunément sous 
ses yeux, dans son équippée méridionale, tous les fleuves 
qui le séparaient des Pyrénées. C’est dire à quel point 
l’allié usé du duc de Mercœur était d’avance voué à l’ina¬ 
nition, dès que reparaîtrait sur les rives de la Loire celui 
qui l’avait naguère si impunément franchie devant lui. et 


* Il n'avait que dix-sept ans. 
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qui y reviendrait cette fois dans le cortège d’un roi vain¬ 
queur. Et pour secouer de sa torpeur le vieux Boisdauphin 
il ne fallait compter sur aucun de ses trois collègues, 
Senneterre, Marillac et Saint-Aignan. Car on ne peut 
oublier que Senneterre avait inspiré au grand-prieur sur la 
route de Caen son mouvement rétrograde. Et malgré d’in¬ 
déniables aptitudes, outre le décri qui s'attachait à son 
avarice, il y avait chez Marillac toute l’inconsistance d’un 
aventurier doublé d’un beau diseur. Quant à Saint-Aignan, 
cet ardent complice de la fuite des Soissons n’offrait pour 
garantie que la juvénile témérité des bravis. 

Avec tant d’inaptitudes et de contradictions, le nombreux 
personnel groupé autour de Marie de Médicis lui était bien 
plus un embarras qu’une ressource. Resserrés dans l’étroit 
espace que mesurait alors la cité angevine, ils en encom¬ 
braient les logis, ils en consommaient les vivres, ils en 
dissipaient les finances. En l’absence d’un ralliement de 
principes, par la quotidienneté de leur contact au lieu de 
cimenter leur union ils entretenaient leurs froissements. 
Au lieu de s’échelonner entre la Seine et la Loire par la 
Normandie et le Maine, ainsi que l'eut souhaité la reine- 
mère, ils attirèrent sur eux en Anjou comme à plaisir, et 
sans leur pouvoir opposer une assez mûre résistance, avec 
la libre intégralité des forces royales à la fois leur châti¬ 
ment et leur ruine. 

(k suivre J 

Eusèbe Pavie. 
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NOTICE 


DE LA 

VILLE D ANGERS 

i 

SECONDE PARTIE 


CHAPITRE III — Abbayes (suite) 

SAINT-SERGE 

Saint-Serge, abbaye d’hommes 1 , ordre de Saint-Benoît, 
congrégation de Saint-Maur, fondée, suivant notre annaliste 
Bourdigné, par Clovis, roi de France *. 


1 Cette abbaye, dans son plus ancien document, porte le nom de 
Saint-Serge et de Saint-Médard. Dans un diplôme de Charles-le- 
Chauve, elle est appelée « Saint-Serge ou Saint -Godebert » ; ce 
dernier nom était celui d’un évêque d’Angers, dont le corps reposait 
dans l’église de l'abbaye. Dora Fournereau, dans son histoire de 
Saint-Serge, p. 373, dit que quelques-uns la nommaient Saint-Serge 
et Saint-Bneuc, et d’autres Saint-Serge et Sainte-Gertrude. Ce 
n’est qu’en 894 qu’elle est désignée pour la première fois sous le 
nom qu’elle devait désormais garder de Saint-Serge et de Saint- 
Bach. Le Pouillé de 1783 (p. xxvi) prétend, après Ménard, qu’elle 
fut placée sous cette double invocation après que les reliques de 
ces deux saints ont été apportées en France, et partagées entre 
son église et celle de Chartres (V. Ms. 624, t. I, P* 150 v # ). Je ne 
sais où Ménard a pris cette dernière particularité du partage des 
reliques, car les Botlandistes n’en parlent pas au 7 octobre. Je n’ai 
trouvé qu’une seule translation du chef de Saint-Serge, faite en 
l'année 1153. à laquelle une grande foule accourut ; et dans l’acte qui 
la rappelle il n’est pas parlé de reliques de saint Bach. ( Cartul . 
S 1 Sergit, P 40). 

Nota . — Le cartulaire que je cite ici n’est pas le cartulaire origi¬ 
nal de Saint-Serge dont le premier volume est considéré comme 
perdu (à moins que ce ne soit celui qui est à la Bibliothèque natio¬ 
nale sous le n° 5446), mais c’est une reconstitution faite par 
M. Marchegay, ancien archiviste de Maine-et-Loire. La notice his¬ 
torique de l’abbaye de Saint-Serge, faite pa* dom Fournereau, a été 
publiée par M. Godard-Faultrier dans la Revue des Sociétés Savantes 
des départements , 1870, t. II, p. 373, sous le titre d f Historia abbatiæ 
Sancti Sergii ; je la citerai plusieurs fois sous ce titre. E. L. 

* Thorode avait d’abord écrit a fondée, suivant notre annaliste 
Bourdigné, par Clovis Premier », mais il y substitua ensuite « par 
Clovis Deux », en ajoutant en note : « j’efface le mot premier, parce 
qu’il est contre toute vraisemblance que Clovis 1 er ait fait une telle 
fondation. Voir le Cérémonial de Lehoreau t. 111, p. 51, où il est dit 
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« Je ne vueil obmeltre que ung jour, comme leroy Clovis 
fust venu visiter sa ville d’Angiers, il se trouva tant vexe 
de maladie que de sa santé recouvrer Ion estoit presque au 
desespoir. Pourquoy fut envoyer quérir le benoist sainct 
Severin, lequel par ses prières en brief luy obtint vers 
Dieu garison, ainsi que en Fasciculus temporum est 
escript. Et en mémoire de ce Clovis se voyant guary fonda 
ung monastère près la ville d'Angiers, qpe Ion appelle 
Sainct Serge ; duquel fut sainct Severin premier abbe, et 
y ordonna reigle et vie monachalle ». 

« Passe quelque temps environ lan de Nostre-Seigneur 

que c’est Clovis II qui a fondé Saint-Serge en 646, et que Çhil- 
debert II (lisez IID Ta dotée ». 

Cette note de Tnorode ne résout pas la question de l’origine de 
la fondation de cette abbaye qui est incertaine et assez embrouillée. 

Bourdigné, le premier, a prétendu qu’elle fut fondée par Clovis I* r , 
sans faire connaître sur quoi il appuyait cette opinion. Plus tard, dom 
Fournereau disait que la tradition de cette fondation s’était conser¬ 
vée dans cette abbaye, et il apportait en preuve plusieurs privilèges 
originaux faisant mention que ce monastère avait été bâti par Clovis I". 
Il est fâcheux, pour sa thèse, que ces originaux soient perdus, car le 
seul qu’il cite ne parle pas de Clovis I #r , mais de Clovis II. C’est le plus 
ancien titre de Saint-Serge que nous possédions, il est de l’année 705 
environ et commence par ces mots : a Childebertus rex ». C’est sur 
ce document que se sont appuyés tous ceux qui, dans la suite, ont 
attribué cette fondation à Clovis II. Roger, un des premiers, émet 
cette opinion, mais avec quelque doute (p. 47). Rangeard. plus affir¬ 
matif, combat nettement l'assertion du P. Fournereau : c Ce religieux 
n’étoit pas instruit », dit-il (Ms. 886, 1.1., f* 120), et au folio suivant 
il déclare que « Clovis II, fils de Dagobert !•% est le fondateur de 
l’abbaie de Saint-Serge ». Cette opinion, universellement acceptée 
depuis ce temps, est loin cependant de ressortir clairement de ce 
diplôme de Clnldebert. En le lisant attentivement, on voit qu'il ne 
s’agit pas ici d’une fondation proprement dite, mais d’un privilège 
accorde par Clovis II et Thierri III, et confirmé par Childebert. Si 
Clovis II avait fondé cette abbaye, Childebert n’aurait pas manqué, 
semble-t-il, de rappeler ce fait en mentionnant le privilège accordé 
par son aïeul. Cette interprétation fautive d’une charte, acceptée de 
confiance par tous les historiens modernes sur la foi de leurs prédé¬ 
cesseurs, montre bien que la nécessité de vérifier toujours les actes 
originaux avant de se former une opinion. De cette charte on doit 
donc conclure simplement que le monastère de Saint-Serge existait 
déjà du temps de Clovis II. C’est la conclusion môme qu’en tire Mabil- 
lon : « Longe obscurior est origo monasterii SS. Sergii et Bacchi, quod, 
Chlodoveo juniori régnante , jam exstitisse docct diploma Childeberti 
regis tertii, beneficium confirmantis, quod Chlodoveus et Theo- 
deneus eidem monasterio concesserant » ( Annales O. S. Bened^X I, 
p. 389,. Saint-Serge est donc antérieur au moins à l’année 650 ; c’est 
tout ce qu’on peut dire de son origine. E. L. 


Digitized by LnOOQLe 



- 319 — 

cinq cens quatorze, trespassa le bon roy de France, 
Clovis, etc. * ». 

Dans l’hymne Gloria laus et honor de Théodulfe, il est 
mention de l’église de Saint-Serge en ces termes : 

« Sergius et proprios Martyr venerandus alumnos 
Mittit ad officii gesta beata pii. » 

De nos jours, le mot * alumnos », dont se sert Théodulfe, 
seroit entendu par novices, étant question d’une église de 
moines ; mais il y a si loin des usages de ces tems reculés 
(821) aux nôtres, qu’il y auroit de la témérité d’induire, 
de ce terme « alumnos », que l’église de Saint-Serge avoit 
envoyé ses novices à la processsion des Rameaux, que le 
monastère de Saint-Serge fût une maison de noviciat, ou 
que le noviciat fût pour ce tems dans la maison de Saint- 
Serge*. Il en résulte cependant que l’église de Saint-Serge 
existoit alors, et il est certain que c’étoit une abbaye, 
comme il parott par le don qu’en fit Alain, roi de Bretagne, 
à Rainon et à scs successeurs, évêques d’Angers, soixante 
à quatre-vingts ans après. « Quamdam abbatiam nuncu- 
patam Sancti Sergii in pago Andegavensi prope civitatem » 3 . 

Cette donation de l'abbaye de Saint-Serge par Alain, roi 
de Bretagne, aux évêques d’Angers, leur a fait imaginer 
dans la suite qu'ils en étoient fondateurs 4 . C’étoit du moins 

1 Hystoire ... à?Anjou, f* 27 (nouv. édit., t. I, p. 87). 

* Thorode pousse ici trop loin son raisonnement. Sans doute, 

Saint-Serge, comme toute autre abbaye, devait avoir ses novices à 
elle ; mais il n’est pas sûr que l’auteur du Gloria laus, à supposer 
que ce fût Théodulfe ou un contemporain, ait voulu si bien préciser 
en choisissant ses termes. En général, dans cette énumération des 
églises d’Angers, on peut dire qu’il s’est proposé simplement de 
désigner leurs fidèles et leurs habitants, et peut-être leurs familiers 
et leurs serviteurs, car le mot alumnos, selon Ducangc, a ces deux 
derniers sens dans la langue du moyen âge. E. L. 

• Titres de l’Eglise d’Angers. Cartulaire noir fol. 10 v°. Alain a 
régné de 874 jusqu’après 890. Rainon a siégé de 880 à 906. — (Cette 
charte se trouve dans le Ms. 624, t. I., f* 246.) 

4 Les évêques d’Angers sont les fondateurs de l’abbaye de Saint- 
Serge, en ce sens que, l’ayant reçue en ruine, ils la restaurèrent et 
y établirent des moines. Aussi l’auteur du manuscrit 886 (t. II, f* 121) 
dit-il qu’on peut les réputer comme les réparateurs et quasi les nou- 
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l’opinion de Guillaume le Maire, évêque d’Angers, qui, 
dans un livre qu’il composa, qui contient la description des 
cérémonies qui se firent aux funérailles de Nicolas Gellant, 


veaux fondateurs de cette abbaye, et Roger nomme Raynaud le véri¬ 
table fondateur; mais il a tort d’ajouter qu’elle « n’avoit pas été 
grand’chose dans ses commencements et sa première fondation » [Hist. 
d'Anjou, p. 133) ; il n’est pas vrai non plus que cette fondation n’avait 
pas été considérable et que ses anciennes possessions étaient tout àfait 
inconnues (p. 67) ; car, sans parler des six courtils qui sont dénom¬ 
més dans le diplôme de Childebert ni des villas citées dans celui de 
Charles-le-Chauve, il est certain que cette abbaye possédait d’autres 
biens considérables, comme il paraît par la charte de donation de 
Raynaud (vers l’an 1004) qui se trouve dans le Recueil des Historiens 
des Gaulcs( t. X, p. 583) Cet évêque, en effet, outre les biens qu’il donna 
de son propre patrimoine, restitua à Saint-Serge, ce qu’il appelle 
pervasorium épiscopale stipendiant , c’est-à-dire quatre églises, plu¬ 
sieurs villas, des droits de pèche et autres biens. Une note du 
recueil de dom Housseau qualifie sévèrement ce pervasorium épisco¬ 
pale : « Ces grands biens et ces églises enlevés au monastère de 
Saint-Serge par les évêques d’Angers ne font pas d’honneur à ces 
prélats... Si ces mots ne sont pas honorables à leur mémoire, ils 
prouvent le désintéressement de Raynaud » (t. 1. n* 348). Il semble 
cependant que ces évêques avaient une excuse dans la donation 
qu*Alain leur avait faite de ce monastère avec tous ses biens : « pre- 
fatam abbatiam... ei (Rainoni) et omnibus successoribus suis... 
habendam concedimus ( Hist . de Bretagne , par d’Argentré, p. 197). Us 

I mouvaient se croire en droit de la regarder comme une annexe de 
eur siège épiscopal puisqu’elle relevait de leur église (juris B. 
Mauritii esse dignoscitur), et de jouir de ses biens a parleur réunion 
à la crosse », selon l’expression d’un vieil auteur (Ms. 754, n* 8). 
Quand Raynaud se décida à lui rendre son indépendance, il lui 
donna en même temps une partie de ses anciennes possessions, et 
le reste lui fut peu à peu restitué par ses successeurs a avec plus de 
générosité que de prudence, dit l’auteur anonyme d’une note écrite 
au xviii* siècle; ce monastère était une possession importante pour 
nos évêques par la convenance de ses terres voisines, en differens 
lieux, de celles de l’évêché ; et les dîmes et les églises dont Hubert 
dépouillait son siège... mirent le comble à ses prodigalités » (S. Ms. 
129 VI bis). C’est ainsi qu’à des points de vue tout contraires, deux 
écrivains portent des condamnations expresses ; le premier au nom 
du clergé régulier, contre les prédécesseurs de Raynaud qu'il accuse 
d’injustice ; le second au nom du clergé séculier, contre Raynaud et 
ses successeurs qu’il accuse de prodigalité. 

Quoi qu’il en soit de ces appréciations, en dehors de ces restitu¬ 
tions les évêques donnèrent a Saint-Serge beaucoup de leurs propres 
biens ; entre autres Raynaud, Hubert, Brunon, Geoffroi de Mayenne 
et Ulger, ainsi qu’on peut le voir dans le cartulaire de Saint-Serge 
(opéré citalo , f°* Il et 13) et dans les chartes citées plus loin par 
Tnorode. Aussi Guillaume Lemaire, dans une lettre de confirmation 
en 1214, avait-il jusqu’à un certain point le droit de dire que SaiDt- 
Serge avait été fondé par les biens et les aumônes de ses prédéces¬ 
seurs i Cart S. Sergii, f° 27). Le droit dont les évêques avaient joui 
sur Saint-Serge, et la générosité qu’ils lui témoignèrent, ne pou- 
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son prédécesseur, dit sur l’année 1316 : « Cum igitur 
monasterio Sancti Sergii Andegavensis, a nostris prede- 
cessoribus fundato et dotato, vacante per mortem fratris 
Guillelmi Orgebet 1 ». 

Du reste, il est certain que les évêques d’Angers ont de 
tout tems conservé une autorité particulière sur cette 
abbaye, « quæ juris B. Mauricii esse dignoscitur », dit Ulger 
évêque d’Angers en 1148*. 

Rainauld, qui a siégé de 974 à 1010, la réforma en y 
introduisant ou remettant la règle monachale 3 ; ouvrage 
qu’il ne fit que commencer, et qui fut achevé par Hubert, 
son successeur, qui siégea depuis 1010 jusqu’en 1047. 

vaient cependant légitimer aucune entreprise de leur part contre la 
liberté de ses élections ; aussi J. de Maschac, aidé de F. Poyet, 
résista-t-il énergiquement aux entraves que lui suscita François de 
Rohan, évêque d’Angers (Hisl. S . Sergii , p. 390 et Cartul. S. Sergii , 
p. 33). K, L. 

1 Livre de Guillaume le Maire, original manuscrit, fol. 135. 

* Voyés ci-après (p. 314). — Guillaume le Maire, de son côté, disait 
en 1214 : ad ordinationem ecclesie nostre specialiter noscitur per- 
tinere (Cart. S . Serge , P 27). 

5 Cette abbaye eut-elle des religieux bénédictins dans ses com¬ 
mencements? On ne peut se prononcer là-dessus avec certitude 
(V. Roger, p. 133). Ce qu’il y a de sûr c’est qu’il y eut des cha¬ 
noines a une certaine époque. Une charte du roi Robert le dit for¬ 
mellement, sans déterminer le temps : a quam terram prisco tem- 
pore... qui tune ineranl canonici sub carta alicui eoncesserant » 
(Cari. S. Sergii , f* il v # ). A quelle époque y furent-ils installés? On 
ne peut le conjecturer d’après les chartes qui nous restent, les mots 
fratres, coenobium, monasterium s’appliquant alors également aux 
collèges de chanoines et aux couvents de moines. Ce fut l’évêque 
Rainaud qui les remplaça par des Bénédictins (entre 973 et 1004), on 
ne peut fixer au juste Tannée « in qua inisit monachos Rainaldus ». 
(Recueil des hisl. des Gaules , t. X, p. 583). — Les moines d avant la 
réforme de 1628 (les anciens , comme on les appela ensuite), à Saint- 
Serge comme à Saint-Aubin et à Saint-Nicolas, étaient habillés 
presque comme les prêtres séculiers, avec une soutane aux manches 
étroites, ayant en plus, par-dessus, un scapulaire sans capuchon 
a de même couleur d’étamine », large d’un bon demi-pied et tombant 
devant et derrière aussi bas que la soutane. Au chœur ils ne 
portaient pas de surplis, mais bien d’amples robes de drap noir a qui 
semblent fort extraordinaires, quoique majestueuses », dont ils se 
couvraient la tête en conservant leur bonnet. Un moine était repré¬ 
senté de cette façon dans une des figures de l’ensevelissement du 
Christ à 8aint-8erge. Quand ils portaient la chape, leur costume était 
encore plus curieux ; revêtus d'une aube, ils avaient le bonnet carré 
sur la tête, et un amict par-dessus, placé de façon à laisser aperce- 
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Hubert fit aussi divers dons à ladite abbaye de Saint- 
Serge, et la déchargea de certains droits de voirie et 
coutumes 1 , et lui donna Téglise de Saint-Maurille de 
Chalonne. 

« Notitia de vicariis et omnibus consuetudinibus Sancto 
Sergio datis ab episcopo Huberto... Quod quidem cœno- 
bium ego partim (c’est Hubert qui parle), partim predeces- 
sor noster Rainaldus ad régulant monachalem extuli - 
mus... vicarias et omnes consuetudines quas in terris 


voir la corne antérieure du bonnet. Ainsi coiffés, ils ne se décou¬ 
vraient jamais, même à l’élévation (Lehoreau, t. II, 1. iv, p. 222, 
t. III, p. 55, et S. Ms. 129, cart. VI 6tij. 

L’abbaye de Saint-Serpe, sans avoir la réputation de Saint-Aubin 

g our les lettres et les sciences, ne négligeait cependant pas l’étude. 

omme celle-ci, elle avait sa chronique, écrite par deux de ses 
religieux, dont le premier s’est arrête à l’année 1153, et le second 
a fait des additions, concernant l’histoire de l’Anjou, de l’année 
1137 à l’année 1180 (Cf. Chronig. des égl. d’Anjou, p. xvih Cette 
abbaye fut membre de l’Université d’Angers et produisit plusieurs 
docteurs et professeurs de réputation. ( Htst . S. Sergii, p. 390). 

Avant la réforme, les offices étaient au nombre de huit : le prieuré 
claustral, la sacristie, la chambrerie ou prieuré de la Possonnière, 
l’hôtpllerie, la chantrerie, l'aumônerie, l’armoirie et l’infirmerie [Pouillé 
de 1783. p. xxvi). Le Pouillé de 1569 mentionne de plus la cellérerie 
(Ms. 64o, f* 25). Il y avait encore, comme en plusieurs autres 
abbayes, ce qu’on appelait le petit couvent : « C’était, dit Pocquet 
à l’article Saint-Aubin, comme la bourse des anniversaires, qui 
n’entre point en parage avec l’abbé ». (Ms. 648, p. 41). — L’aumô¬ 
nier était tenu de faire balayer, tous les samedis, les réfectoires, les 
miséricordes du chœur, les chapitres et les cloîtres de l’abbaye ; il 
devait aussi faire mettre de la paille neuve dans la salle du chapitre 
« pour empescher lesdicts religieux de la froideur du carreau et 
pavé » ; usage commun au moyen âge dans la plupart des abbayes 
et même des cathédrales. L'aumônier devait aussi fournir de la 
paille neuve « au jour du jeudi absolu », pour en joncher les cloitres 
et le lieu où se réunissaient et s’asseyaient les pauvres qui, ce jour- 
là, venaient en grand nombre recevoir l’aumône ; c’était à la fois 
pour faire honneur à ces pauvres et par mesure de propreté. Il était 
encore chargé de recueillir chaque jour les restes des repas des 
religieux, pain, vin. viande et poisson, et de « les distribuer aux 
pauvres de Dieu, qui ordinairement se trouvent chacun jour et heure 
a lad. abbaye demander l aumosne » (H. 796). E. L. 

1 Avant lui, Raynaud, son prédécesseur immédiat, avait déjà 
affranchi le bourg de Saint-Serge de toutes les coutumes « inutiles 
et loco obnoxias » qui y étaient établies et qu’il énumère ainsi : a ut 
nec ego... neque episcopus, neque cornes ullam consuetudinem 
habeat... non cibaria equorum, nec pulvinatia, id est culcitas, nec 
capitatia » (Cart. S . Sergii , P 25). E. L. 
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eorum tenere videbar, magis videlicet ad exigendum im¬ 
portunas quam ad recipiendum fructuosas, etc. 1 ». 

« Notitia quomodo Hubertus dédit Sancto Sergio cellam 
Sancti Maurilii de Calonna... Fuerat enim idem locus 
Normannorum invasione ad miserandam destructionem 
redactus ; sed predecessor noster Rainaldus... instaurare 
incepit, et monachorum quantulam catervam ordinavit... 
Ipsum autem abbatem (Vulgrinum) benedicens, cellulam 
quoque Sancti Maurilii de Calonna, etc. Data Kalendas 
Martii, régnante Henrico rege et Gauffrido comité Ande- 
gavensi 2 . 

1 Titres de l’Eglise d’Angers, cartulaire violet, p. 320. 

* Ibidem , p. 322. 

Cette charte, citée tout entière par Mabillon dans ses Annales 
O.. S. Bened .. (t. IV, p. 411), nous apprend que ce fut Hubert, et non 
pas Eusèbe Brunon, comme le dit Roger dans son histoire d’Anjou, 
p. 134, qui fit venir de Marmoutiers Vulgrin son parent. « consan- 

Î fuineus secundum carnem » (Cart. S. Sergii î° 45), pour le mettre à 
a tête de ce monastère et y mieux assurer la vie régulière; ce qui 
se fit en 1036, d’après Mabillon, et selon Hauréau vers 1040, (Galba, 
t. XIV, col.644). A son lit de mort, Hubert, sur la demande de Vulgrin, 
rendit à Saint-Serge une prébende canoniale de l'église d'Angers 
qu’après lui avoir d abord spontanément donnée, il lui avait reprise 
ensuite, contraint par quelque nécessité : « lllam voluntarie prius 
dederat, invitus autem abstulerat » (Cart. S. Sergii, f*45). De cette 
prébende, Saint-Serge ne conserva plus tard que la présentation, 
privilège unique et considéré comme si grand qu’il valut à cette 
abbaye le titre de Saint-Serge le noble, nous dit Roger, titre que lui 
méritait également la quantité de ses a belles présentations ». 
L’abbé, en effet, présentait à vingt-neuf prieurés et à trente-neuf 
cures en Anjou (M. Port dit vingt-quatre prieurés, deux prieurés- 
cures et quarante-quatre cures); à deux prieurés et à quatre cures 
dans le diocèse du Mans, et à deux prieurés dans celui de Rennes. 
Roger nous donne le nom de tous ces bénéfices et de neuf cha¬ 
pelles que l’abbé conférait pleno jure (Hist. d'Anjou, pp. 136 et 137). 
Le nombre de ces bénéfices a toujours été fort variable. C’est ainsi 
que le Pouillé de 1569 énumère trente-deux prieurés en tout et cin¬ 
quante-six cures en différents diocèses (Ms. 645, f» 25 v # i, tandis 
que dom Fournereau comptait cinquante-deux prieurés de son temps 
(Ht*t. S Sergii , p 393) ; et un Pouillé complété en 1738 ne cite que 
vingt-trois prieurés, huit prieurés-cures et vingt-cinq cures en 
Anjou (Ms. 384, f* 168). 

Peut-être est-ce en raison de cette prébende canoniale que l’abbé 
de Saint-Serge devait payer un fêtage chaque année à tous « les 
dignitaires du chapitre de la cathédrale. Il donnait à chacun d’eux 
un jalais de bon vin et deux a miches blanches », pourvu qu’ils 
assistassent aux premières vêpres et à la grand’messe à Saint-Serge, 
aux fêtes de Noël, de Pâques et de la Toussaint ; sinon il ne leur 


Digitized by LnOOQLe 



— 324 - 


Cette donation, faite par Hubert mort en 1047, sous le 
règne de Geoffroi Martel commencé en 1040, a sa date 
entre 1040 et 1047. 

Eusèbe Brunon, successeur de Hubert, donna aussi à 
l’abbaye de Saint-Serge un autel de l’église de Saint-Sam- 
son de Mozé. « Ego Eusebius episcopus... altarequoddam 
ecclesiæ Sancti Samsonis cujusdam parocbiæ transligeren- 
sis, quæ nominalur Moziacus, monasterio Sancti Sergii in 
perpetuum dedi 1 ». 

Ce fut à peu près dans le même tems que l’église de 
Saint-Serge fut rebâtie et dédiée le 3 des nones de novembre 
(3 novembre) 1059*. 


devait rien. En 1488 le chapitre députa le pénitencier pour se plaindre 
à l'abbé de Saint-Serge de ce au'il avait fourni du mauvais vin. 
Plus tard ce fètage en nature lut changé en argent ; chacun des 
dignitaires recevait 5 livres, et n’était plus tenu a l’assistance (Ms. 
668 pp. 223, 504, 505 et H. 768). 

Des rapports qui existaient entre le chapitre de Saint-Maurice et 
Saint-Serge il faut rappeler que le premier chantait un Subvenite à 
la mort du prieur et du sous-prieur de l’abbaye (Ms. 656, suppl. t. II, 

193). De leur côté les religieux allaient processionnellement à 
Saint-Maurice chanter un Libéra et un Subvenite le jour de l’enterre¬ 
ment des chanoines, obligation qui leur était commune avec tous « les 
chapitres, collèges et communautés d’Angers »> (Ms. 624, t. III, P 356). 

Un autre privilège de Saint-Serge, c’était de recevoir l’évèque 
la veille de sa consécration ; mais c’était là une charge autant qu f un 
honneur. Pendant les invasions anglaises, vers 1360, les religieux 
s'étant réfugiés dans la ville, à la cave Saint-Serge, ne purent y 
recevoir l'évêque Guillaume Turpin, et en compensation ils lui 
payèrent 40 sous d’or (Hùt. S. Scrgii % p 379). L’abbé de Saint-Serge 
avait le droit de porter la mitre, l’anneau et les autres insignes épis¬ 
copaux, en vertu d'une bulle accordée par Alexandre V en 1409. (Ibid., 

Î i. 377). Enfin neuf papes, selon Fournereau (p 376), sept d’après 
a Gallia Christiana (t. XIV, col. 642) prirent cette abbaye sous 
leur protection ou lui accordèrent des privilèges. E. L. 

1 Titres de l’Église d’Angers, cartulaire violet, p. 386. 

* Cérémonial de Lehoreau, t. III. p. 51. 

La Chronique de Saint-Serge dit 1058 [Chron. deségl. d’Anj. p. 136). 
Que reste-t-il, dans l’église actuelle, de l’église rebâtie en 1059 
par Vulgnn? Ce n’est pas le chœur qu’on lui attribuait générale¬ 
ment jusqu’ici et qui est de la seconde moitié du xn* siècle ; mais 
bien une partie du transept qui est certainement la partie la plus 
ancienne de l’édifice et où l’on peut reconnaître deux époques diffé¬ 
rentes. Ses piliers imbriqués et, dans les combles, un arc en plein 
cintre également imbriqué, sont de tout point semblables à ceux de 
Saint-Martin, et par conséquent doivent remonter à la même époque, 
c’est-à-dire du ix* à la fin du x* siècle. Selon quelques auteurs, 
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Geoffroi de Mayenne, évêque d’Angers de 1095 à 1101, 
enrichit aussi l'abbaye de Saint-Serge de terres labou¬ 
rables à dix charrues avec bœufs, et d’un trait de dixme. 

« Donum Gaufridi de Meduana.., de decem aratris cum 
bobus quæ carrucæ vocanlur, et terra duabus sezionibus 
apta... Addidi insuper decimam totius laboris mei pro- 
prii pertinentis ad castrum quod Sesula vocatur' ». 

Celle donation est portée dans un écrit en forme de lettre 
adressée par Geoffroi de Mayenne à Pierre, abbé de Saint- 
Serge. 

Ulger, évêque d’Angers, donna encore à l’abbaye de 


une reconstruction aurait été faite par Noménoé ou Erispoé, duc de 
Bretagne (Mém. de la Soc. d’agr ., 1850, p. 223). M d’Espinay 
combat fortement cette opinion ( Notices archéol ., p. 180). Il estime 
qu'ils ont été construits par Iienaud, évêque d’Angers ou à une 
époque quelque peu antérieure. Quant aux bras du transept, bâtis en 
petit appareil, ils sont probablement l’œuvre de Vulgrin, car ils res¬ 
semblent absolument aux parties de la cathédrale du Mans qu’il a 
fait construire. M. d’Espinay, à qui l’on doit la meilleure étude sur 
ces anciens restes, affirme encore que les contreforts du pignon 
nord, ainsi que les fenêtres bouchées de l'ancien clocher situé sur 
Tintertransept, sont du xi* siècle et partant appartiennent probable¬ 
ment à Vulgrin {Ibid., p. 192 et Congrès archéol. 38° session, p 150). 

C'est là ce qui nous reste de l’œuvre de Vulgrin, mais ce n’est pas 
toute son œuvre ; je ne pense pas que cela eût suffit pour motiver 
une dédicace. Il aura sans doute aussi bâti les autres parties de 
l’église qui, dans la suite, auront été refaites à diverses époques. Le 
chœur, avec ses douze voûtes en calotte et ses six élégantes 
colonnes, est de la seconde moitié du xn* siècle, car il est du même 
style que l’église Saint-Jean construite vers 1153, mais moins ancien, 
au dire de M. Godard-Faultrier ( Répert. arch. 1866, p. 112) ; il y a 
même eu un remaniement au xm\ car les chapiteaux des deux rangs 
de colonnes du chœur ne sont pas du même style que ceux des 
colonnes engagées dans les murs ( Congr. arch. p. 149)- — Les gros 
murs du chœur ne seraient-ils pas en partie l’œuvre de Vulgrin? 
Il serait bon de les examiner à fond pour s’en assurer. Ce qui me 
fait poser cette question, c’est qu’ils paraissent avoir subi un rema¬ 
niement ; on aperçoit encore à gauche, à la suite de la grande cha¬ 
pelle latérale, l’archivolte d’une fenêtre bouchée probablement quand 
on a fait les trois fenêtres actuelles. Sur toute la question de l’église 
Saint-Serge, voyez les Notices archéologiques , (pp. 177-195), une 
intéressante étude de M. Choyer, sur le style plantagenet (Conqr. 
arch., p. 257), et le Voyage dans l'Ouest de Mérimée, p. 331 à 336). 
— On trouvera des vues de Saint-Serge dans : Bruneau de Tartifume 
(Ms. 871, 3* part., p. 107; Ballain (Ms. 867, pp. 137-148); Berthe 
(Ms. 897, t. I, f°* 55-57) où il reproduit le clocher tel qu’il existait 
avant le siège de 1793, et Angers pittoresque. E. L. 

* Titres de l’Église d’Angers, cartulaire violet, p. 480, 
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Saint-Serge, en 1148, l’église de Rochediré et le quart d’un 
moulin au Pont-de-Sé. « Donatio ecclesiæ de Roriaco et 
quartæ partis molendini de Ponte Sagii, facta abbatiæ 
Sancti Sergii, quæ juris Beati Mauricii esse dignoscitur, 
per Ulgerium episcopum, anno 1148 »*. 

L’église de Saint-Serge fut réparée et mise en l’état 
qu’on la voit aujourd’hui, quant à l’extérieur, en 1443. 
Selon Bourdigné* : « Lan mil quatre cens quarante et trois, 

1 Titres de l’Eglise d’Angers, cartulaire violet, p. 523. 

A cette époque, la générosité des évêques et aes divers bienfai¬ 
teurs avait considérablement enrichi l’abbaye de Saint-Serge. Dans 
une bulle de confirmation de 1159, le pape Adrien IV fait l’énuméra¬ 
tion des biens qu’elle possédait : on y compte cinquante églises et 
douze chapelles ( Cart . S. Sergii , P 16). J’ai parlé plus haut de 
ses possessions en plusieurs diocèses. On comprend que le Pouillé 
de 1/83, (p. xxvi), souhaitât que cette abbaye fût restée annexée à 
l’évêché à cause du grand nombre de cures qui étaient à la présen¬ 
tation de l’abbé et de ses religieux A la marge de la bulle d’Adrien IV, 
Rangeard, dans une note inspirée par T esprit hostile aux ordres 
religieux qui animait une grande partie du clergé inférieur au siècle 
dernier, s'écriait d’un ton acerbe : « Divitiæ matrem suffocaverunt ; 
quanta pastoribus et operariis dona nefande capta ! • (Cart. S Sergii, 
p. 16). C’était juger avec l’esprit du xvni® siècle les institutions et 
les faits du xii d . Si, au moyen âge, les donations affluaient aux 
abbayes, c’est que le clergé inférieur n’était pas à hauteur de sa 
mission ; de même Qu’au xviii*, par la permission divine, les ordres 
religieux furent violemment dépouillés, parce qu’ils avaient oublié 
l’esprit de leur fondation. Chaque époque a ses fautes et ses souf¬ 
frances, mais à côté il y a le remède que la Providence sait trouver 
jusque dans les injustices des hommes. 

En 1552 le temporel de l’abbaye fut affermé pour 2,700 livres, 
avec charge de nourrir et d’entretenir les religieux et serviteurs ; 
l’abbé se réservait la présentation aux bénéfices et les mortuaires ou 
successions des religieux (H. 769). Au xvn* siècle leTevenu de Saint- 
Serge était estimé à 6,500 livres par Miroménil. Dans le Poutllé de 
1730 le revenu est estimé de 6.544 livres, et celui de la mense com¬ 
mune de 4,649. (Ms. 646, f*30). Vers 1748 le revenu net de la mense 
abbatiale était de 8.297, et celui de la mense conventuelle de 5,184 
seulement, parce que celle-ci avait de lourdes charges à payer : 
790 livres pour décimés ; 500 livres pour réparations à l’église 
chaque année ; 584 livres d'aumônes à diverses communautés reli¬ 
gieuses et215 aux pauvres à la porte du couvent (H. 768). E. L. 

1 Histoire... d'Anjou , fol. 148 v # , (nouv. édit., t. II, p. 193.) 

La nef seule avec ses chapelles latérales furent presque de neuf 
rééditées en 1443 et le chœur laissé dans son état ancien. — 
Le dernier membre de phrase « telle qu’on la voit à présent » 
n’est pas parfaitement exact, car en 1477 une bulle du pape Sixte IV 
accordait une indulgence à ceux qui, par leurs aumônes, contribue* 
raient à l’achèvement de l’église. Il y eut donc alors de nouveaux 
travaux. Je ne crois pas cependant qu’il s’agît d’une reconstruction 
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leglise de Sainct Serge lez Angiers qui moult caducque 
estoit fut reparee et presque de neuf reedifflee telle que Ion 
la voit a présent ». 


totale, le texte de la bulle ne le laisse pas entendre : «c ad perfectionem 
et reparacionem edificiorum... et potissirae ecclesie...; ipseque 
structure... nisi cum maximis sumptibus perfici possunt. » ( Cart . 
S. Seryiï. f* 22.) On pourrait soutenir que l’église était bien en 
voie de reconstruction, puisque la bulle sollicitait des aumônes 
pour la finir ; mais dans ce cas il s’agirait de la reconstruction de 
i443, dont parle Bourdigné, et non pas d’une nouvelle, ainsi que 
quelques-uns l'ont prétendu. 11 paraît difficile que deux reconstruc¬ 
tions se suivissent ae si près ; Bourdigné aurait parlé de la seconde, 
aussi bien que de la première, et sa phrase a l’église fut presque de 
neuf édiffiée telle qu'on la voit à présent » montre bien que pour lui 
il n’y en eut qu’une, celle de 1443, qui n’était pas encore achevée 
en 1477. Du reste, qu'on le remarque, les guerres anglaises pendant 
lesquelles l’église fut très maltraitée d’après la bulle, étaient presque 
terminées en 1443, et après cette époque elle n’eut plus guère à 
souffrir de ce fait. J’inclinerais donc a croire que les aumônes solli¬ 
citées en 1477, avaient pour but non pas la réfection de toute la nef, 
mais simplement des travaux de réparation et de consolidation ou, 
si l’on veut, la continuation et l’achèvement de la reconstruction 
de 1443. D’après le caractère des sculptures de la nef, M. d’Espinay 
regarde la aate de Bourdigné comme la plus exacte (Net. arch ., 
p. 193). 

On admirait autrefois à Saint-Serge : 1* le grand autel, b&ti en 1490, 
au fond du chevet, représentant l’histoire de la Passion, d'une sculp¬ 
ture merveilleuse, et les deux autels collatéraux, dont l’un construit 
en 1597 du côté de l’épître, à droite en entrant et près de la porte 
de la sacristie, figurait sous une arcade basse l’ensevelissement de 
Notre-Seigneur ; et l’autre, construit en 1593, à gauche, représentait 
sous une arcade plus élevée l’ensevelissement de la Sainte Vierge. 
(Lehoreau, t. III, p. 52.) Les statues étaient en terre cuite ; ou bien, 
comme dit Bruneau de Tartifume, « les trespassemens sont faietz 
de terre franche » (Ms. 871, 3 e partie, p. 133). Ces deux arcades 
étaient « pratiquées dans le mur » selon T. Grille, qui contredit 
Lehoreau en plaçant le second autel du côté de l’épître (S. Ms. 129, 
cart. VI bis) ; 2* le jubé à jour, construit par Tillon en 1490, œuvre 
admirable, dit M. T. Grille, qui l’a vu détruire en 17.. « en dépit du 
respect dû aux anciens rites et aux arts • ; c’était donc à l’époque 
révolutionnaire (Ibid.) ; 3° l’orgue, placé au-dessus de la grande 
porte, dont le son était très harmonieux ( Cérém , loc. cit.) ; 4* deux 
très belles statues a de la façon de M. Plouvier, angevin et fameux 
sculpteur, placées « dans les deux premières chapelles , l’une de saint 
Sébastien, a droite, et l’autre de saint Roch, à gauche » (Ibid). Je ne 
pense pas qu’on doive les confondre, ainsi qu on l’a fait, avec les 
deux statues qui se trouvaient de chaque côté de la porte d’entrée, 
représentant a un homme armé de pied en cap, excepté le visage et 
les mains, dont l’une tient un escu et l’aultre une lance » (Péan, 
p. 379 note, et Ms. 871, 3° partie, p. 108) ; 5* dans la chapelle de saint 
Brieuc, à gauche du chœur, le tombeau de ce saint s’élevait sur cinq 
piliers de plus de deux pieds de haut reposant sur une pierre ardoi- 
sine de sept pieds et demi de long. Autour « aparoist encor en 
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Les réformés sont entrés au monastère de Saint-Serge 
le 7 août 1628*. 

L’abbé de Saint-Serge a la troisième place au synode, 
d’après le règlement de Juhel, archevêque de Tours : 
t Abbas Sancti Sergii sedebitjuxta abbatem Sancti Albini »; 
c'est-à-dire qu'il se place immédiatement après l’abbé de 
Saint-Aubin, qui est le premier du côté droit*. 


vieille peincture à la mosaicque la vye dud. sainctBriou, il y a des 
personnages dont les habictz et robbes sont couvertes d'un vair 
d'argent et d'azur, et d'argent avec des arminnes de sable» (Ms. 871, 
3* part., p. 122). 

L’église Saint-Serge fut la première ouverte au culte à Angers. 
« Le 7 février 1800 l’église Serge , comme on disait alors, fut mise à 
la disposition des habitants > qui réclamaient depuis longtemps. 
(Angers et le départ ., t. II. p. 129). C'était l’église constitutionnelle. 
Le culte catholique ne fut établi qu'au mois de juin aux Ursulines, 
et au mois de juillet dans l’église de l'Oratoire aujourd’hui Notre- 
Dame. ( Mém . de la Soc . d'agr ., 1891, pp. 79-89). E. L. 

1 Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 52. 

Cette date, que Thorode donne a’après Lehoreau, qui lui-même 
l'emprunte à Dumesnil, n'est pas exacte quant à l'entrée des Mau- 
ris tes à Saint-Serge ; c’est la date seulement de leur transaction 
avec l’abbé commandataire de ce monastère. Cette entrée devait se 
faire à la fête de Noël de la même année ; mais elle ne put avoir 
lieu, parce qu'il manquait le consentement de l'évêque, à la juridic¬ 
tion duquel l'abbaye devait rester soumise. Ce consentement ne fut 
donné que le 27 janvier 1629 (Ms. 754 n* 9). Cette réforme paraît 
avoir rencontré moins d’obstacles et eut lieu beaucoup plus vite 
qu’à Saint-Aubin et à Saint-Nicolas ; on trouve peu d’actes qui la 
concernent. Avec ces deux autres abbayes, Saint -Serge fut sommé, 
vers 1617, par l’évêque, de subir sa juridiction en ce qui concerne la 
discipline régulière, ou bien de se réduire en congrégation approu¬ 
vée. En 1619 les députés de Saint-Aubin et de Saint-Serge décla¬ 
rèrent qu'ils s'associaient à la congrégation bénédictine gallicane 
observée à Marmoutiers. Le promoteur demanda qu’ils eussent à 
rapporter dans les deux mois acte de cette agrégation, et qu'en atten¬ 
dant il leur fût défendu « de sortir pour aller en ville sans congé 
de leurs prieurs, et au’ils soient deux et avec leur grand froc et scapu¬ 
laire pendant » (H. 10;. Cette première tentative n’aboutit pas. Ce ne 
fut que le 30 janvier 1629 que les Mauristes entrèrent à Saint-Serge 
au nombre de onze ou douze. (Ms. 626, f* 64). E. L. 

* Signalons quelques usages ou droits curieux. A la procession 
de Saint-Marc et des Rogations, on portait devant la croix et la 
bannière, un monstrueux dragon ou serpent, appelé la givre ou la 
tarasque de Saint-Serge, qui, au moyen d’un ressort, ouvrait une 
énorme gueule, armée d’un triple rang de dents aiguës. De temps 
immémorial, le maire était tenu d'aller à Saint-Serge le 1 er mai, jour 
de son installation, accompagné de tous les échevins, parce que 
l’Hôtel-de-Ville était bâti sur le fief de cette abbaye ; il était reçu 
par le prieur qui lui offrait un bouquet de violettes ; puis ils allaient 
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ensemble à la chapelle de Saint-Brieuc entendre la grand’messe 
et baiser la tête et Panneau d’or de ce saint. (S. Ms. 129, t. VI bis. 
Lehoreau t. III, f* 52, et Péan, p. 377, note). Le jour de la fête de 
saint Samson, le curé de Saint-Samson devait aux religieux un 
déjeûner, à la place duquel il paya ensuite 3 1. de rente au monastère 
(H. 775). Une bonne partie de la prairie Saint-Serge, qui appartenait 
à l'abbaye, était divisée entre de nombreux censitaires qui payaient 
un service de un denier, savoir : les boucliers d’Angers, l'hôpital 
Saint-Jean et la dame abbesse du Ronceray chacun pour six arpents 
de pré ; l’évêque d’Angers pour seize arpents. Le chapitre Saint-Pierre 
pour 140 chaînes de pré payait 12 sols. Les habitants de Saint-Michel- 
du-Tertre et de Saint-Samson, pour le droit d’envoyer pacager leurs 
bestiaux en la commune de Saint-Serge contenant 12 arpents, un 
denier de cens. (H. ISOpassim). Pour une closerie en Reculée et pour 
ung traict de saune en la rivière de Mayenne (la Maine), vis-à-vis 
la maison que fit faire le roi de Sicile, une rente de 4 livres assise 
sur cette maison du Roi de Sicile. (H. 780, P 292 et H. 785). Ce trait 
de seine était probablement celui que Geoffroi le Jeune donna : 
« Confero monasterio SS. Sergii et Bacchi tractum sagene in fluvio 
Meduane juxta ipsum monasterium, qui Tractus Tetrii nomen habet ». 
(Cart . S. Sergii , f» 53). E L. 


(A suivre J 
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MÉMOIRES SUR SAUMUR 

(suiteJ 


Oratoire de Louis XI. — On voit encore dans le bas de 
cette aile qu’il avoit fait construire un oratoire dans l’épais¬ 
seur du mur, au haut duquel est une image de Notre- 
Dame, à laquelle on dit que ce prince venoit faire ses 
prières dans ce petit oratoire qui ne sert présentement qu’à 
mettre quelques ornements de l’église'. 

Église de Saint-Pierre. — L’église de Saint-Pierre*, 
qui est la fdle aînée de celle de Nantilly, dont on vient de 
faire voir les avantages, a esté bastie au milieu de la ville 
et des faubourgs pour la commodité des peuples trop 
éloignez de l’église de Nantilly pour satisfaire à l’obliga¬ 
tion des bons paroissiens et pour estre plus promptement 
secourus dans leurs maladies, et ce pourroit estre pour 
cette raison que les curés dont le titre est : « Rector beatæ 
Mariæ de Salmuro », et qui ne sont appelez aux synodes 
des évesques d’Angers que sous ce mesme nom, sont allez 
faire leur résidence dans l’église de Saint-Pierre, quoy que 
quelques-uns attribuent cet éloignement de leur épouse, 
qui est l’église de Nantilly, au chagrin qu’ils auroient 
comme autrefois de se voir les seconds et placez à la main 

* Cet oratoire sert aujourd’hui de fonts baptismaux. Merimée n’y 
a vu qu’un enfeu ; cependant M. Roffay, architecte, qui y a fait des 
fouilles, n’a pas trouvé d’ossements. Cette petite statue de la Vierge 
a disparu. 

* L’église de Saint-Pierre a été érigée en cure, le 10 novembre 1802, 
Nantilly et Saint-Nicolas, en succursales, le 26 décembre 1804. 
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gauche dans leur propre maison. Le prieur de cette église, 
qui est le plus souvent un religieux de Saint-Benoist, 
estant placé dans la première stalle à la droite et faisant 
l’office toutes les festes annuelles et celles de la Vierge, 
mesme le jour de Pasqueset de la Feste-Dieu, ce qui cause 
souvent des scandales dans les occasions les plus solen¬ 
nelles, qui ne finiront jamais que par l’union de ces deux 
bénéfices dans une mesme personne. 

On nescait point qui a fait bastir l’église de Saint-Pierre, 
ny en quel temps elle a esté bastie '. 

Quelques-uns ont cru que c’est le peuple, pour sa com¬ 
modité, mais il y a plus d’apparence que c’est l’ouvrage 
d’un Roy ou d’une Reine. Cette église est longue, et les 
voûtes sont ogives et fort hautes. Le portail estoit à l’an¬ 
tique, avec beaucoup de figures de saints, disposées comme 
on voit celles de quelques-uns de nos Roys sur le grand 
portail de Notre-Dame de Paris. 

Mais en l’année (1674)*, le premier dimanche de l’Ad- 
vent, aprez le sermon et les vespres de cette église, ce por¬ 
tail et tout le frontispice avec la moitié de la voûte qui y 
estoit jointe tombèrent d’une manière si surprenante et si 
heureuse, tout ensemble, que la cloche de l’horloge, qui 
estoit dans une lanterne au-dessus de ce portail, tomba 
avec les débris et les matériaux sans se casser. Lors de 
cette ruine, les mouvements de l’horloge et l’orgue qui 
estoient joignant ce portail à la main gauche en entrant, 
n’en furent endommagez en aucune manière, non plus que 
la statue de saint Christophe qui est à la main droite sous 
cette voûte 8 . 

* D'Espinay pense que le vieux portail est du xi° siècle, l’église du 
xii®, la chapelle de droite du xm° ou du xiv®, celle de gauche du xv“ 
et la seconde à gauche du xvi®. V. Revue de rAnjou, t. XV, p. 124 et 
suiv. 

* Cette date n’est pas portée dans le Ms. C’est le 16 décembre 
qu’eut lieu cet événement. 

* Cette statue a été détruite en 1793. 
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Cette figure est la plus grande et la plus belle qui soit 
dans le royaume et est l’admiration de tous les étrangers. 
Ceux qui ne l’ont jamais veue la peuvent voir dans les vers 
de M. Raoul Botereau ou Boterée, avocat au grand conseil, 
dans son livre nommé Lutetia : 

Ecce sub ingressu, privisque in faucibus ædis, 

Moles gigantea sese ingredientibus offert, 

Portitor immanis Christi, frons torva, trucesque 
Illi oculi et vasto curtas in corpore vestes 
Atque humeri ingentes admirandique lacerti ; 

Instar montis ea est, Christum ilia ferentis imago, 

• Quam stupet aspectu primo novus advena in ædem 
Fert manus annosam nodoso cortice quercum 
Qua sulcat vada, qua rapidos secat ardua fluctus *. 

Ces vers qui ont esté composez pour représenter la figure 
de saint Christophe quon voit en entrant dans l’église de 
Notre-Dame de Paris, conviennent mieux à celle qui se 
voit dans l’église de Saint-Pierre de Saumur, parce que 
celle de Notre-Dame de Paris est bien plus petite, et est 
courbée au lieu que l'autre est haute et droite, et a toutes 
les parties du corps de la mesme manière qu’elles sont 
décrites dans ces vers*. 

La ruine de ce frontispice a subsisté depuis l’année (1674) 
qu’elle arriva jusqu’en 1 * 3 , qu’elle fut entièrement rétablie 
par le moyen de l’aliénation des rentes de la fabrique de 
cette église et de quelques charitez. Quoy que ce frontis- 

1 « Voici qu’au seuil du temple et sous le premier vestibule 
s’offre aux regards de ceux qui entrent une masse colossale : c’est 
celui qui portait le Christ, à l’aspect farouche, aux yeux terribles, aux 
vêtements trop courts pour son corps démesuré ; il a de larges 
épaules et des oras nerveux. L’étranger qui pénètre pour la première 
fois dans l’église est saisi d’étonnement en voyant soudain la statue 
de ce Christophore, haute comme une montagne, qui tient dans ses 
mains un chêne antique à l’écorce noueuse, avec lequel il ouvre les 
eaux profondes et fend les flots impétueux. » 

* La statue colossale de saint Christophe était placée à la porte des 
églises pour montrer aux fidèles ou’ils doivent porter le Christ dans 
leur cœur comme le saint porte Jésus sur ses épaules. On croyait 
que si on regardait cette image le matin, on ne mourrait ni ce jour, 
ni le jour suivant. 

3 Le chiffre manque dans le Ms. 
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pice fust beau dans sa première structure, il l’est encore 
davantage dans son architecture moderne, au haut de 
laquelle il y a trois mots latins qui conviennent admira¬ 
blement au retour de saint Pierre aprez avoir renié Jésus- 
Christ, et au rétablissement de ce portail ; ces mots sont : 
« Firmior ex lapsu * » 

Ce qui est de plus surprenant en cela, c’est que M. le 
marquis de Dangeau*, petit-fils de M. Duplessis-Mornay, 
ennemi déclaré des autels et des églises, estant à Saumur 
lorsqu’on commençoit cet ouvrage, y mit la première 
pierre avec grande cérémonie, le 13 aoust 1675. 

Quelques personnes sans concilier les temps, ont attribué 
l’édifice de cette église à René, Roy de Sicile et duc d’An¬ 
jou, parce que sa figure et celle de son épouse, qui estoit 
de la maison de Laval, sont à genoux sur le grand-autel, 
au milieu duquel est la figure d’un ange couvert d’une 
chape, tenant une grande croix dans la main droite, à son 
costé gauche on voit la figure de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ montrant ses mains percées de clous et son costé 
aussy percé découvert ; à main droite de cet ange, on voit 
la figure de saint Pierre dans la posture d’un homme 
étonné. 

Or, la tradition du pays veut que ces deux dernières 
figures représentent la surprise où fut saint Pierre, lorsque 
s’éloignant de Rome pour fuir la mort, Notre-Seigneur se 
présenta à luy, luy montrant son costé et ses mains percés; 
ce qui fit dire à saint Pierre parlant à Notre-Seigneur : 
« Quo vadis Domine », à quoy il répondit : « VadoRomam 
iterum crucifigi 3 . » Et c’est ce qui a donné à cette histoire 
• le nom de « Quo vadis », comme on le voit dans un vieil 

1 « Plus ferme après sa chute. » 

1 Dangeau est l’auteur d’un journal historique de la cour de 
Louis XIV ; il était de l’Académie française et de celle des sciences. 
C’est à lui que Boileau a dédié sa satire sur la Noblesse. 

1 « Où allez-vous, Seigneur? Je vais à Rome pour être de nouveau 
crucifié. » 
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écrit que Mess” de Saint-Pierre de cette ville gardent dans 
leur trésor, par le quel écrit le Roy René leur mande : 

« Je vous envoie le quo vadis, aveq les figures de nous et 
de notre compagne. » Mais on ne scait point quel person¬ 
nage représente cet ange qui est au milieu des deux*. 

L’histoire de cette tradition n’est pas particulière à cette 
église, on la voit aussy représentée dans ces vieilles tapis¬ 
series du chœur de l’église cathédrale de Poitiers aussy 
dédiée à saint Pierre. 

Il faut que cette tradition soit bien authentique et bien 
receue puisque, dans le Bréviaire d’Anjou, elle est mise 
pour antienne de Magnificat aux premières vespres de la 
feste des apostres saint Pierre et saint Paul, qui est le 29 
du mois de juin, comme s’en suit : « Petrus apostolus vidit 
sibi Christum occurrere, et adorans eum, ait : « Domine, 
quo vadis? » et dixit Jésus : « Vado Romam iterum cruci- 
flgi. » Cela ne doit pas faire conclure que le Roy René ou 
son espouse ayent fait bastir cette église, puisqu'ils ne 
vivoient que du temps du Roy Louis XI, fils du Roy 
Charles VII, qui, en 1443, avoit confirmé la communauté 
du curé et des chapelains de Saint-Pierre, qui a eu autrefois 
un curé particulier pour ses paroissiens, comme on le voit 
dans un ancien écrit qui porte pour titre : 

« Transcriptum unionisecclesiarumsancti Pétri Salmurii 
cum ecclesia beatæ Mariæ ejusdem loci. Guillelmus Dei 
gratia andegavensis episcopus præsentes litteras inspec- 
turis salutem in Domino. Noveritis quod cum venerabilis 
vir magister H. Decanus andegavensis ecclesiam Beati 
Pétri de Salmuro quæ capella curata est, Rectori beatæ 
Mariæ de Salmuro resignasset, nos cupientes ut tenemur 
æquitati et amputare contentiones et discordias ad precem 
venerabilis abbatis salmuriensis, dictarum ecclesiarum 
patroni ecclesiam Beati Pétri ecclesiæ Beatæ Mariæ de 


1 Toutes ces figures ont été détruites. 
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Salmuro (sicut antea fuerat) duximus magistro Roberlo 
jam Beatæ Mariæ de Salmuro committendam et regendam, 
Et ne super hæc possit in posterum dubitari, præsentes 
litteras sigilli nostri munimine duximus roborandas. 
Àctum an. Domini millesimo ducentesimo trigesimo tertio 
mense maij 1 * 3 . » 

Par cet écrit on voit qu’il n’y avoit autrefois qu’un curé, 
comme à présent, pour ces deux églises, puisqu’il est dit 
t sicut antea fuerat », et que l’une et l'autre ont eu un 
curé particulier, pour quelque temps seulement, puisque 
ces deux cures furent réunies en 1233, ce qui a continué 
jusques à présent ; quoyque pour le bien des peuples des 
trois églises de Saumur, elles deussent en avoir chacune 
un particulier qui fust son véritable pasteur, et auquel les 
brebis appartiendroient en propre, au lieu de vicaires amo¬ 
vibles qui ne sont que des pasteurs mercenaires, auxquels 
les brebis n’appartiennent pas, mais qui ont souvent des 
vicariats à ferme, comme on l’a veu, il n’y a pas longtemps, 
quoyqu’il soit défendu par les canons et notamment par le 
canon 49 du concile tenu à Paris en l’année 829, où il est 
dit : * Sicut unicuique civitati convenit habere proprium 
episcopum, ita et unamquamque basilicam decet et 
oportet proprium habere presbyterum, etc. » et poursuit : 
t decernimus ut singulæ basilicæ plebes et res quibus 


1 « Copie de l’acte d’union de l’église de Saint-Pierre de Saumur 
avec celle de la Bienheureuse Vierge Marie du même lieu. Guillaume, 
par la grâce de Dieu, évêque d’Angers, à tous ceux qui liront la 
présente lettre salut en Notre-Seigneur. Sachez que le vénérable 
maitre H., doyen d’Angers, ayant confié au curé de l’église de la 
Bienheureuse Vierge Marie l’église de Saint-Pierre de Saumur (cha¬ 
pelle qui a été érigée en cure), nous, voulant mettre fin aux dissen¬ 
sions et aux discordes, comme nous y sommes astreints par l’équité, 
et cédant à la prière du vénérable abbé de Saint-Florent de Saumur. 
curé primitif aesdites églises, nous avons donné l’administration et 
la direction de l’église de Saint-Pierre (comme cela avait lieu autre¬ 
fois) à maitre Robert, curé de l’église de la Bienheureuse Vierge 

Marie de Saumur. Et afin que, à l’avenir, il ne puisse plus y avoir 
aucun doute à ce sujet, nous avons scellé la présente lettre ae l’au¬ 
torité du sceau de nos armes. Fait l’an 1233 de Notre-Seigneur, le 

3 du mois de mai. » 
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possunt convenire habentes singulos habeant presbyte- 
ros, etc. 1 * * » 

Par le second concile d’Aix-la-Chapelle, tenu l'an 836, il 
est dit au canon 16* : « Communi consensu insuper cen- 
suimus ubicumque possibile unicuique ecclesiæ suus pro- 
videatur ab episcopo presbyter, ut per se eâm tenere possit 
itaque congruentius, ut supra dictum est, ompibus videtur 
cuique ecclesiæ proprium babere pastorem et presby- 
terum*. » 

Par le canon 9 e du concile de Reims, tenu en 1131, sous 
le pape Innocent II, il est dit : « Placuit etiam ne conduc- 
ticiis presbyteris ecclesiæ committantur et unaquæque 
ecclesia cui facultas competit proprium habere sacer- 
dotem*. » 

Le canon 4 e du concile d’Avranches, de l’année 1171, 
défend de commettre des cures à des vicaires amovibles 
en ces termes : « Item ecclesiæ vicariis annuis non com¬ 
mittantur 4 , » et suivant le canon 15 e du concile d'Au¬ 
vergne qui commence par ces mots : « Si quis ex 
presbyteris, » chaque paroisse doit avoir son propre 
curé. 

C’est pour cette raison que le Roy qui veille aussi bien 
au salut de ses sujets qu’à la conservation de leurs per¬ 
sonnes et de leurs biens, a rendu sa déclaration, en janvier 


1 « De même qu'on reconnaît que chaque diocèse doit avoir son 
évêque particulier, de même il est convenable et nécessaire que 
chaque église ait son curé en titre... Nous décrétons que chaque 
église en particulier ayant les peuples et les choses qui lui ressor¬ 
tissent doit avoir son propre curé... » 

* De plus nous avons décidé d’un accord unanime que, partout où 
cela sera possible, chaque église soit pourvue par l’évêque d’un curé 
qui puisse l’administrer en personne d’une manière plus convenable, 
car, ainsi qu’il est dit plus haut, il nous semble bon à tous que 
chaque église ait son propre pasteur, son propre curé. 

* Nous voulons que les églises ne soient pas confiées à des prêtres 
fermiers, mais que chaque église, s’il est possible, ait son curé en 
titre. 

4 Nous voulons aussi que les églises ne soient pas confiées à des 
vicaires amovibles. 
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1686, vérifiée en parlement le 11 février suivant en ces 
termes : 

* Voulons et nous plaît que les cures qui sont unies à 
des chapitres ou autres communautez ecclésiastiques, et 
celles où il y a des curez primitifs soient desservies par 
des curez ou des vicaires perpétuels qui seront pourvus en 
titre, sans que l'on puisse y mettre à l’advenir des prestres 
amovibles sous quelque prétexte que ce puisse estre. 
Enjoignons à ceux qui en ont commis de présenter aux 
évesques et ordinaires des lieux dans trois mois après la 
publication de notre présente déclaration, des prestres 
capables d’estres pourvues en titre, durant leur vie, des¬ 
dites cures et vicaireries perpétuelles, à faute de ce faire, 
permis aux ordinaires, etc. » 

En conséquence de cette déclaration conforme aux 
canons, on ne peut douter qu’il ne soit enjoint aux 
curez primitifs et aux évesques diocésains, en cas qu’ils 
négligent d'obéir à la déclaration du Roy dans trois mois 
de mettre dans les paroisses des curez ou vicaires perpé¬ 
tuels en titre et non amovibles, au lieu des vicaires fermiers 
des profits des églises paroissiales, comme nous l’avons 
autrefois veu, quoyqu’ils fussent d’honnestes gens et éclai¬ 
rez, mais qui n’avoient pas le talent de prescher et d’expli¬ 
quer l’Évangile, au moins tous les dimanches, à leurs 
paroissiens, lesquels, faute de cela, abandonnoient leur 
propre paroisse pour aller avec beaucoup d’incommoditez 
chercher cette pasture céleste dans les lieux où on la dis- 
tribuoit, ce qui faisoit que les propres paroisses esloienl 
désertes. 

Pour empescher à l’advenir un semblable abus si préju¬ 
diciable au salut des âmes qui n’ont point de particulier et 
propre pasteur dans leurs églises paroissiales, il seroit 
d’une nécessité indispensable d'y en establir, ce qui se 
peut faire dans les trois paroisses de cette ville de Saumur, 
sans y observer toutes les formalitez que demande Rebufle 
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au titredesÉrections * in curatam et parochialem », puisque 
ces trois églises y ont esté érigées, il y a longtemps, et 
ont fonts baptismaux, marguilliers et autres choses qui 
constituent une paroisse, en sorte qu’il ne manque à ces 
deux filles de l’église matrice qu’un espoux « qui adhæreat 
mori, » comme Dieu l’a ordonné, et que celuy de leur mère 
retourne habiter avec son espouse avec laquelle il fait 
divorce depuis longtemps. 

La chose ne seroit pas difficile à obtenir suivant l'advis 
des deux plus fameux consultans du royaume, sur ces 
sortes de matières, qui sont le sieur Nouet, advocat consul¬ 
tant à Paris, et le sieur Ollivier aussy advocat consultant 
au Mans, dont les advis de l’année 1683, et ainsi de trois ans 
avant la déclaration du Roy, qui est bien plus favorable 
au dessein qu’on pourroit avoir de faire cette désunion, 
parce que sans avoir recours au patron pour son consente¬ 
ment, il ne faudroit s’adresser qu’à Monsieur l’Êvesque 
d’Angers, en vertu de la mesme déclaration, qui luy donne 
pouvoir de mettre des curez en titre dans les églises, dans 
lesquelles il n’y a que des vicaires amovibles, trois mois 
aprez la publication de ladite déclaration du Roy, faute 
que feroient ceux qui y en ont establi d’y en pourvoir. 

Mais comme il ne seroit pas juste d’establir des vicaires 
perpétuels dans les églises où il n’y en a que d’amovibles, 
si on n'estoit assuré de les faire subsister honnestement 
selon leur rang et leur mérite, devant estre graduez selon 
le concordat. 

On trouve pour cela que le curé de Notre-Dame de Nan- 
tilly prenant la somme de 300 1. sur celle de 730 1. qu'il 
reçoit des religieux de Saint-Florent, pour sa portion con¬ 
grue 1 et celles de ses vicaires, outre son gros* ancien et 

1 La portion congruë était celle que les patrons ou curés primitifs, 
qui percevaient les grosses dîmes, payaient aux curés. L<église de 
Nantilly avait pour curé primitif le couvent de Saint-Florent. 

* Le gros était la portion du revenu que touchait le curé, par 
opposition au casuel. 
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nouveau valant au moins la somme de 300 1., èt les distri¬ 
butions et gagnages tant des fondations que du casuel, avec 
son quarantième denier', 300 1., à quoy joignant ce que 
les vicaires ont accoutumé de recevoir pour le casuel jour¬ 
nalier qui n’appartient qu’au curé, d’au moins 450 1., puis¬ 
qu’on a veu des vicaires qui sur ces sortes de casuels 
donnoientaux curez 200 1. et avoient encore de quoy sub¬ 
sister et s’entretenir en tout : le tout pour le curé de Nan- 
tilly montant à 1.3501. 

Le curé de Saint-Pierre prenant sur la dite somme de 
7501. celle de 225 1. plus des distributions, des fondations 
et du casuel et le quarantième denier, 350 1.; du casuel 
journalier qui n’appartient qu’au curé, 5001.: le tout mon¬ 
tera à la somme de 1.0751. 

Le curé de Saint-Nicolas prenant aussi sur la dite somme 
de 750 1. celle de 225 1.; plus des distributions, des fonda¬ 
tions et du casuel et le quarantième denier, 300 1.; des 
casuels qui n'appartiennent qu'aux vicaires, 400 1. : le tout 
montant à la somme de 925 1. 

Avec chacun un logis et tout ce que dessus, supposé que 
les curez primitifs qui sont l’Abbé et les Religieux de 
Saint-Florent ne fussent point obligez de donner à chacun 
des trois curez la somme de 300 1. qui feroit celle de 900 1. 
au lieu de 750 qu’ils paient. 

Après avoir pourvu à la subsistance de ces trois curez, 
il faut régler les droits et le rang qu’ils auroient à l’égard 
des uns et des autres, et des trois chapitres des dites 
églises. 

Comme on ne peut plus contester que celle de Notre- 
Dame de Nantilly ne soit l’église matrice, on ne pourroit 
oster à celuy qui en seroit curé tant aux processions, con¬ 
vois et autres remontres, où les trois églises scroient 
assemblées, les honneurs et la préséance sur les curez des 

' C’est-à-dire un denier sur quarante était dù au curé. 
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deux autres églises, les quelles n'estant que filles ne pour- 
roient les prétendre au-dessus de leur mère, ny les dispu¬ 
ter à l’ancien chapelain de Nantilly en l’absence de son 
curé, conformément aux arrests du Conseil et du Parlement 
cy devant datez et confirmez en 1680. 

Enfin celuy qui seroit pourvu de la cure d’une de ces 
églises auroit les mesmes droits que l'ancien curé de 
chacune en l’absence de celuy de Notre-Dame de Nan¬ 
tilly. 

Et comme ces trois églises seroient séparées, ayant cha¬ 
cune un chef, le curé de chacune pourroit porter Festoie 
dans la place en la quelle marche l'ancien de chacune 
église. 

Et pour faire voir que ces églises seroient distinguées, 
on pourroit porter la croix de chacune devant son corps 
avec les chandeliers, les habituez et les choristes marchant 
immédiatement aprez la croix, ou bien chacun des dits 
curez tiendroit la droite de l’ancien de son corps avec Fes¬ 
toie à toutes processions et convois sans intervertir Fordre 
accoutumé et l’ancien en son absence. 

C’est là le sentiment de quantité de bons paroissiens et 
honnestes gents de la ville et des faubourgs. 

Ce ne seroit pas une nouveauté de voir à Saint-Pierre un 
curé particulier, puisque nous avons veu cy-devant qu’en 
l’année 1233 cette cure fut réunie à celle de Notre-Dame de 
Nantilly, et qu’en 1289, Rodolphe, evesque d’Angers, fit 
passer un accord entre le curé de Saint-Pierre de Saumur 
et les Abbé et Religieux de Saint-Florent du chasteau de 
Saumur, au sujet des obligations de ladite église de Saint- 
Pierre que le sacriste de Saint-Florent prétendait comme 
s'en suit : 

* Ego Rodolphus, Dei gratia andegavensis episcopus, 
notum fieri volo tam futuris quam præsentibus quod con- 
traversia quæ versabatur inter dominum abbatein monas- 
terii de Castro Salmuro, et Andra;am tune temporis sacer- 


Digitized by t^ooQle 



- 341 — 


dotem Sancti Pétri de Salmura in præsentia nostra et 
præfali abbatis et aliorum terminata et sopita hoc 
modo, etc.* » >' 

Comme cette transaction n’est icy rapportée que pour 
faire voir qu’en l’année 1289 il y avoit un curé à Saint- 
Pierre, et qu’il ne s’y agit que du règlement des oblations 
de cette église entre son curé et le sacriste de l’abbaye de 
Saint-Florent. 

Il ne faut point douter que par ce mot de « Sacerdotem 
Sancti Pétri », on ne doive entendre le curé de Saint-Pierre, 
parce que dans les anciens actes latins on ne trouve que 
rarement le mot de € Rector », mais ceux de « Sacerdos 
persona », de t presbyter » et quelquefoys « capellanus », 
aussy le mot de « Sacerdotem Sancti Pétri de Salmuro » 
veut dire le curé de Saint-Pierre de Saumur dont les cha¬ 
pelains ont autrefois prétendu avoir droit de porter l’au- 
musse 2 et le baston de chantre dans leur église, comme on 
le voit dans le dire dont la copie s’en suit : 

« Danet (c’est le nom du procureur des parties adverses) 
pour les Abbé et Religieux de Saint-Florent intimez, anti- 
cipans et demandeurs en requeste à fin d’évocation du 
principal, présentée à la Cour du 1 er septembre 1586, contre 
M° Michel Thomas et consorts, soy disants chapelains de 
l’église de Saint-Pierre de Saumur appelans d’un renvoy 
fait par le séneschal du dit lieu ou son lieutenant, le 
14 mars 1586, tant comme de juge incompétent qu’autre- 
ment, défendeurs en la dite requeste : 

A dit que l’abbaye de Saint-Florent de Saumur non seu¬ 
lement est de fondation royale des plus nobles et anciennes 

1 « Moi, Rodolphe, par la grâce de Dieu, évêque d’Angers, je veux 
faire savoir à tous présents et à venir que la contestation qui s'était 
élevée entre le seigneur abbé du monastère du château de Saumur 
et André, à cette époque curé de Saint-Pierre de Saumur, a été ter¬ 
minée et apaisée de cette manière, etc. » 

* Aumusse, peau de martre ou de petit-gris que les chanoines 
portent sur leur bras gauche en allant à l’office. 
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du pays d’Anjou, mais aussy est marquée de plusieurs 
beaux devoirs et signalez, et entre autres du titre de chas- 
tellenie ayant jurisdiction et officiers, les appellalions 
desquels ressortissent devant le séneschal deSaumur, juge 
royal, de mesme que les appellations de la prévosté du dit 
lieu, et s’estend la dite chastellenie tant de çà que de là, la 
rivière de Loire, tant en la ville que sur les ponts d’icelle, 
lesquels appartiennent à la dite abbaye et par eux sont 
journellement entretenus. Mais spécialement et qui fait à 
remarquer pour la décision de cette cause, les dits Abbé, 
Religieux et Couvent sont curez primitifs de l’église de 
Notre-Dame de Nantilly qui est la principale église plé- 
béane de Saint-Pierre et Saint-Nicolas, qui sont simple¬ 
ment des chapelles, depuis trente ou quarante ans érigées 
en paroisses par permission des dits Abbé, Religieux et 
Couvent pour le secours nécessaire de la dite église de 
Nantilly, auparavant seule et à présent principale du dit 
Saumur et néanmoins les dites trois églises sont toujours 
demeurées sous un seul vicaire perpétuel de la dite abbaye 
qui sont comme dit est, curez primitifs du dit Saumur et 
donnent les provisions de la cure « pleno jure* », et lors¬ 
qu’il est question des enterrements et autres processions 
solennelles pour les Roys, princes et grands seigneurs, les 
dits Abbé et Religieux y ont toujours présidé et chanté ès 
dites processions, et en leur absence tant seulement le 
prieur de Nantilly qui dépend mesme de la dite abbaye. 

Disent à remarquer qu’en la dite église de Nantilly 
résident le prieur, le curé ou plutost vicaire avec les cha¬ 
pelains du dit Nantilly qui sont en grand nombre, avec 
une belle, grande et ancienne communauté, et les quels 
président ceux des chapelles de Saint-Pierre et Saint-N icolas, 
les quels viennent aux festes solennelles comme sont les 
Rameaux, Pasques et Mi-Aoust et autres processions en la 


1 « De plein droit. » 
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dite église, comme principale et matrice et indéfiniment 
l’élite du dit Saumur, en la quelle ors qu’ils sont vingt-cinq 
ou trente chapelains, outre les psalteurs et autres servi¬ 
teurs de l’église, si que les chapelains d’icelle sont tous la 
plupart gentilshommes de maisons honorables et notables, 
néanmoins n’ont jamais osé porter aumusses comme cha¬ 
noines des églises royales et collégiales, mais se sont con¬ 
tentés des ornemens de l’église tels qu’ont accoutumé de 
porter les prestres des églises seulement paroissiales aux 
quelles il n’y a collèges, chanoines ni doyen. Toutefois les 
intimez qui sont certains particuliers chapelains jusques 
au nombre de cinq ou six de la dite église ou plutost cha¬ 
pelle de Saint-Pierre, depuis peu de temps en çà de cinq 
ou six mois seulement avant la complainte formée et le 
procèz commencé, se sont tellement méconnus et ont entre¬ 
pris de porter et prendre aumusses sur les bras, tant en 
leur église qu’ès processions solennelles. 

Et d’autant que cette entreprise est faite au grand pré¬ 
judice des intimez, et par usurpation des droits, préroga¬ 
tives et rang appartenant aux intimez, et dérogé à leur 
possession immémoriale estant curez primitifs, comme 
aussy aux droits de leur prieur et vicaire perpétuel, ils 
ont incontinent et dans l’an de l’usurpation formé leur 
complainte en cas de saisine et nouvelleté, et sur ce fait 
appelez les dits chapelains ont décliné et demandé à estre 
envoyez par devant le juge de la prévosté dudit Saumur, 
dont ils ont été déboutez, et en ce faisant a été ordonné 
qu’ils procéderoient à la Séneschaussée, et c’est l’appel qui 
se présente à juger. 

Or, parce qu’à la communication faite sur l’appel, les 
parties sont aucunement demeurées d’accord d’entrer au 
principal et ne se point beaucoup arrester sur ledit appel, 
les dits intimez ont présentés requeste à la Cour, à ce qu’il 
lui plust évoquer le principal et ordonner qu’en venant 
plaider sur l'appel pour le regard d’iceluy, ils consentent 
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les parties estre mises hors de cour et de procez, et que 
les dits chapelains par mesme moyen viendraient plaider 
sur la dite complainte. 

Si disent les intimez qu'ils sont en possession et saisine 
de contraindre et empescher les vicaires, chapelains et 
sacristains des dites églises qu’ils ne puissent s’attribuer 
ny usurper aucun droit de chantre ou autre quelconque, ny 
de porter baston, bourdon ou autre, et généralement d’en¬ 
treprendre autre prééminence en faisant le service divin, 
ny de porter aumusses sans les congé et permission des 
dits Abbé et Religieux et de fait comme du temps du R. 
père en Dieu Louis de Bellay 1 , abbé de la dite abbaye, les 
dits chapelains voulurent s’ingérer de porter le baston ou 
bourdon, ils en furent empeschez par les intimez et se 
joignit avec eux le prieur de Nantilly, partant concluent 
les intimez que défenses soient faites à l’advenir aux parti¬ 
culiers chapelains de la dite église de Saint-Pierre de plus 
entreprendre de porter aumusses, et s’attribuer les droits 
d’une église collégiale sans le congé des intimez, concluent 
et demandent dépens. » 

Par ce dire on peut conclure que MM. de Saint-Pierre de 
Saumur, fondez sur ce qu’un evesque d’Angers, en 1589, 
confirmant leurs statuts et y ajoutant, dit : « Et in reliquis, 
tam in vestitu quam in ceremoniis » se conforment « sta- 
tutis aliarum ecclesiarum collegiatarum hujus urbis et 
diœcesis* » avoient entrepris de prendre des aumusses et 
que, en 1586, les Abbé et Religieux de Saint-Florent s’y 
seraient opposez et que, comme ils ont toujours continué 
d’en porter, il y a apparence que l’arrest qui est intervenu 
sur la dite opposition, leur a permis l'aumusse et défendu 

* Louis de Bellay fut nommé abbé de Saint-Florent en 1474 et 
mourut le 7 septembre 1504. C’est lui qui fit opérer la translation des 
reliques de saint Florent, alors à Roye. 

1 « Et pour le reste, tant pour les vêtements de chœur que pour 
les cérémonies religieuses, ils doivent se conformer aux statuts des 
autres églises collégiales de cette ville et de ce diocèse. » 
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le baston ou bourdon qui n’est pas mesme permis à toutes 
les collégiales, ce qui a esté confirmé par feu Ms r Henri 
Arnaud, précédent evesque d’Angers, lequel faisant sa 
première visite dans leur église, en 1654, leur défendit 
d’entrer dans le chœur sans aumusse, en ayant vu quel¬ 
ques-uns qui en avoient et d’autres qui n’en avoientpas ; 
aussy est-ce à l’évesque à le permettre ou à le défendre. 


Église de Saint-Nicolas. — L’église de Saint-Nicolas, 
qui dans les vieux titres se nomme « Ecclesia sancti 
Nicolaï de riveris ou de riperiis, » parce qu’elle a esté 
bastie sur la rive de la rivière de Loire, n’estoit autrefois 
qu’une chapelle dédiée à saint Biaise, la quelle ne compre- 
noit que ce qu’il y a depuis la voûte du chœur jusques au 
bout de la sacristie qui est une voûte toute peinte à l’an¬ 
tique. 

Cette église n’est pas bien longue, mais elle est com¬ 
posée de douze voûtes ogives tant en la nef qu’en les deux 
ailes, et celle du chœur sur la quelle est le clocher’. 

On ne scait qui a fait bastir cette église. Quelques-uns 
prétendent que ce sont les marchands et les voituriers qui 
fréquentent la rivière de Loire. 

Elle est située à l’extrémité d'un faubourg pour la com¬ 
modité des habitans du quel elle a esté érigée en paroisse 
sous le curé de Notre-Dame du Nantilly, comme l’église de 
Saint-Pierre au milieu de la ville pour la mesme raison. 


(A suivre.J 


A. Allier. 


1 Cette église a dû être fondée vers le milieu du xn e siècle ; elle a 
subi une reconstruction presque complète vers le milieu du xi V e siècle, 
et on l’a désorientée au xvm e siècle, pour transporter le chœur du 
côté opposé, c’est à-dire au couchant. Comme le pavé avait été 
exhaussé à cause des inondations de la Loire, ce cmi avait raccourci 
les colonnes et abaissé les voûtes, en 1890-91, M. Roffay, architecte, 
a surhaussé de trois mètres la voûte de la grande nef, ainsi que les 
colonnes. L’abside du chœur a été refaite en style roman et éclairée 
de onze fenêtres avec des vitraux qui racontent la légende de saint 
Nicolas. 

23 
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RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR 

MONTFAUGON 


ET 

SES TROIS PAROISSES 

fsuite J 


NOTRE-DAME 

Ecclesia Beatœ Maries de Monte Falconisi 

Cure. — Le patron fut primitivement l’abbé de Saint- 
Jouin et plus tard l’Ordinaire. 

Cette paroisse dut être la paroisse de l'agglomération 
primitive, elle était bâtie sur l’escarpement qui domine le 
pont de la Moine *. 

ÉGLISE 

L’église Notre-Dame était belle et spacieuse, ses pro¬ 
portions étaient : 178 pieds sur 42. Elle avait trois nefs 
sans transept, la nef principale était terminée par une 
abside circulaire, les deux petites avaient leur chevet carré. 
A droite, en entrant, était adossé l'autel de saint Michel, 
et à gauche celui de saint Clair. Cette église était consa¬ 
crée, et la dédicace s’en faisait le jour de saint Grégoire-le- 
Grand. 

1 Abbé P. Grégoire, État du diocèse de Nantes en 1790. 
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A l’entrée du chœur s’ouvrait une magnifique chapelle 
souterraine, ou crypte, dédiée à sainte Madeleine ; de l’exté¬ 
rieur on y pouvait pénétrer par le cimetière, à l’est. 

Notre-Dame possédait deux cloches qui, à la Révolution, 
furent descendues et conduites au district. 

L’édifice, parfaitement orienté, remontait au xm e siècle 
et avait dû être rebâti sur l’emplacement d’un édifice plus 
ancien. Aujourd’hui il n’en reste pas trace. Incendié pen¬ 
dant la guerre de Vendée, il fut, de 1810 à 1811, détruit 
pierre à pierre par le curé Breton, qui, les matériaux ven¬ 
dus, en retira, dit-on, six francs de bénéfice net ! 

CIMETIÈRE 

Il dut être situé primitivement derrière l’église à l’est. 
Depuis l’érection de la chapelle Saint-Maurice et de la maison 
du chapelain, qui devint plus tard l'habitation du curé, il 
était situé au midi et s'étendait sur la place actuelle qui 
sert de marché. Le sol était beaucoup plus élevé que celui 
de la place. 

SÉPULTURES DES NOTABLES 

Gabriel Vallier, avocat et procureur, 44 ans, 7 février 1687. 

Élisabeth Verdon, épouse de Jacques Vallier, avocat et 
procureur, 1688. 

Jean Chedrau, 1692. 

Simon Levrault, fils de Charles Levrault de la Primau- 
dière, 1710. 

Jean Drouet, vivant sénéchal, 69 ans, 22 novembre 1713. 

Charles Chedrau, 35 ans, marchand, époux de Renée 
Bureau, 2 février 1720. 

Jean Girard, prêtre, 75 ans, 31 août 1728. 

Joseph Drouet, sieur de la Terrassière, officier chez le 
roi, décédé le 6 mai 1740en la maison noble de Boisgirault, 
paroisse de Saint-Philbert, 59 ans, époux de Marie Lesourd 
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de la Clémencière, domicilié paroisse Saint - Maurille 
d’Angers. 

François Boutillier, sieur de la Thibaudière, 1741. 

Marie Boutillier, veuve de François Boutillier, avocat à 
Chàtillon-sur-Sèvre, 69 ans, 27 octobre 1741. 

Noble homme Mathurin Brevet, sénéchal de Montfaucon 
et Gesté, 63 ans, veuf en premières noces de Marie Guérin, 
en deuxièmes d’Anne Ouvrard, 21 juillet 1754, au pied de 
la croix du cimetière. 

François Thibault, recteur, 21 octobre 1755. 

Joseph Thibault, recteur, 73 ans, 17 juillet 1758. 

Charles-Gabriel Desmesliers, chevalier, seigneur de 
Beauchêne et autres lieux, époux de Marguerite Goguet de 
Boishérault, décédé en sa demeure du Pont-de-Moine, 
paroisse de Montigné, 46 ans, 22 juin 1761. 

Julien Sorin, recteur, 63 ans, 1765. 

Noble homme René Dupouet, sieur des Rabotières, 1783. 

Jean Caillon, prêtre, 76 ans, 25 février 1784. 

CHAPELLE PAROISSIALE 
SAINT-MAURICE 

Située proche l’église, la chapelle Saint-Maurice fut bâtie 
et fondé par les confrères de la confrairie de Toussaint. 
D’après le procès-verbal de 1683', il y avait trois autels; 
le grand semblait avoir été consacré. 

Construite en 1345, cette chapelle se trouvait située à 
égale distance à peu près entre le mur de clôture du cime¬ 
tière et celui de l’église. Son chevet était carré et corres¬ 
pondait à l’angle du bas-côté de l’église. Elle était éclairée 
par quatre fenêtres et avait son entrée à l’ouest en face 
l’entrée principale du cimetière. On y rencontrait de nom¬ 
breux tombeaux. 

1 Archives de la Loire-Inférieure. Procès-verbal des visites de l’ar- 
chidiaconé de Nantes. 
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Les confrères de Toussaint présentaient le bénéfice à un 
prêtre de la confrairie qui devait résider. 

Le chapelain avait charge de dire trois messes par 
semaine à jour non limités. 

Les revenus consistaient en treize septiers de blé, mesure 
de Montfaucon sur divers particuliers ; en trois journaux 
de vigne et de six livres de rente sur une maison, sise au 
Bourg-Hardi. Le tout en 1683, était estimé 130 livres. 

Chapelains connus : 

1617. Jean Moreau, recteur de Notre-Dame. 

1618. Jean Macé, procureur scindic. 

1683. Missire René Macé, vicaire de Saint-Sulpice, à 
Paris, qui fait desservir par Missire Jean Papin et Missire 
Jean Girard. 

1752. François Chauveau. 

1755.Jean Chauveau. 

chapellenies’ 

I 

LA MADELEINE 

Fondée en la chapelle souterraine par feu André Dufour, 
prêtre, et en la présentation des confrères de Toussaint 
qui la doivent présenter à un prêtre de ladite confrairie. 

Revenus inconnus. 

Le chapelain est chargé de résider et d’acquitter une 
messe par semaine à jours non limités. 

Chapelain connu : 

1508. Pierre Biret. 

H 

SAINT-MICHEL (llia.1 LE PIN 

Fondée et en la présentation des confrères de Toussaint, 
qui la doivent présenter à un prêtre de ladite confrairie. 

1 La mesure locale comptait seize boisseaux pour douze des Ponts- 
de-Cé. 

1 Archives de la Loire-Inférieure, visite de 1683. 
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Consistant : en une maison et jardin proche Montfaucon ; 
en trois morceaux de terre labourable dans les Gaigneries 
et une vigne en la paroisse de Saint-Germain, affermée 
vingt-et-une livres, en dix-neuf septiers de blé de rente 
tant mesure de Tiffauges et de Mortagne que de Mont- 
faucon, et en un droit de basse justice en Saint-Macaire, 
valant 300 livres. 

Le chapelain est chargé de résider, d’acquitter trois 
messes par semaine à jours non limités, et de dire la 
grand’messe pour la confrairie en l'église Saint-Jean, le 
mardi d’après la fête de tous les saints. 

Chapelains connus : 

1616. J. Jamin. 

1680. Julien Morillon. 

1683. Vénérable et discret missire René Blandin, cha¬ 
noine de la collégiale de Clisson qui fait desservir par le 
recteur. 

1750 à 1784. J. Caillon. 

1784. Yves Briand, jusqu’à la Révolution. 

III 

MICHEL ROQUET ET DES BUISSONNEAUX OU DE LA GAUVRIÈRE 

Fondée par feu Michel Roquet et noble homme Jacques 
Buissonneau, en la présentation du propriétaire de la 
maison noble de la Gauvrière. 

Le service était primitivement de trois messes et d’une 
tous les dimanches au point du jour; cette dernière devait 
être acquittée ou en Notre-Dame ou en la chapelle domes¬ 
tique de la Gauvrière. Le tout fut dans la suite porté en 
ladite chapelle, du consentement de la paroisse et du sei¬ 
gneur évêque de Nantes à l’endroit d’une visite faite par 
lui en la paroisse Notre-Dame. 

Les revenus avaient été la plupart perdus. Grâce à une 
augmentation faite par demoiselle Buissonneau, ils consis¬ 
taient en 1683 : En une rente de dix septiers de blé mesure 
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de Tiffauges, sur la métairie de la Rimbaudière en Monti¬ 
gné, cinq septiers de blé même mesure et dix boisseaux 
de froment mesure de Montfaucon dûs sur le Bois-Buteau 
en Montigné pouvant valoir cinquante écus. 

Chargée d’une messe par semaine à jours non limités et 
d’une autre aussi par semaine au jour du décès de ladite 
Buissonneau, laquelle se doit dire en la chapelle de la 
Oaudrière ou en l’église de Saint-Germain-lès-Montfaucon 
à l’option du propriétaire de la Gauvrière. 

Chapelains connus : 

1683. Missire René Ménard. 

1753. Louis François de Meauzé, clerc tonsuré. 

IV 

DES ALLABDS 

Fondée par feu René Allard l’alné et Marguerite de Saint- 
Gilles, en la présentation des héritiers des fondateurs. 
Revenus : une rente de huit livres sur le village de la 
Haute-Baconnière, une de trente... sur le pré du Pont en 
la paroisse de Montigné ; une maison et un jardin appelés 
la Folliette en la paroisse de Saint-Germain, chargée d’une 
messe tous les samedis au grand autel, réduite dans la 
suite à une par mois. 

Chapelain connu : 

1683. Missire Jacques Le Fièvre. 

v 

d’adeline 

Fondée et en la présentation des Biré et Hervé. Revenus : 
deux septiers de blé à la Basse-Boissière, quatre boisseaux 
de froment sur le Prinsou et un petit bois taillis en la 
paroisse de Saint-Germain et quinze sols sur une étable 
près le Cartron en cette paroisse, en tout 25 livres. 

Chargée d’une messe par an au grand autel. 

Chapelain connu : 

1683. Missire... Gavin, curé de Varades, 
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VI 

DES CHEVRIERS 

Fondée par Missire René Chevrier, vivant curé du Pallet, 
en la présentation des Chevriers ou à leur défaut des Bois- 
seliers qui en doivent pourvoir un clerc de la famille et à 
défaut le plus ancien prêtre de Montfaucon. 

Consistant : en une maison et jardins en cette paroisse, 
un petit pré et une boisselée de jardin se touchant en la 
paroisse Saint-Jean, six livres de rente sur des terres au 
Bourg-Hardy, valant environ 36 livres. 

Chargée d’une messe tous les samedis au grand autel. 

Fondations faites en ladite église. 

Le jour du décès de Renée Querrard, un anniversaire de 
trois messes chantées avec les répons, par elle fondée d’un 
écu de rente sur une maison et jardin proche la halle. 

Sept livres dix sols de rente pour des terres, logis, prai¬ 
ries au village des Audinières en Saint-Crespin. 

Rentes annuelles dues pour la distribution d’aumônes 
en l’église le second jour de novembre et le dimanche de 
la mi-carême. 

Les fonds de la fabrique ne pouvant suffire à son entre¬ 
tien, une petite somme est, à la demande des paroissiens, 
payée par ceux qui veulent se faire enterrer dans l'église. 

PRESBYTÈRE 

Le presbytère de Notre-Dame se trouvait non loin de 
l'église et du cimetière. Il servait primitivement d’habi¬ 
tation au chapelain de Saint-Maurice. C’est aujourd'hui un 
hôtel. 

Le recteur était obligé à l’administration des sacrements, 
aux catéchismes, aux prônes, processions, grand’messes 
et vêpres fêtes et dimanches, conformément aux ordon¬ 
nances. Il était tenu de chanter matines, laudes et complies 
aux fêtes solennelles, s’il trouvait des prêtres pour l’aider. 
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Il était obligé de plus à une messe de Deata tous les 
lundis avec le répons ne recorderis sur la sépulture de 
Renée Buissonneau pour annexe faite par elle au presby¬ 
tère. 

Son revenu consistait en la maison presbytérale et jardin 
autour et en quelques rentes. Le tout ne valait pas plus de 
300 livres. 


CURÉS 

I. Gabriel Lemercier, 1554. 

II. Jean Macé, 1601, 1638. 

III. René Macé, 1643. 

IV. André de Santo Domingo, 1683, mort le 20 avril 1690. 

Ci-devant curé de Saint-Jacques, ce curé appartenait à 

une famille nantaise originaire d’Espagne. 

V. François Commeau, inhumé le 12 janvier 1720. 

VI. François Thibault, 1720, inhumé le 21 octobre 1755. 

VII. Joseph Thibault, inhumé le 17 juillet 1758, à l’âge 
de 73 ans. 

VIII. Julien Sorin, 1758, inhumé le 9 novembre 1765 à 
Tàge de 63 ans. Il était précédement vicaire de Saint-Ger¬ 
main. 

IX. JeanConnain, 19novembre 1765. Né à Saint-Michel- 
Chef-Chef, il était déjà âgé quand il fut ordonné prêtre 
en 1756. 

Comme son prédécesseur, il avait été vicaire de Saint- 
Germain. Soldat dans la garde royale avant d’embrasser 
l’état ecclésiastique, il était devenu boiteux par suite d’une 
blessure reçue au service. 

Pendant son administration, la paroisse fut visitée deux 
fois par le.révérendissime évêque de Nantes ; le 1 er juillet 
1766 et le 1 er juin 1780. 

Jean Connain était encore à Montfaucon le 14 septembre 
1792. A celte date, disent les actes de l'administration 
municipale du canton, il passa dans la commune de Cor- 


Digitized by i^ooQle 



— su — 


coué. Le quatrième jour complémentaire de l’an I" il revint 
à Montfaucon et y séjourna jusqu’au 7 ventôse an II. Con¬ 
traint de s’éloigner de nouveau, il se réfugia à Mormaison 
où il fut tué. 


SAINT-JEAN 

Ecclesia Sancti Joannis Baptistae prope Montefalconem 

Cure. — Le patron fut primitivement l’abbé de Saint- 
Jouin et plus tard l'Ordinaire *. 

Cette paroisse qui, en 1683 et en 1790, comptait environ 
70 communiants était la plus petite des trois et se trou¬ 
vait comprise en dehors de la seconde enceinte à l’est. 

ÉGLISE 

L’église Saint-Jean était grande et n'avait qu’une nef. 
Le chœur, roman du xn* siècle, entièrement en granit, 
avec abside 6 cinq fenêtres était beaucoup plus élevé que 
la nef. Cette église qui n'était pas consacrée renfermait 
quatre autels, dont deux étaient aussi élevés que le chœur. 
Derrière le grand autel, du xvn* siècle, apparaissaient des 
traces de fresques antiques. La sacristie se trouvait derrière 
le chœur aujourd’hui transformé en chapelle*. 

Sur une dalle marquée d'un double écusson circulaire, 
avec un lion armé et couronné et à droite une croix de 
patriarche, le tout sommé d’une couronne de huit fleurons, 
se lit encore gravée en relief cette épitaphe : 


1 Abbé P. Grégoire. État du diocèse de Nantes en 1790. 
’ C. Port, Dicl. Hist. de Maine-et-Loire, p. 702. 
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CI GIT LE COR P 
DE DAME A. M : 

IOVBERT VIV 
ANTE DAME 
DE CE LIEV 
EPOVSE DE M" 

P. LIROT CHER 

gGEUR DE LA 

PATOVILLERE 
DECE LE 25 
7 BBB 1768. 

La nef sans voûte n’est plus aujourd’hui qu'une grange. 
Elle a conservé son pignon vers l’ouest et son portail ogival 
à triple voussure retombant sur des colonnes à chapiteaux 
de feuillage du xiu* siècle. 

Saint-Jean possédait deux cloches : Sainte Barbe et 
Charlotte Radegonde. Sainte Barbe, la cloche capitulaire 
de la Vénérable confrairie des prêtres, était la plus belle 
des cloches de Montfaucon*. Ceux qui l’avaient entendue 
n’en parlaient après la Révolution qu’avec vénération, et 
plusieurs pleuraient à son souvenir. Elle servait aussi aux 
offices de la paroisse ; on la sonnait lorsqu’il tonnait, on 
lui attribuait la propriété de dissiper l’orage. 

Charlotte Radegonde avait été bénite le 13 août 1723 et 
nommée par Messire Charles Jacques Joubert, seigneur de 
la Jarrie de Montigné et autres lieux, et dame Marie Rade¬ 
gonde Moreau, épouse de N. H. Antoine Drouet, conseiller 
du roi à l’élection de Mauléon, en présence de Nepveu, 
recteur de Saint-Germain ; de de Fagundo, recteur de Saint- 
Crespin, Compère curé du Pin-en-Mauges ; Bouchet, curé 
de Montigné ; Ouvrard, recteur de Saint-Jacques ; Thibaut, 
recteur de Notre-Dame, et Guérin, recteur de Saint-Jean. 

Elles furent descendues en 1793 et conduites au district, 
puis de là à Angers. 

* Notes de l’abbé Braud. 
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CIMETIÈRES 

Saint-Jean avait deux cimetières, l’un situé près de l’é¬ 
glise et l’autre à une distance assez rapprochée. Ce dernier 
est aujourd'hui le cimetière de la paroisse Saint-Jacques, 
la seule qui subsiste. 

SÉPULTURES DES NOTABLES 

Julien Coutolleau, recteur, 1672. 

Jean-Baptiste Macé, recteur, 10 novembre 1700. 

Demoiselle Marthe Boutiller, veuve Fresnais, 80 ans, 
25 mars 1701. 

Louis du Reau, prêtre, 28 septembre 1749 

Jacques Macé, docteur médecin, 17 janvier 1717. 

Jacques Macé, licencié ès lois, 80 ans, veuf de Louise 
Garciau, 22 avril 1764. 

Pierre Foulonneau, recteur deSaint-Jacques, l or juinl764. 

Marie-Anne Gautret, 18 octobre 1779. 

Vénérable et discret messire Pierre le Comte, recteur, 
85 ans, 10 mars 1783. 

Joseph-Jean-Louis Boutiller, sieur de Belleville, avocat 
en parlement, sénéchal de la baronnie de Montfaucon, 
61 ans, 5 février 1788. 

Anne Gautret de la Trechonnière, 75 ans, fille de Pierre 
Gautret, avocat à Montfaucon et de Jeanne Moussay, 
6 octobre 1788. 

Messire Joseph Guérin, ancien recteur, 30novembre 1736. 

Jacques Ouvrard, ancien prieur de Saint-Jacques, 23 mai 
1751. 

Marie Gautret, 50 ans, 20 mars 1752. 

Marie Ouvrard, épouse de Messire Foulonneau, procu¬ 
reur fiscal, 15 décembre 1755. 

Gabriel Foulonneau, procureur fiscal de la juridiction de 
Montfaucon, 19 février 1760. 
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Marie Delaunay, veuve de Pierre Foulonneau, procureur 
fiscal de la baronnie de Montfaucon, 24 mars 1783. 

Marie Brin, femme de Pierre Pasquereau, 50 ans, 
11 mai 1787. 


chapellenies’ 

1 

NOTRE-DAME dltOS LA VE1LLONNIÈRE 

Fondée et en la présentation des confrères de la confrai- 
rie de Toussaint qui la doivent présenter à un prêtre de 
ladite confrairie. 

Consistant en un logis et jardin en la paroisse, deux prés 
se joignant l'un et l’autre appelés la Casse-Blanchard, deux 
quartiers de vigne l’un en Bec-de-Jau et l’autre en Treil- 
Bois, six boisselées de terre labourable joignant les deux 
prés, une ouche nommée le Beugnon contenant environ 
six boisselées, quatre boisselées de terre autrefois en vigne, 
les dîmes sur le bordage de Bois Poison, cinq boisseaux de 
froment sur la Chenillère et le Bordage, un septier de blé 
sur la Roullière, le tout en la paroisse de Saint-Germain, 
et autres rentes de blé, et la moitié de la métairie de la 
Veillonnière en la paroisse du Longeron’, le toutvalantà 
peu près 300 livres. 

Le chapelain est chargé de résider, d’acquitter trois 
messes par semaine, à jours non limités, à l’autel de Notre- 
Dame et de dire la première messe pour la confrairie le 
mardi d’après la fête de tous les saints. 

Chapelains connus : 

7 novembre 1618. M. Couillaud. 

1683. Missire René Pilot, curé du Longeron. 

1 Archives de la Loire-Inférieure, visite de 1683. 

1 En ruine, faute d’entretien en 1683. 
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II 

SAINT-JEAN OU LES ÊOAOES 

Fondée par feu Missire Jean Égage ou des Égages, en 
la présentation des mêmes confrères qui la doivent donner 
à un prêtre de la même confrairie. 

Consistant en un logis et jardin en la ville de Mont- 
faucon et en dix boisselées de terre ci-devant en vignes et 
autres terres labourables en la paroisse Saint-Jean, et 
en dîmes sur l'Écluseau, Haut et Bas-Pouët en la paroisse 
de la Renaudière, un pré contenant un journal ou environ, 
près la rivière de Moine, et environ quatre septiers de blé 
de rente dûs sur plusieurs terres, le tout valant 150 livres. 

Le chapelain est chargé de résider et d'acquitter trois 
messes par semaine au grand autel, à jours non limités. 

Chapelains connus : 

7 novembre 1618. J. Gourdon. 

1683. Missire Claude Arnaud, chanoine du chapitre de 
Clisson. 

1752. Joseph-Michel Bouchet, curé de Montigné. 

1783. Grégoire Julien. 


III 

ALIÉNOR LE BARON 

Fondée par feu Aliénor le Baron, en la présentation du 
propriétaire de la maison de la Foye. 

Consistant en deux septiers de blé sur la Giraudière en 
Saint-Germain, en dix livres de rente sur des terres au fief 
du Rocher, quatre livres de rente sur des terres aux 
Planches, six boisselées de terre labourable en les Plantes, 
prés et autres terres valant le tout environ 90 livres. 

Chargée d'une messe par semaine à jour non limité au 
grand autel. 

Chapelain connu : 

1683. Missire René Marguariteau. 
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IV 

LA TRINITÉ alias SAINTK-LDCE 

Fondée par feu Étienne Dallet et en la présentation de 
ses héritiers. 

Consistant en huit septiers, onze boisselées de terre et 
trois journaux de pré, le quart en quatre quartiers de vigne 
au clos de la Trinité, trois septiers de blé sur la métairie 
du Bourdier-Neuf, et douze boisseaux de froment sur plu¬ 
sieurs terres en Saint-Germain, et autres rentes valant 
environ 150 livres. 

Chargée de deux messes par semaine à jours non limités 
à l’autel de la Trinité alias Sainte-Luce. 

Chapelains connus : 

20 août 1492. Joachim Dallet, fils du fondeur (sic) et de 
Catherine Audrain ; il ajoute à la fondation les terres de la 
Trinité. 

1512. Jean de Saint-Gilles. 

1548. François Normand. 

1592. Louis Gautier. 

1644. Pierre Gautier. 

1682. Pierre Gautier, sous-diacre. 

1695. Pierre Gautier, demeurant à Nantes. 

1722. Pierre Gautier. 

1725. André Ravalle. 

1727. Joseph Thibault, vicaire de Saint-Crespin, puis 
curé de Notre Dame. 

1758. Pierre Gautier, clerc tonsuré. 

1758. Louis-Honoré Dupouët, curé d’Ambillou et chef- 
vecier du chapitre de la Grézille, décédé en février 1787. 

v 

SAINT-SÉBASTIEN alias LA BARAUDAIS, alias LA BARRE-AUX-BOEDFS 

Fondée par Messire Jean Blanchard et en la présenta¬ 
tion de ses héritiers. 
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Consistant en des terres à la Barre-aux-Bœufs en la 
paroisse de Saint Germain qui est un tenementnon hebergé 
affermées dix écus et un écu de rente. 

Chargée d'une messe par semaine et une en quinze jours 
à l’autel de Saint-Sébastien, qu'on disait en 1683 avoir été 
réduite à une de quinze jours en quinze jours à l'autel de 
Saint-Sébastien alias Sainte-Luce. 

Chapelain connu : 

1683. Desbarres, chanoine de Guérande. 

VI 

SAINT-JEAN alia* NOZILLEAU 

Fondée par Guillaume Nozilleau et en la présentation des 
procureurs de fabrique qui la doivent présenter à ceux du 
nom. 

Consistant en cinquante boisseaux de blé et deux cha¬ 
pons, valant en tout dix écus. 

Chargée d’une messe par semaine au grand autel. 

Chapelain connu : 

1683. Missire René Macé. 

Fondations faites en ladite église. 

Le 1 er avril, jour de saint Gabriel, un service de trois 
messes chantées avec libéra à la fin, fondées par Gabriel 
Guillon. 

Le 26 mars un autre pareil fondé par Catherine Macé, 
femme de Jean Huteau. 

Le 11 juin, jour de saint Barnabé, un autre pareil fondé 
par le susdit Gabriel Guillon. 

Le 29 dudit mois un autre pareil et, outre cinq messes 
basses et un libéra à la fin, le tout fondé par Christophe 
Dolbeau, propriétaire de la Foye. . 

Le 25 juillet un autre service de trois messes chantées 
et un libéra , fondé par Julienne Templereau, femme de 
René Chupin. 
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Le 1 er août un autre pareil fondé par Jeanne Huleau, 
femme de Jean Brunet. 

Le 23 août une messe chantée, fondée par Renée Pas- 
quier. 

Le 1 er septembre, jour de l'obit de Mathurin Couraudin, 
sieur de la Borderie, un pareil par lui fondé. 

Les fonds de la fabrique (1683) consistent en un jardin, 
que le curé de la paroisse tient à ferme pour la somme de 
six livres. 

En huit boisseaux de seigle dûs sur le Douet de l’aune. 

En huit boisseaux de seigle sur des terres appelées les 
Touls, à la Renaudière. 

En quatre boisseaux de seigle sur la Risière. — En 
quatre boisseaux de seigle sur la maison de la Moquatterie, 
et en trois livres douze sols dûs sur les terres arrentées en 
la paroisse de Saint-Germain par Mathurin Leger. 

CONFRAIRIE 

L’église Saint-Jean-Baptiste était le siège d’une confrairie 
fondée sous l’invocation de tous les saints et qui s’intitu¬ 
lait « venerable confrairie des prestres de Saint-Jean de 
Montfaucon ». Le fondateur nous est inconnu. M. Célestin 
Port, dans son Dictionnaire historique de Maine-et- 
Loire, dit que probablement elle a été établie par sept frères, 
dont on voit encore les tombes juxtaposées dans le cime¬ 
tière paroissial, qui était l'ancien cimetière de la confrairie. 
Cette opinion n’est pas la nôtre; les sept frères seraient 
plutôt, croyons-nous, des religieux de l’abbaye de Saint- 
Jouin de Marne, qui auraient gouverné, administré la con¬ 
frairie dans la première moitié du xiv 8 siècle. Les statuts 
que nous donnons ici sont renouvelés de ceux de 1265, 
sous saint Louis; la confrairie existait auparavant, peut- 
être même dès 1111. 

Le bâtiment dans lequel se distribuait l’aumône générale, 

24 
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le premier mardi après la Toussaint, et qu'on appelait la 
Frairie, existe encore aujourd’hui à l’entrée de la route de 
Villedieu. 

La foire de la Saint-Maurice, célèbre dans toute la contrée, 
doit son origine aux fêtes de la confrairie *. En 1345, les 
finances étant dans un état prospère, les confrères fon¬ 
dèrent et dotèrent la chapellenie de Saint-Maurice, avec 
trois messes * par chacune semaine ». La procession géné¬ 
rale, composée de tous les confrères, qui, chaque année, 
le jour de saint Maurice, un cierge à la main, se rendaient 
de Saint-Jean à Notre-Dame, vint à la nouvelle chapelle. 
De là, la foire dite des pelisses, ainsi nommée à cause des 
nombreuses peaux de mouton qui s’y vendaient. En 1412 
les chanoines de Notre-Dame de Glisson achetèrent sur le 
territoire de Saint-Martin de Montigné le champ de foire 
actuel. 

Abbé G. Hautreux. 

(A suivre.) 


1 II ne faut pas oublier aue les anciennes foires ont toutes une 
origine ecclésiastique. En effet, le mot foire ne vient pas de Forum, 
marché; mais bien de Feria, fête, conservé plus intégralement dans 
le vieux français Feyre , Les marchands étaient attirés à ces fêtes 

E ar l’espérance d’un débit facile, et les fêtes de l’Eglise devenaient 
ientôt les fêtes du commerce. (Abbé Cirot de la Ville.) 
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Malgré mes propos fous el mes élans de joie 
Vous aviez l’aulre jour l’œil à lerre baissé. 

Soudain sur votre front un nuage a passé 
Formé des souvenirs dont nous sommes la proie. 

Alors, je me suis tu. Chaque douleur est mienne, 

Bien plus qu’aux voluptés je sympathise aux maux ; 
L’arbre de la douleur a-t-il d’épais rameaux 
D’où le sanglot muet jusqu’à moi ne parvienne ? 

Oui, parmi les serments, les ivresses bénies, 

Dans les jours où l’on tient ce songe : le bonheur. 

Dans ceux qu’il faut compter, dont l'écho sonne au cœur 
Ah t si lugubrement durant les agonies, 

Qu’un regard m’ait croisé, d'où longtemps caressée, 
L’espérance, en un jour, soit partie à jamais, 

Qu’une voix ait gémi : la femme que j’aimais 
Empoisonne aujourd’hui mon cœur et ma pensée, 

Attiré malgré moi par l’attrait de la peine, 

Je m’en irai chercher des frissons inconnus, 

Dussé-je même fuir deux bras souples et nus 
Et quitter le banquet ma coupe à demi-pleine. 

Que dis-je! Bien souvent la goutte d’amertume 
De mes plaisirs éteints a dissipé l'Ennui, 

Mon âme qui ne craint d’autre monstre que lui 
Sent alors comme un feu nouveau qui la consume. 

Vous souvient-il encor de la nuit de décembre 
Qui nous vit raconter nos chagrins, nos malheurs ? 

Nous en avons parlé très calmes et sans pleurs, 

Et j’étais presque heureux en quittant votre chambre. 
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J’adore le récit d’une sourde infortune, 

Soit que la confiance y mette son accent, 

Soit que le désespoir farouche et grimaçant 
Rende l’aumône vaine et la plainte importune. 

Il en est chez lesquels une âpre fantaisie, 

—Comme sur un tissu sombre un dessin criard, 

Ou sur le cuivre grave un hautbois nasillard — 
Domine : Je les crois, et plus qu’eux m’extasie. 

Je sais qu’ils ont menti. Qu’importe si j’avise 
Dans ces inventions quelques secrets nouveaux, 

Si parmi les détails de leurs sombres tableaux 
J’en puis surprendre un seul qui glace ou terrorise 1 

L’Esprit aurait besoin, fatigué par le songe, 

D’un sommeil comme ceux où nous jette la mort, 

Où l’affreux souvenir, même confus, s’endort, 

Où nul triste fantôme avec nous ne s’allonge. 

Mais à quel Enchanteur, à quelles solanées 
Pourrons-nous demander ce bienfaisant sommeil? 
Ah t plutôt que d’user d’un remède pareil 
Regardons sans frayeur les mortelles années. 

Dédaigneux de l’espoir aux secousses malsaines ; 
Comptons donc sur le mal, et cherchons avant tout 
Cet unique Idéal où naitra le dégoût 
De la foi chimérique et des extases vaines. 

Pourtant j’aime, et ne sais où va ce mot sonore, 
Dont mon cœur ne comprend qu’à peine la beauté. 

Si nous sommes unis et pour l’éternité, 

Celle que j'aimerai m’est inconnue encore. 

J. C. P. 
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ÉPILOGUE 


Au même. 

Oui 1 deux mois ont passé dont j’ai compté chaque heure t 
S’esl-il dit comme moi, ce malin : plus qu’un jour 1 
Auquel est le plus cher le moment du retour? 

A celui qui revient, à celui qui demeure ! 

Déjà deux mois depuis le soir qu’il m’a quitté I 
Deux mois I sans qu’un seul jour les plaisirs de voyage 
Aient chassé sa mémoire, affaibli son image 
Dans mon esprit de lui toujours inquiété. 

Oh 1 quand il parcourra les plaines désolées 
Qu’égayent les clochers de Zandam et d’Alckmar, 

Quand il verra les flots argentés du Neckar 
Et les détours de l’Elbe en de vertes vallées, 

Quand les naïfs tableaux des vieux maitres flamands 
Lui peindront en traits d'or les antiques légendes, 

Si dans un nimbe blond les vierges allemandes 
Tendent vers lui leurs bras effilés et charmants. 

Alors que de l’absent, à travers la campagne 
Et la ville étrangère, il ait quelque souci, 

Et qu’au logis désert je me répète aussi : 

Mon souvenir le suit, mon ombre l’accompagne ! 


Ainsi ma pensée erre et me conduit toujours, 

Je n’ai pas de repos qu’elle ne soit fixée 
Et dans un rythme pur avec effort tracée, 
Fuyante, irrésolue, et changeante en son cours. 
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C’est à vous qu’elle va. Ses bonds et son caprice 
L’éloignent pour un temps de son but le plus cher ; 

Mais au premier écueil qu’elle se voit toucher 
La voilà qui vers vous plus rapidement glisse. 

Ah 1 soyez seulement moins sombre et moins chagrin, 

Que l’ardente amitié vous charme et vous console, 

Qu’elle adoucisse au moins votre amère parole 
Et mette dans vos yeux un regard plus serein. 

Rappelez-vous les soirs, les longs soirs de décembre 
El cet âcre plaisir d’être seuls dans la nuit. 

Voyez 1 le Jour s’abrège et le même feu luit, 

Et le même silence abrite notre chambre. 

Les arbres dans huit jours vont enfin s’effeuiller, 

Et tendre dans l’air gris leurs faites longs et chauves, 

Bientôt l’eau va chanter dans les samovars fauves 
Où tremble en raccourci l’image du foyer. 

Et, dans chaque logis que la chaleur protège, 

C’est plaisir de veiller et tromper le sommeil, 

En parlant des pays parcourus au soleil, 

Lorsque le sol blanchit sous la première neige. 

Nous revoyons ensemble et Bruge et ses canaux, 

Où les vieilles maisons d’un air triste se penchent; 

Puis les martyrs qu’a peints Van Eyck, et d’où s’épanchent 
Des jets pourpres tranchant sur l’or mat des panneaux. 

C’est là que les vieux airs des beffrois (derniers râles 
Qu’à ses derniers instants fait ouïr le passé) 

Évoquent les esprits du peuple dispersé 
Sous les épais tombeaux des vastes cathédrales. 

Memling a vécu là. De son pinceau naïf 
Saint Jean ' m’a révélé la précieuse trace 
Dans une œuvre où la foi le dispute à la grâce, 

Et qui rend le plus fou soudain grave et pensif. 

' L’hospice Saint-Jean où sont conservés les chefs-d’œuvre de 
Memling, entre autres la fameuse Châsse de Sainte-Ursule et 
Y Adoration des Mages. 
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Du nouveau testament expliquant les mystères 
U nous montre Marie et l’ange Gabriel, 

Plus loin la pauvre crèche où s’éveille Noël 
Souriant aux bergers ainsi qu’à d,e grands frères. 

Puis de pieux tableaux où la mère de Dieu, 

Inclinant son front blanc vers l’enfant adorable, 

Le découvre aux trois rois prosternés dans l’étable 
Tandis que l’astre éclaire un lambeau de ciel bleu. 

La novice, habillée aux modes du vieil âge, 

Parcourt Anvers et Gand où deux fois chaque jour 
Ses accents tout remplis d’un idéal amour 
Font retentir les murs sombres du béguinage. 

Ah ! quand ces jeunes fronts sous la coëffe blanche 
Se baissent à la messe au moment solennel. 

Qui n’a senti passer le souffle d’Ariel 1 

Quel front si fier soit-il vers le sol ne se penche ! 

Sous le voile discret qui couvre leur beauté, 

Que leur charme est troublant et leur grâce céleste t 
A contempler le soir leur ombre jeune et leste 
Vous aussi comme moi seriez longtemps resté I 

Nous parlerons encor du pays d’Allemagne, 

Où la légende rit du fond de son passé 

Dans les liens du présent gauchement enchâssé, 

Et qu’un dicton naïf quelquefois accompagne. 

Ami, m’écoutez-vous î Faut-il que cet envoi, 

Où lient toute mon âme à la vôtre attachée, 

Vous parvienne au moment où la douleur cachée 
Se réveille et vous blesse. Ami dites-le moi. 

Oui, nous mettrons encor nos deux chagrins ensemble. 
N’est-ce pas qu’il fait bon de souffrir en commun, 

Et qu’il n’existe pas d’autre bonheur humain 
Dont l’intime douceur à celle-là ressemble. 

J. Chasle-Pavie. 

Cologne, 11 novembre 1889. 
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NOTES SUR MONTJEAN 

(suiteJ 


CHAPITRE XX 
1672-1720 

FRANÇOIS DUIT (1672-1680) 

Lorsque M. Duit, encore jeune, prit possession de la 
cure de Montjean, il y avait, outre son oncle, un autre 
prêtre démissionnaire dans sa paroisse : c'était M. Boissi- 
neux, lui aussi retiré dans sa patrie. Il assista le 8 mai 1673 
à la sépulture de son ancien curé, M. Pierre Sauvreau, qui, 
selon qu’il l'avait demandé, fut enterré dans * la chanterie 
de l’église de Montjean ». Sa famille fit chanter un service 
le 20 mai et un autre le 14 janvier et fonda à perpétuité des 
anniversaires pour le 20 mai et le 14 janvier. On y chantait 
un libéra devant la porte de la sacristie. 

M. Gourdon et M. Gillot continuaient à résider à Mont¬ 
jean, sans doute en qualité de chapelains ou d'aumôniers. 

Une autre famille des plus honorablesde Montjean fournit 
aussi plusieurs de ses membres à l'église. C’était la famille 
Guibelès. Louis Guibelès était sous-diacre en 1672 et, deux 
ans plus tard, on le voit avec M. Gourdon, aidant leur 
compatriote Duit, dans l’administration de la paroisse. 

En 1677, un autre secours arrive en la personne de 
François Renou, lui aussi originaire de Montjean. Il est 
probable que la santé de M. Duit ne lui permettait guère 
de se livrer aux travaux que nécessite le gouvernement 
d’une paroisse assez imporlanle, c’est du moins ce que 
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donnent à supposer les registres. Ce qui le fait présumer 
encore mieux, c’est que son existence ne fut pas longue. 
Il fut enterré dans l'église de Montjean le 2 mars 1680, 
par M. Lepault, curé de la Pommeraie. Pendant la courte 
administration de François Duit, mourut à Montjean 
François Renou, dont on trouve le nom dès l'an 1673 et 
qui mourut en 1678, âgé de 63 ans. Il était cousin germain 
du chapelain Mathurin Renou. Nous pensons que René 
Renou, qui apparaît plusieurs fois de 1686 à 1693, était son 
ûls. 

L'abbé Guibelès était peut-être le fils du notaire de 
Montjean que nous trouvons, de 1661 à 1669, sous le nom 
de Jean Guibelès. 

En 1676, nous avons le nom des collecteurs de tailles, 
impôt de cette époque. C'étaient Étienne Billoleau, Nicolas 
Pasquier, René Davy, de la Chauvinière, et René Leduc, 
de File. 

JEAN BOISSINEUX (1680) 

L’évêque d’Angers, M F Henri Arnaud, ne jugea pas à 
propos de donner pour successeur à M. Duit un prêtre 
étranger. Le grand nombre d’ecclésiastiques qui résidaient 
alors à Montjean étaient au sein de leur famille et ne dési¬ 
raient point s’en éloigner; il semble que la meilleure 
entente régnait entre eux. Pour ne point la troubler par 
un élément nouveau, il fut établi que ces bons Messieurs 
continueraient à gérer les affaires de la paroisse. Comme 
il fallait que le titre curial fût porté par quelqu’un, on le 
donna au plus âgé des ecclésiastiques de Montjean; c’était 
M. Jean Boissineux. Il avait exercé ailleurs le saint minis¬ 
tère et ce fut Louis Guibelès qui, en réalité, eut la gestion 
des affaires paroissiales, toujours aidé par MM. Gillot, 
Gourdon et Renou. Le bon père Boissineux avait 73 ans 
quand on imposa à ses épaules, déjà faiblissant sous le 
poids des ans, la charge de curé. Il n’enjouit que quelques 
mois et mourut le 24 juillet 1680. 
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gilles piffart (août 1680 -16 mars 1681) 

Dès le mois d’août 1680, arrivait un nouveau curé de 
Montjean : c’était M. Gilles Piffart. A ce moment, Louis 
Guibelès, reçoit le titre de vicaire ; probablement son père 
exerçait encore la charge de notaire royal. En même temps, 
il y avait un autre notaire à Montjean. C’était M. François 
Renou, que nous avons vu mourir en 1678 et auquel suc¬ 
céda René Renou, que les registres nous signalent à plu¬ 
sieurs reprises comme notaire. Les Guibelès se succé¬ 
dèrent comme les Renou. 

Jean était notaire en 1661 et on le retrouve jusqu’en 1673. 
En 1702 et 1714, son successeur était René son fils, frère 
de l'abbé Guibelès. 

Nous ignorons quelle fut la cause de la disparition 
momentanée de M. Piffart mais, après le 19 mars 1681, il 
n’est plus question de lui et bientôt on lui voit un succes¬ 
seur. 

FRANÇOIS CHAPOUX (1681-1684) 

Le premier acte de M. François Chapoux est daté du 
28 septembre 1681. Il y avait eu, par conséquent, un inté¬ 
rim assez prolongé. Dès cette année, l’on trouve à Mont¬ 
jean un nouveau prêtre habitué, c’est René Guibelès. Nous 
ne serions pas éloigné de croire qu’il était neveu de l’abbé 
Louis et fils du nouveau notaire, aussi nommé René Gui¬ 
belès. Pour qu’il n’y eût pas encombrement de Guibelès, 
M. le vicaire fut appelé à d’autres fonctions dès les premiers 
mois de l'an 1683. François Renou recueillit la succession 
de Louis Guibelès comme vicaire; mais en réalité ce fut 
René Guibelès qui fonctionna le plus ; sans doute jeune et 
ardent, ses confrères le laissèrent se former au saint minis¬ 
tère. 

M. Chapoux, lui aussi, ne fit pas long séjour dans la cure 
de Montjean. Il disparaît en septembre 1684 et, dès le 
même mois, reçoit un successeur. 
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CHARLES BOUQUET DES NOYERS (1684-1686) 

Le nouveau titulaire était un docteur en théologie de la 
faculté de Paris. Il ne conserva son bénéfice que deux 
années. Il est possible qu'il ne fut pas immédiatement 
remplacé. 

Enfin en septembre 1687, reparaît, avec le titre de curé 
de Montjean, M. Gilles Piffard, après une série de procès 
avec les précédents, si l’on en croit M. Port. 

GILLES PIFFARD (1687-1720) 

Pendant l’intérim, M. François Renou prenait la quali¬ 
fication de vicaire desservant. Peut-être les personnages? 
marquants de la paroisse ne pressaient-ils pas beaucoup le 
remplacement des curés, trop heureux qu’ils étaient de 
voir l’administration spirituelle aux mains des fils, frères, 
neveux ou cousins des sénéchaux, collecteurs, notaires et 
greffiers et aussi des médecins. Peut-être aussi les ecclé¬ 
siastiques étrangers n'ambitionnaient-ils pas beaucoup 
une situation où les vicaires et chapelains avaient un cré¬ 
dit qui contrebalançait, pour le moins, celui du recteur. 
Ce qui appuierait un peu cette dernière hypothèse, c’est que 
M. Piffard, étant rentré en possession de la cure, jugea à 
propos de se passer de vicaires. Lorsqu’il s’absentait, un 
cordelier du couvent de Montjean exerçait le ministère à sa 
place. Peut-être la présence de MM. Renou et Guibelès 
avait-elle été la cause de sa démission en 1681. Ainsi, le 
7 février 1706, le frère Martigné ajoute à son nom « faisant 
dans l’absence de Monsieur le curé et l’intérim des vicaires ». 
Ces mots sont d’autant plus remarquables que M. Renou 
ne disparaît de la scène qu’en 1706 même. M. René Gui¬ 
belès reste dans sa famille jusqu’en 1698. Probablement 
alors il eut d’autres fonctions à remplir. 

M. Pierre Gillot est enterré à Montjean le 7 septembre 1702, 
âgé de 67 ans. Nous ne lui connaissons d’autres titres que 
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ceux de chapelain et de prêtre habitué, ce qui ne l'empêcha 
pas de rendre de très nombreux services pendant son long 
séjour dans sa paroisse originaire. Il était allié avec la 
famille Àurillaud, qui habitait alors Montjean. 

Puisque nous venons de nommer les Cordeliers de Mont¬ 
jean, nous ajouterons qu’il est très regrettable que nous ne 
possédions aucun titre les concernant. Il parait que leurs 
papiers périrent à l’époquè des guerres de la religion, ce 
qui laisse supposer que Montjean ne fut point exempt des 
ravages des Huguenots. 11 était difficile qu’il en fût autre¬ 
ment, puisque le seigneur de Montjean était un des prin¬ 
cipaux sectaires d’Anjou. Nous voyons toutefois en 1666 les 
Cordeliers de Montjean assister à la sépulture du chapelain 
André Fouqué, et M. de Miroménil nous apprend qu’en 
1699 ils étaient au nombre de six dans celte obédience. 

Le 30 mars 1709, fut porté en terre M. René Gourdon. 
La sépulture fut faite par J. Miette, vicaire de la Pommeraie. 
L’abbé Gourdon avait 65 ans ; il fut le dernier de ces nom¬ 
breux ecclésiastiques, enfants de la paroisse, qui y rési¬ 
dèrent si longtemps et virent passer un grand nombre de 
curés, tandis qu’il semble que c’était eux qui, en réalité, 
avaient la charge du ministère paroissial. Il serait même per¬ 
mis de se demander si tous ces curés ont gardé la rési¬ 
dence ; le doute est surtout permis pour M. Bouquet des 
Noyers. C'est une sorte de pléiade qui vient de s’éteindre, 
mais nous allons en voir une autre se former. Au reste, 
la paroisse qui nous occupe ne réservait pas pour elle toutes 
les vocations sacerdotales qui naissent dans son sein. 
Ainsi, en 1698, vivait à la Pommeraie un chapelain nommé 
Duit, parent de l'ancien curé de Montjean, où parfois il 
venait aux cérémonies. 

Puisque nous sommes en train de rechercher ce que fut 
jadis Montjean et ce que furent ses habitants, pourquoi 
ne rappellerions-nous pas Marie Gallot; c’était son vrai 
nom, mais elle avait reçu de ses contemporains celui de 
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Marie Beurière, cela suppose déjà une certaine notoriété; 
mais probablement le plus remarquable dans son existence 
ce fut son terme qui n’arriva que très tard. La Beurière 
avait cent ans quand elle mourut, dans les premiers jours 
de 1696. On trouve à cette époque, à Montjean, une famille 
qui semblait y tenir un certain rang et qui suivait l’usage, 
que nous pourrions dire alors universel parmi les familles 
aisées : elle avait un de ses membres engagé dans les 
rangs du clergé. Elle se donnait de la particule devant son 
nom ; c’était également alors très en usage. En 1693, le 
curé de la Varenne-sous-Chàteauceaux était M. Louis de 
Moncelet, qui se trouvait à Montjean le 6 octobre, en même 
temps que le sieur François de Moncelet, probablement son 
frère, seigneur de la Hubaudière. Peut-être est-ce ce 
François de Moncelet, qui est dit écuyer, sieur de Beau- 
chesne et créé échevin d’Angers le l or mai 1657'. En 1692, 
François de Moncelet est dit sieur de la Hubaudière, et 
Marie de Moncelet, femme de Pierre Gurie, sieur du Mast, 
procureur du roi < en la ville et chasteau de Saumur ». 
Madeleine de Moncelet achète la terre de la Richardière en 
Chantocé. François de Moncelet fut père de François, qui 
épousa sa cousine-germaine Marie-Marthe de Gurie, qui 
était veuve en 1770. Elle achetait une rente de 10 livres. 

On trouve, en 1699, une Marie-Madeleine de Moncelet. 
Mais un autre nom qui va reparaître souvent, c’est celui 
de la famille Gontard. Ce qui amena M. André Gontard à 
Montjean, ce fut qu’il obtint du baron de Montjean la place 
de sénéchal. Ce titre faisait de lui le personnage le plus 
important de la paroisse, pour tout ce qui tenait au tempo¬ 
rel. Le duc de Villeroy était beaucoup plus à la Cour que 
dans ses fiefs. Lorsque le roi voulait disgràcier un courti¬ 
san, il le renvoyait dans ses terres de province. François 
de Neuville aurait pu s’en consoler dans son duché de 

1 Les archives de la préfecture d’Angers (E. 3401) ont des titres de 
cette famille. 
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Beaüpréau, avoisiné de la baronnie de Montjean, quand 
bien même il n’eût rien possédé en dehors de l’Anjou. 

Le nom de M. Gontard n’avait pas été bien connu en 
Anjou jusqu’à cette époque, et nous le soupçonnerions 
volontiers d’une origine étrangère à notre province. Deux 
abbés Gontard s’étaient depuis peu succédé à la tète du 
chapitre de Saint-Genès de Clermont, en Auvergne ; l’un 
en 1519, l’autre en 1545. André Gontard était-il de ce 
pays? Toujours est-il qu’en 1687 il était le premier officier 
de justice de la baronnie de Montjean et que nous le retrou¬ 
vons avec ce titre jusqu’en 1719. 

En 1704, on voit, exerçant le ministère à Montjean, sans 
doute en attendant un poste, un ecclésiastique nommé 
Lusson. Lorsqu'en 1706, François Renou disparait de 
Montjean, le titre de vicaire est donné au fils du sénéchal. 
M. André Gontard avait suivi l’usage que nous signalions 
un peu plus haut, et son fils restait dans sa paroisse même, 
pour aider M. riflard. Il eut, en 1709, pour successeur René 
Loret, appartenant comme lui à l’une des familles mar¬ 
quantes de l’endroit. M. Gontard, en sortant des fonctions 
vicariales n’abandonnait pas pour cela Montjean ; il avait 
été pourvu d’une ou plusieurs chapellenies. 

En 1711, le 28 septembre, M. Bouchard, curé de Saint- 
Maurille, vient à Montjean pour accompagner M. Baraize, 
grand corbellier de l’église d’Angers, qui venait faire un 
mariage. Deux ans plus tard, on portait en terre René 
Loret, mort à la fleur de son âge : il n’avait que 29 ans. 
Rien n’est décharné, nous le sentons, comme des annales 
du genre de celles que nous écrivons, mais les registres de 
l’état-civil ne reproduisent ni l’allégresse de ces anciens 
mariages, auxquels s’associaient en grand nombre les 
familles de toute une contrée, ni le deuil des parents pri¬ 
vés de ceux qui faisaient le sujet de leur espérance. Le son 
des cloches ne nous parvient pas et nous ne pouvons que 


Digitized by t^ooQle 



— 378 — 


remarquer les nombreuses signatures qui remplissent 
parfois des pages presque entières, à la suite des actes de 
décès, comme pour attester du nombreux concours de 
parents et amis. 

Depuis le 8 juin 1713, M. Gontard aide M. Piffard et fait 
l’intérim jusqu’à l'arrivée d’un frère, probablement du 
vicaire précédent. Il se nommait Alathurin Loret et reçut 
le titre vicarial en 1714. Il le portait encore en 1720, quand 
M. Piffard cessa d’exercer. 

M. Célestin Porta trouvé, dans un registre de Beaucouzé, 
une note qui laisse penser que l’époque de M. Piffard ne 
fut pas toujours calme ; au reste les habitants de ce pays 
ne glissent pas toujours au milieu de leurs aimables qua¬ 
lités le sang-froid de nos anciens anachorètes. L’année 1708 
avait été pour l’Anjou d’une extrême abondance; mais les 
Angevins n’eurent pas la sagesse de Joseph en Égypte : ils 
laissèrent enlever leurs blés par les marchands de la 
Hollande. L’année suivante le froid, qui s’était fait attendre 
jusqu’au 6 janvier, devint à cette date d’une telle intensité, 
que les animaux de basse-cour en périssaient. 1,500 oies 
disparurent ainsi entre Saint-Mathurin et Sorges, d’après 
Lehoreau. On trouvait dans les chemins des lièvres, per¬ 
drix, merles, lapins et autres animaux gelés. Après une 
température plus douce du 24 janvier au 3 février, le froid 
revint. Celte fois, c’en fut fait des récoltes en terre, outre 
que les deux tiers des vignes étaient perdues. Les céréales, 
devenues extrêmement rares, en vinrent à des prix exor¬ 
bitants : le froment atteignit 4 livres le boisseau ; au 
xvui* siècle, ce prix était effrayant. L’administration se 
préoccupait à Angers de faire quelques achats de blé. A 
cette époque, le château de Montjean et les terres qui en 
dépendaint étaient loués à un fermier général. Au mois de 
juillet 1709, ce fermier, voulant profiter de la cherté des 
céréales, avait amassé une grande quantité de grain. De nos 
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jours encore le nom d’accapareur est très malsonnant ; mais, 
il y a moins d’un siècle, et dans les époques antérieure^, 
le plus sûr moyen d’exciter une émeute c'était de crier à 
l’accaparement. Au moment où les murmures se répan¬ 
daient de plus en plus, on apprit que le fermier de M. de 
Villeroy s’était engagé à livrer à la ville d’Angers cinq 
cents setiers de blé. Toutes les populations voisines, aussi 
bien que celles de Montjean, furent mises en éveil. Un jour 
on apprend que MM. Thomas de la Rousselière, conseiller 
au présidial, et Avril de la Durbellière, officier de la maison 
de ville, étaient arrivés à Montjean pour prendre livraison 
des cinq cents setiers. Aussitôt on accourut du village de 
la Varenne; en Saint-Germain-des-Prés, de Tlle de Cha- 
lonnes, du Mesnil, de la Pommeraie et d’autres paroisses 
voisines qui s’unirent aux mécontents de Montjean. Les 
hommes, les femmes, les enfants, étaient armés, les uns 
de fourches, de brocs, de bâtons, même de fusils; les autres, 
ne pouvant mieux faire, avaient rempli leurs poches de 
cailloux et tous se présentèrent ainsi devant le château. 
Los deux bourgeois d’Angers durent songer à leur salut, 
des menaces de mort se faisaient entendre. Un coup de 
mousquet fut même tiré sur M. Avril, qui eut heureuse¬ 
ment le temps de faire la cane, dit celui qui a transmis 
cet épisode. M. de la Rouselière n’évita pas les projectiles, 
mais ce n'étaient que des pierres. Un lieutenant du roi, 
M. d’Aulichamp de Mirabel, voulut s’interposer et fut 
grossièrement insulté. Pendant ce temps et toute la nuit 
le tocsin sonna, ce fut une scène qui put donner une idée 
de ce que pourraient exécuter, quatre-vingt-quatre ans plus 
tard, ces mêmes populations, mues par des sentiments d’une 
nature autrement passionnante et surtout comprimés plus 
longtemps. 

A Angers, les membres du présidial et de la maison de 
ville furent convoqués et envoyèrent leurs plaintes au roi, 
qui donna Tordre à tous les cavaliers en garnison à 
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Angers, ou dans les autres villes d’Anjou, de se rendre sur 
les lieux pour réprimer ces désordres *. 

La note de Beaucouzé résumait ces faits : « Il y eut une 
petite guerre dans sa paroisse (celle de M. Piffard), les 
clochers servaient de citadelles et les cloches de tambours. 
Enfin on fit la paix. » Ce ton badin ne laisse pas supposer 
que la répression fut violente. Cependant l’intendant de la 
généralité de Tours, M. Turgot, vint à Montjean. Il fut peu 
édifié de l’énergie de M André Gontard, qui menait palriar- 
calement son peuple, et lui fit savoir qu’il avait à mar¬ 
cher à la tête d’une compagnie de dragons contre les 
rebelles ou « s’il s’y refusait d’aller en prison ». Le bon 
sénéchal avait une situation compliquée : il était en même 
temps avocat au présidial, et les achats s’étaient faits pour 
le présidial. M. Gontard se résigna. Il monte à cheval, 
arrive à Montjean et l’estime que l’on avait pour lui et son 
fils l’abbé était telle que quelques mots de lui apaisèrent 
les tapageursel, le lendemain, quand les dragons arrivèrent, 
on fit le régal avec eux. On ne laissa pas d’enlever du châ¬ 
teau 300 setiers de blé en en laissant 200 pour le pays. Un 
certain nombre d’émeutiers allèrent passer six mois envi¬ 
ron dans les prisons. Cette exaspération ne fut point parti¬ 
culière à Montjean. La populace avait arrêté six bateaux 
chargés de blé, aux Ponts-de-Cé. On voulait massacrer les 
mariniers. Un boulanger d’Angers avait acheté des grains 
dans le pays de Chàteauneuf; il lui fallut, pour les emme¬ 
ner, le secours de la garnison d’Angers, et la résistance 
fut telle qu'il y eut un habitant de tué. La Loire elle- 
même s’en était mêlée; au mois de juin elle était débordée; 
il y avait un pied d’eau sur la levée, de la Daguenière aux 
Rosiers. Dans ces circonstances, l’évêque d'Angers Poncet 
de la Rivière fut admirable. 

Cet intérêt que le curé de Beaucouzé portait à M. Piffard 

' V. Bulletin monumental 1866, p. 93. 

25 


Digitized by i^ooQle 


— 378 — 


indique que ces deux ecclésiastiques avaient ensemble des 
liaisons. Nous pensons que M. Piffard était de Beaucouzé. 
Nous avons en effet trouvé sur les registres de Saint-Jean- 
de-Linière, qui est tout près de Beaucouzé, une famille 
Piffard. En 1638 (30juin), Étienne Allard, époux de Fran¬ 
çoise Piffard, faisait baptiser son fils Étienne. Cette Fran¬ 
çoise pouvait bien être parente de M. Piffard. 

Nous remarquons sur les registres le 17 novembre 1711 
les noms suivants : 

F. -J.-F. Baron, gardien des Cordeliers de Montjean. 

René Barbier du Doré, prêtre. 

J. Barbier de la Peignerie. 

G. Aubert, curé du Puiset-Doré. 


CHAPITRE XXI 

RENÉ GONTARD, CURÉ (1720-1750) 

Le successeur de M. Piffard, fut René Gontard. Le nou¬ 
veau curé était déjà mûr, car on le trouve, comme prêtre, 
dès l’an 1703. Depuis plusieurs mois il avait été autorisé à 
prendre le titre de desservant. Le 23 septembre, on avait vu 
figurer sur les registres de Montjean un prêtre nommé 
Jean Gontard, probablement frère du sénéchal. Il est à 
croire que ce fut lui qui dirigea les premières études 
ecclésiastiques de René. A l’avènement de M. Gontard, la 
population de la paroisse était de 1.155 habitants. Nous 
n’avons pas besoin de rappeller que Chateaupaune en était 
tout à fait distinct. En 1723, arrive un prêtre qui semble 
agir en vicaire jusqu'en 1725, quoique Mathurin Loret en 
conservât le titre ; mais sans doute sa santé allait en décli¬ 
nant ; comme son frère, il succombait à la tâche. Son der¬ 
nier acte est du 24 septembre 1725 et, au mois de novembre 
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de la même année, on le voit remplacé par C. Boulogne. 
Jean Garnier, ce prêtre qui l’avait suppléé depuis 1723, 
était parti au mois de mai précédent. Lorsque arriva l'abbé 
Boulogne, son prédécesseur, Mathurin Loret était en terre. 
Décédé le 25 octobre à 32 ans, il avait été inhumé le 27, 
par M. Bouchard, curé de Saint-Maurille de Chalonncs, 
assisté de plusieurs prêtres : Fr. Soldé, vicaire; R.-S. 
Denyau ; Martin, prêtre; Choudieu, curé de Chantocé ; 
Guilbaud, curé de la Pommeraie; J. Pasquier, vicaire; 
Miette ; René Gontard, curé. 

Parmi les signataires on trouve un jeune prêtre du nom 
de Mathurin Renou, qui nous rappelle que cette famille 
habitait encore Montjean. M. Renou était fils d’un des offi¬ 
ciers civils de la baronnie. Il y vécut longtemps comme 
chapelain et, plusieurs fois, on le voit Caire les fonctions de 
vicaire, sans en avoir le titre, surtout dans les années 1729, 
30, 31, 32, 33, 36, 38. En 1742, il a un cousin-germain, 
notaire de la baronnie. Depuis le mois d’août 1729, le vicaire 
Boulogne est remplacé par M. Delaunay de la Molhaye, 
qui exerça cette fonction jusqu’au mois de mai 1737. Ce 
prêtre appartenait à une famille du pays de Brion, qui, 
dans ce temps, avait à Mazé la présentation d’une presti- 
monie, tenue à la messe du matin, dans cette paroisse. 
Peut-être était-ce M. Charles Boulogne qui avait fait la 
connaissance de ce jeune prêtre en arrivant dans sa cure, 
et l’avait recommandé à M. Gontard. M. Boulogne, en 
effet, en sortant de Montjean, devenait curé de Brion, où il 
mourut le 29 janvier 1762, âgé de 68 ans. A l’occasion 
d’un mariage dont l’un des contractants était du territoire 
de Saint-Florent, comme il fallait des dispenses, on dut 
s’adresser à Dom Yves le Fresne, prieur sacriste et official 
du monastère de Saint-Florent-le-Vieil. A la charge de 
sacriste était attaché le titre de vicaire général de l’évêque 
d’Angers, et les titulaires successifs en exerçaient les fonc¬ 
tions dans toutes les paroisses du territoire, c’est-à-dire : 
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Saint-Florent et son annexe la Boutochère ; Notre-Dame du 
Marillais ; la cure et le prieuré de Saint-Macaire ; la cure 
et le prieuré de Saint-Laurent-du-Mothay ; le Mesnil ; Botz 
et Saint-Germain son annexe; la Chapelle-Saint-Florent ; 
Bouzilléet Beausse. L’évêque était alors M* 1 de Vaugiraud, 
presque un Monljanais, car le manoir de sa famille existe 
encore, sur la roule de Montjean au Mesnil. 

Nous allons dire un mot de la famille Gontard, qui fut 
un moment très importante à Montjean Nous trouvons 
une Marguerite Gontard, fille de M. André G. « advocat à 
Angers, y demeurant ».Elleest marraine, le24 octobre 1712, 
à Montjean, de Pierre Billoteau. Le parrain était Pierre 
Gaulreau, sieur du Plessis, avocat à la Cour et lieutenant 
de la baronnie de Montjean. M. le vicaire René Gontard, 
frère de la marraine, fit le baptême. Outre Marguerite, 
M. Gontard devait avoir un fils aussi nommé André et 
exerçant les mêmes fonctions d’avocat. On les distingue 
par les noms d’André Gontard aîné et André G. le jeune. 

On trouve sur la liste des échevins de la ville d’Angers, 
pour l’an 1736 : « Le l or mai 1736, M. André Gontard l’alné, 
avocat au siège présidial. » Il mourut le 22 octobre de 
cette même année. Dans les Privilèges de l'Université 
d'Angers, p. 169 et 185, on cite maître André Gontard le 
jeune. Il plaidait dans une affaire où l’Université deman¬ 
dait à être maintenue dans le droit de « garde gardienne 
en matière réelle ». 

André Gontard l'alné fut sénéchal de Montjean pendant 
plus de cinquante années. Il devait être très avancé en âge. 
Quant à André, que nous supposons son fils, il avait succédé, 
comme avocat au présidial, non pas à son père, mais à 
M® Huré, ainsi que nous le prouve une affaire concernant 
le prieuré de la Perrine, en Saulgé-l'Hôpital, datée de 1726. 
Le 3 avril 1750, d’après Célestin Port, Charles Gontard, 
avocat au présidial, fut élu « d'une voix unanime et abso¬ 
lument générale pour remplacer M. Durouzay à l’Acadé- 
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mie d’Angers, où il fut reçu le 15 mai. » Il mourut le 
17 avril 1771, âgé de 49 ans. Son fils, Charles-François, 
avait alors quinze ans. Après avoir étudié au collège de 
Chàteaugontier, il s’établit dans le commerce à Nantes. 
Lorsque arriva la Révolution, il se retira dans sa terre de 
Launay, dans la paroisse de Neuvy. C’est de sa famille que 
ce petit domaine a pris le nom de Launay-Gontard. Lors 
du mouvement vendéen, Charles-François n'y prit point 
part. Il se réfugia à Angers, puis à Bourges. Il revint à 
Angers où il fit partie du Conseil municipal jusqu’en 1825 
et mourut dans cette ville le 16 février 1835. M. Gontard 
avait été avocat, mais plus tard il se livra à l’agriculture, 
sur laquelle il a laissé plusieurs brochures. 

Nous avons connu son fils, qui possédait encore en 1854 
le logis de Launay-Gontard et mourut à cette époque, lais¬ 
sant plusieurs enfants dont un abbé. 

Un autre Gontard avait été élu maire d’Angers le 1 er avril 
1763. Il portait « d’azur au sautoir d’argent, cantonné de 
quatre roses de gueules, écartelé de Verdier de la Sori- 
nière, » ce qui signifiait qu’il descendait d'une demoiselle 
Élisabeth Verdier de la Sorinière; c’était, en effet, sa 
bisaïeule et sans doute l’épouse d’André Gontard. Charles- 
Guillaume, dont nous parlons, était conseiller d’honneur au 
présidial, sieur des chevalleries et fils de Charles-André; 
il émigra à l’époque de la Révolution et rentra en 1800. Ses 
deux filles et héritières étaient, en 1815, Brillet, de 
Candé, et Duchène de Denant. Les biens de cette famille, à 
Montjean, échurent par alliance à la famille Allard-Gon- 
tard. 

Étienne Billotcau, père du filleul de Marguerite Gontard, 
avait épousé Gabrielle Loret, sœur de l’abbé que nous 
avona vu mourir âgé de 29 ans II était procureur de 
fabrique à Montjean, et son fils Étienne était en 1736 pro¬ 
cureur fiscal de la baronnie. Il avait aussi une fille, Renée, 
qui fut baptisée le 26 août 1706, ayant pour parrain son 
oncle René Loret. 
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Pierre, celui qui nous a amené à parler de sa famille, 
fit ses études ; commencé non pas par son oncle René, qui 
mourut avant de l’avoir vu grandir, mais par Malhurin 
Loret, et destiné à l’état ecclésiastique. Le 2 août 1736, il 
était diacre, et avait la douleur de perdre son père. 

A Noël de la même année, il fut ordonné prêtre et envoyé 
à Montjean comme second vicaire. Il est probable que 
M 1,a Marguerite vivait chez son frère le curé. Le jeune 
vicaire recevait donc les soins de sa marraine. Il dit sa 
première messe et commence à figurer sur les registres, 
dès la veille de Noël. C’est au mois d’avril suivant que 
M. Delaunay de la Mothaye cessa d’être vicaire de Mont¬ 
jean. Pierre Billoteau fonctionne seul jusqu’au mois de 
juillet 1744. 

Les forces de M. René Gontard étaient bien diminuées ; 
il se reposait du ministère sur le filleul de sa sœur. Cepen¬ 
dant on jugea utile, en cette année 1744, de lui envoyer un 
second vicaire, qui fut M. Richard de Longerye. Comme 
nous l’avons déjà dit, c’était alors une aspiration générale 
de posséder la particule. La famille Richard possédait 
une petite terre nommée Longerye, en Saint-Florent-le- 
Vieil. 

Ce fut au mois de décembre 1749 que M. René Gontard 
termina sa carrière. 

Du temps de M. Gontard et de M. Piffard, nous avons 
remarqué sur l’état-civil de Montjean : Antoine Varlet, 
seigneur de l’Orchère, avec titre t noble homme », le 
17 novembre 1704. 

P.-J. Delaunay, curé de Saint-Laurent-du-Mothay, 
25 septembre 1706. 

René Choudieu, curé de Chantocé, 27 septembre 1725. 
M. Gontard va assister à sa sépulture, le 12 octobre 1730. 

Pierre Pasquier, sieur de la Forêt-Sauvage. Nous avions 
vu en 1676 Nicolas Pasquier, collecteur de tailles. Bou- 
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chard (M.), curé de Saint-Maurille de Chalonnes, 27 sep¬ 
tembre 1725, qui avait succédé à M. Delaunay, venu à 
Montjean le 12 février 1692. 

Papot, curé du Mesnil, 26 mars 1717 et 1 er août 1712, 
successeur de M. Millocheau, paru à Montjean le 26 no¬ 
vembre 1687. 

Soldé (Fr.), vicaire de la Pommeraie, 27 septembre 1725, 
en était curé le 23 octobre 1736. Il succédait sans doute à 
J. Miette, qui, comme lui, avait été successivement vicaire 
et curé de cette paroisse. 

Huchet, prieur de Beausse, 1706. Masseau, curé de la 
Pommeraie, 1699 etl701. 

Dupré de la Sauzaye, curé de Saint-Quentin-en-Mauges, 
16 juillet 1700. 

Lorioüst, curé de Bourgneuf-en-Mauges, 16 juillet 1687. 

Urbain Vincent, curé du Marillais, 12 février 1692. 

Lorsque M. Gontard père venait à Montjean, il habitaitla 
maison du Sénéchal, nommée la Perrière, qui se trouve à 
l’extrémité orientale du bourg. Il en reçut le nom de Gon¬ 
tard de la Perrière, et son fils le curé prit parfois ce titre, 
qui fut aussi donné à maître René-François Gontard, 
avocat au siège présidial d'Angers, juge et garde de la 
Monnaie dudit Angers, qui avait succédé à M. André 
comme Sénéchal. 

Vers l’an 1736, la baronnie de Montjean avait été ven¬ 
due à Henri-François de Mailly de Viéville. Ici encore les 
registres de la paroisse peuvent venir à l’appui de la prise 
de possession de la famille de Mailly. L’intendant général 
de la baronnie se nommait Prosper Thubert, nom porté 
aujourd’hui (1858) par une famille Montjanaise qui n’a 
guère souvenance de ce titre. Cet intendant faisait bapti¬ 
ser son fils Jean-René-Prosper. Les parrain et marraine 
avaient été choisis en haute lignée; le premier était Mes- 
sire Ignace Chauvel, chevalier, seigneur de la Boulaie et 
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la Roche-Claifembault, demeurant paroisse Saint-Michel 
du Tertre d’Angers; la marraine « dame Marie-Renée 
Lezineau, épouse de Messire Henry-François de Mailly de 
Viéville, baron de Montjean, delà paroisse de Saint-Séverin 
de Paris. » 


(A. suivre.) 
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LE PORTEFEUILLE D’UN CURIEUX 


Notes et documents sur l’histoire, la littérature, 
et l’archéologie angevines. 

f'tut te J 


1398. — Thevenin , calligraphe et enlumineur angevin. 

M. Leroux de Lincy, dans sa Bibliothèque de Charles d'Or¬ 
léans, a nommé, comme enlumineur du Miroir historial de ce 
prince, un angevin du nom de Thevenin. M. C. Port donne 
cette seule indication sur Thevenin. 

Dans le Bulletin du Bibliophile et du Bibliothécaire , publié 
par la librairie Techener, 1892, p. 451, on trouve un reçu du 
16 décembre 1398, ainsi libellé : 

« Sachent tuit que je Thevenin, angevin, confesse avoir 
reçu de Monseigneur le duc d'Orléanz par la main de 
Godefroy Lefeuvre, varlet de chambre dudit seigneur et 
garde des deniers de ses coffres, la somme de douze vins 
[240] escuz d’or pour baillieret distribuer aux translateurs 
qui translatent pour mondit seigneur la Bible glosée en 
français laquelle fist commencier le Roy Jehan que Dieu 
absoille. En tesmoing de ce j’ay escript ceste cédule de ma 
propre main le seizième jour de décembre l’an mil GCC 
IIII XX dix huit. » 

Cette pièce est doublement intéressante pour nous, parce 
qu’elle donne une date précise avec le nom de Thevenin, et 
aussi parce qu’elle semble indiquer que notre Angevin n’était 
pas seulement un enlumineur, comme on l’a dit, mais un 
homme chargé de faire exécuter des traductions pour le compte 
de Charles d'Orléans. 
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La valeur de l'argent dans les Manges, de 1541 à 1694 

Des notes laissées par M. l’abbé Braud, curé de Saint- 
Christophe, et relevées par lui sur les anciens titres de la 
fabrique de Jallais nous permettent de donner quelques indica¬ 
tions sur la valeur de certains objets et de différents travaux, 
dans les Mauges, au xvi® et au xvu® siècle. 

Notons d’abord qu’un voyage de Jallais à Angers, 
revenait, en 1633, à 52 sols (équivalant à environ 8 fr. de 
nos jours). 

En 1576, la journée de maçon était comptée 4 sols et, 
la même année, une livre de fer, employée à la réparation 
de l’église, revenait à 3 sols (soit à 0 fr. 63centimes d’au¬ 
jourd’hui). 

Une livre de cire, pour l’autel, coûtait, en 1561, 7 sols 
6 deniers; en 1576, 14 sols; en 1638, 20 sols; en 1651, 

24 sols ; en 1669, 21 sols ; en 1694, 24 sols. 

Une livre de laine, coûtait, en 1576, 8 sols; en 1619, 

11 sols 4 deniers; en 1621, 12 sols 4 deniers; en 1651, 
15 sols 8 deniers; en 1669, 13 sols; en 1694, 11 sols 
6 deniers. 

Une livre de fil, en 1621, coûtait 14 sols; en 1633, 
20 sols. 

Une pinte d'huile, coûtait, en 1619, 6 sols ; en 1633, 

12 sols. 

Une charge de seigle, en 1633, coûtait 9 livres 2 sols 
(soit près de 28 francs de notre monnaie). 

Un boisseau d'orge, en 1576, 12 sols (soit 2 fr. 52 cen¬ 
times d’aujourd’hui). 

Un gouron ou une gouronne [porc ou truie], en 1619, 

25 sols ; en 1621, 41 sols (soit environ 6 francs). 

Une petite gouretle, ou petite truie, en 1619, 20 sols 
3 deniers; en 1621, 21 à 22 sols ; en 1651, 28 sols. 

Un pied de cochon, en 1621, 2 sols ; en 1669, 1 sol (soit 
12 centimes d’aujourd’hui). 

Une oreille, en 1669,1 sol (id). 
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Une tête de cochon, en 1669, 8 sols. 

Un agneau, en 1576, 13 et 14 sols (soit 2 fr. 75 à 2 fr. 95 
de notre monnaie); en 1619, 17 sols; en 1621, 2 livres 
16 sols; en 1633, 18 sols 15 deniers; en 1651, 15 sols 
8 deniers ; en 1694, 45 sols (soit 4 fr. de notre monnaie). 

Un piron ou un oison, en 1541, 2 sols, ou 2 sols 
10 deniers, même 1 sol 1 denier ; en 1576, 3, 4 et 5 sols ; 
en 1619, 3 et 4 sols;enl621, 3et4sols;en 1633,4à 5sols; 
en 1651, 6 à 7 sols ; en 1669, 5 sols ; en 1694, 6 sols. 

Un poulet, en 1576, 20 deniers et 2 sols 6 deniers (soit 
0 fr. 40 à0 fr. 52 centimes au cours actuel) ; en 1619 2 sols 
6deniers ; en 1621, 2 ou 3 sols ; en 1633, 2 sols 14 deniers; 
en 1651, 2 sols 8 deniers (soit 20 ou 25 centimes de notre 
monnaie). 

Deux perdrix, en 1632, ne coûtaient pas moins de 
16 à 18 sols (soit 1 fr. 80 à 1 fr. 95 au cours de la monnaie 
actuelle). 


1527. — François Migon ou Mingon et le premier Com¬ 
mentaire latin de la Coutume d'Anjou. 

Ménage, Pocquet de Li vonnière, Bruneau deTarlifume, le Père 
Nicéron; depuis, MM. Brunet, Cél. Port, Métivier et d’Espinay 
ontcité le livre de François Migon, fils d’un secrétaire de Jeanne 
de Laval et son procureur, comme étant, de l’aveu de l’auteur, 
le premier commentaire latin sur le texte français de la Cou¬ 
tume d’Anjou, composé pendant qu’il présidait la sénéchaus¬ 
sée de Beaufort, en 1527 '. Au dire de M. Métivier * c’est un 
t livre d’une étude difficile, exclusivement inspiré du droit 
coutumier, mais qui contient pourtant de curieux détails ». 
L’ouvrage est d’une grande rareté. La Bibliothèque nationale 
en conserve un exemplaire, dans la réserve (F. 626— F. 1100) 
portant l’ex libris : Collegii Parisiensis societalis Jesu, avec 
la mention qu’il fut « acheté à Troyes, le XXIII septembre 1571, 
Pithou, 2b livres ». C’est de cet exemplaire que nous donnons 
ici la description : Le litre, gravé sur bois, à la marque de 

* Voir le livre ici décrit, p. 194. 

* De la Coutume d'Anjou à Angers, 1847, in-8*. 
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Jean Petit, est tiré en rouge et en noir. Au milieu du cadre se 
lisent les mots suivants : 

Excel 

lentissimi juris inter 

pretia Fracisci Mingon apud urbem Bellifortensem pre 
sidis providentissiipi commentaria in consuetudi 

nés ducatus Andegavensis opus summe vigilantia 
nunc recens natum atque æditum. 

{Marque) 

Gum privilegio 
MDXXX 

Vœnumdantur a Joanne Parvo sub insigni floris lilii 
Parisiis in via Jacobœa. 

Le volume, petit in-folio, se compose de CCLXCI ff. chiffrés 
d’un seul côté, plus les feuillets liminaires. 

Il est dédié au cardinal « D. Domino a Prato, Francise can- 
cellario ». L’auteur présente ici son travail comme une 
œuvre de jeunesse et dont il ne corrigea pas les épreuves. Il 
n’est pas certain cependant que ce soit à celte négligence 
qu’on doive attribuer la mauvaise orthographe du nom de 
l’auteur sur le titre de l’ouvrage. Les registres de baptême et 
décès de la mairie de Beauforl mentionnent souvent des 
membres de la famille Migon ou Mingon avec ces deux 
variantes '. 

Après un « Index alphabelicus » très long, vient une petite 
pièce dédiée « Magnifico excellentique viro Domino Joanni 
Silvio, vulgo domino de la Forest, canonico majoris ecclesiæ 
Andegavensis merilissimo Petrus Tylœus, salutem ». François 
Mingon y est qualifié, de « egregium jureconsultum, virum 
in qua omni ex parle doctissimum, ac multa rerum experlëtia 
(scripta ejus docent) exercitatim ». 

Au P CCLXCI, à la suite du procès-verbal en français de la 
publication des Coutumes d’Anjou (à la date du 2 septembre 
1508) vient l’indication de l’achèvement d’impression des Com¬ 
mentaires. « Nuper ab ipsomet authore recognita amplissimis 
que additionibus augmenlala. » Imprimés pour Jehan Petit 
par Pierre Vidouei, au mois d’août 1530. 

Au verso de ce dernier feuillet : « Tabula rubricarum »; 

' Voir notre Histoire de VHôtel-Dieu de Beaufort, et notre Monogra¬ 
phie de Notre-Dame de Beaufort. 
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enfin, une belle lettre et des vers d’un jurisconsulte angevin 
qui devint docteur en droit civil et canon en l’Université d’An¬ 
gers en 1532, Michel Cotnmeau, presque certainement son 
compatriote beaufortais 

Michel Commellus magistro Francisco Mingon excellen- 
tissime juris interpreti auctori hujus operis. 

Satis jure invenitur expressum, meritissime presescomi- 
tatus Bellifortensis, ut quod diuturni hominum mores 
taciti successu consensus in unaquaque civitate reciperint, 
ad id etiam invita trahatur posteritas, si vel ralioni non 
obluctatur vel jure primeuo (quod perçque omnes gentes 
constringit) non detrahat, etc... 


1530. — Poésies sur la ville d'Angers , par Michel 
Commeau. 


La petite pièce de vers qui termine le volume, ci-dessus 
décrit, porte pour litre : « Idem, de fœlici Andegavensium 
urbis aspectu et situ. » 

Andegavi faciles, mites sunt atque benigni, 
Præstantes forma, moribus ingenuis, 

Sunt inter populos ambit quos gallica tellus, 

Ut summum est inter cœtera membra caput. 
Quorum si videas tantum miraberis arva, 

Ut credas sedes hic statuisse deos. 

Illuc si pergas superi que pocula prebent, 

Contingent ori vina bibenda tuo, 

Non fuit hinc nec erit gens observantior equi, 

Cujus jam mores nil niai jura sonant. 


fA suivre J 


Joseph Denais. 


1 II mourut le 25 septembre 1576, à Angers & grandement regretté 

f iar les habitants », dit le journal de Louvet, et fut enterré dans 
’église Saint-Maurille. C’est lui qui eut l’honneur de haranguer 
Charles IX à son entrée à Angers, le 7 novembre 1565. Pocquet de 
Livonnière attribue à tort à son fils Jacques, avocat réputé au Par¬ 
lement de Paris, les vers et la lettre à François Mingon. Dès la fin 
du xv* siècle une famille Commeau occupait à Beaufort des charges 
dans la magistrature : on y retrouve un Jacques Commeau, juge à la 
Gruerie, sous Louis XIII. La Croix-Commeau rappelle encore le nom 
de cette maison. 
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La Revue de VAnjou vient de perdre en M. Eugène Barassé, 
décédé à Angers, le 28 novembre, à l’âge de 76 ans, un de 
ses amis les plus dévoués, un de ses lecteurs les plus assidus. 

Nos abonnés n’ont point oublié que notre recueil lui doit 
l’existence. C’est en 1867 que M. Eugène Barassé, avec le 
concours désintéressé des sommités littéraires d’Angers et 
de la région, créa cette Revue, qui a publié tant de travaux 
savants, tant de documents utiles pour notre histoire locale. 

Pendant plus de dix ans il en fut en même temps le direc¬ 
teur et l’imprimeur dévoué, ne ménageant ni son temps ni sa 
peine pour la rendre intéressante. 

Nous espérons pouvoir, dans notre prochain numéro, rendre 
à la mémoire de cet éditeur distingué, de ce travailleur infa¬ 
tigable et érudit, l’hommage qui lui est dû. 


Nous n’apprendrons point à nos lecteurs le nom du succes¬ 
seur de M* r Freppel. A l’heure où nous écrivons ces lignes, 
M. l’abbé Mathieu, curé de Saint-Martin de Pont-à-Mousson, 
chanoine honoraire de Nancy, nommé évêque d’Angers par 
décret du 3 janvier 1893, est sur le point d’être préconisé par 
le Souverain Pontife. On avait semblé craindre un instant 
que son élection canonique ne pût se faire dans le prochain 
consistoire ; mais aujourd’hui toute incertitude est levée : 
M* r Mathieu a prononcé dès le 9 janvier, dans la chapelle de 
la nonciature, la profession de foi exigée par Pie IV ; et, d’ici 
quelques jours, son nom sera proclamé par le Pape avec ceux 
des nouveaux évêques et cardinaux français. Le trop long veu¬ 
vage de l’église d’Angers va donc enfin prendre terme, et un 
prélat vertueux autant que distingué ne tardera pas à recueillir 
le glorieux héritage des Montault, des Paysant, des Angebault 
et des Freppel ; c’est de grand cœur que nous lui disons : 
Ad multos annos ! 


Digitized by v^iOOQLe 


— 391 — 


M. l’abbé Mathieu, Désiré-François, né en 1839 à Einville-aux- 
Jardes, près de Lunéville, est prêtre depuis 1863. Avant même 
son sacerdoce, il occupait déjà la chaire de troisième au Petit- 
Séminaire de Pont-à-Mousson, où sa jeunesse laborieuse 
avait eu de rapides succès. De 1870 à 1879, il enseigna l’his¬ 
toire dans la même maison, et ses élèves savent avec quelle 
largeur d’esprit et quel sûreté de coup d’œil il se prononçait 
sur les hommes et sur les événements du passé. C’est un 
érudit de grand mérite : on le vit bien, lorsqu’en 1878 il sou¬ 
tint summa cum lande , devant la faculté de Nancy, sa thèse 
pour le doctorat ès-lettres, intitulée : L'ancien régime dans la 
province de Lorraine et Barrois . Cette œuvre des plus remar¬ 
quables est devenue un livre que l’Académie française a 
récompensé, deux années de suite, par le second prix Gobert. 
Est-il besoin de démentir à ce sujet certaines allégations que 
plusieurs journaux voudraient accréditer ? Les meilleures 
revues religieuses qui, jadis, ont analysé sa thèse, n’ont rien 
trouvé à reprendre dans les opinions et les jugements de 
l’auteur. M. l’abbé Mathieu a travaillé également, nous dit-on, 
à une Histoire des trois évêchés . En 1879, il devint aumônier 
du pensionnat des Doraipicaines de Nancy et, en 1890, curé- 
doyen de la paroisse Saint-Martin de Pont-à-Mousson. Il a 
perdu, il y a dix-huit mois, sa vénérable mère, que son frère, 
prêtre intelligent et aimable, avait précédée dans la tombe ; 
son unique sœur est prieure des Bénédictines du Saint-Sacre¬ 
ment, à Sainl-Nicolas-du-Port. 

Le diocèse d’Angers peut se féliciter grandement de cette 
heureuse nomination : les belles œuvres d’éducation et d’en¬ 
seignement, qui sont l’honneur de notre province, ne dépéri¬ 
ront point entre les mains du digne successeur de M*' Freppel. 
Notre Revue elle-même n’a-t-elle pas quelque droit de se 
réjouir? car il nous plaît d’espérer que M« r Mathieu, l’éminent 
historien de la Lorraine, ne sera point indifférent aux travaux 
de l’histoire angevine et qu’il encouragera de sa bienveillante 
sympathie les efforts de nos dévoués collaborateurs. M. P. 

* 

* * 

C’est une figure angevine, et des plus nobles, que celle 
du vénérable prélat qui vient d’être enlevé, après quarante- 
quatre ans d’épiscopat, à l’affection et au respect des fidèles 
du diocèse de Moulins. 

Pierre-Simon-Ludovic-Marie de Dreux-Brézé, né à Brézé le 
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2 juin 1811, descendait par Thomas de Dreux, seigneur de la 
Pommeraye, de l’illustre famille des comtes de Dreux. 11 ne 
faut pas confondre les Dreux-Brézé et les Brpzé, qui n’ont 
d’autre trait commun que d’avoir possédé successivement le 
même fief. C’est seulement àuxvu® siècle, après avoir échangé 
avec le grand Condé, contre le marquisat delàGalissonnière, 
la terre de Brézé, que les Dreux-Brézé commencèrent à ajou¬ 
ter ce dernier titre à leur nom patronymique. Le père de 
l’évêque de Moulins était Henri Evrard, marquis de Dreux- 
Brézé (1762-1829), grand maitre des cérémonies sous LouisXVI, 
célèbre par l’incident qui termina la séance du 23 juin 1789. 
Chargé par le roi, qui voulait empêcher la réunion des Trois- 
Ordres, de faire évacuer la salle où se tenait l’Assemblée 
nationale, il s’attira la fameuse apostrophe de Mirabeau : 
« Allez dire à votre maitre que nous sommes ici par la 
volonté du peuple, et que nous n’en sortirons que par la 
force des baïonnettes. » Le frère aîné de M» 1 * de Dreux-Brézé, 
Scipion, pair de France, ne cessa d’être, sous le gouverne¬ 
ment de Juillet, le loyal et éloquent défenseur de la cause 
légitimiste. Son second frère, Emmanuel-Joachim, fit les 
campagnes de 1814 et de 1815 et se distingua dans la guerre 
d’Espagne (1823) comme capitaine d’état-major. L’évêque 
était le dernier des trois fils du marquis de Dreux-Brézé. Il 
commença ses études théologiques au Séminaire de Saint- 
Sulpice et alla les achever à Rome avec le R. P. d’Alzon. 
Ordonné prêtre en 1836, il ne tarda pas à devenir vicaire 
général de M* r de Quélen, archevêque de Paris, et exerça 
auprès des ouvriers de la capitale un ministère de dévoue¬ 
ment et de charité. Nommé à 38 ans au siège de Moulins, par 
décret du 28 octobre 1849, et sacré au commencement de 
l’année suivante, il était le plus jeune évêque de l’Église de 
France. Dans le cours de son long épiscopat, il eut, à deux 
reprises différentes, en 1857 et en 1865, l’honneur d’ètre cité 
comme d’abus devant le Conseird’État. La dernière fois, ce 
fut pour avoir publié dans son diocèse, malgré le refus d’au¬ 
torisation du gouvernement impérial, l’encyclique du 8 dé¬ 
cembre 1864. On se souvient aussi de la lutte énergique qu’il 
soutint plus récemment à propos de son Petit-Séminaire 
d’Iseure. 

Jusqu’à la fin de sa vie, M* r de Dreux-Brézé avait conservé 
dans ses manières et dans toute sa personne un air de dis- 
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linction qu’il tenait de sa noble origine. Les vertus et la sim¬ 
plicité du prêtre s’alliaient chez lui avec les brillantes qualités 
du gentilhomme. Fermement attaché aux doctrines et aux 
traditions romaines, il s’appliqua à les enraciner dans le 
cœur de son clergé, non moins que dans l’esprit des fidèles. 
Ce fut un vaillant évêque digne des anciens temps ; et c’est 
une gloire pour l’Anjou d’avoir donné au Bourbonnais ce 
prélat de haute noblesse et de grand caractère. M. P. 

#*# 

Dans L'Ouest artistique et littéraire du 13 décembre, 
M. Eugène Bonnemère publie des documents intéressants sur 
Pierre-Louis David, le père de David d’Angers. C’est ce mo¬ 
deste artiste et praticien qui fut chargé, par M. André-Pierre 
Gueniveau de la Felonnière, des décorations et embellisse¬ 
ments de l’église de Louerre en 1812-1813. Par contrat du 
23 novembre 1812, il s’engageait à t faire et fournir au 24 de 
juin 1813 » trois statues, une Vierge mère de trois pieds trois 
pouces sur le modèle de Cousteau \ en bois de tilleul peint 
en blanc et vernis, un saint Maurice et un saint André de cinq 
pieds ; la vierge fut placée dans le belvédère de la propriété 
de M. Gueniveau delà Felonnière et, depuis, elle a été brisée; 
le saint Maurice et le saint André furent posés dans l’église, 
le premier du côté de l’Évangile, le second du côté de l’Épitre, 
le tout au prix de 600 francs. C’est encore Pierre-Louis David 
qui fit la décoration de l’autel Saint-Joseph en 1814, avec 
statue, et celle du sanctuaire en 1813. La statue de saint 
Joseph a été remplacée, il y a peu d’années, « par une insi¬ 
gnifiante statue en plâtre, et l’œuvre de David est reléguée 
dans la cour de l’école des filles, où elle est exposée aux 
injures de l’air et des enfants ». Il serait plus convenable de 
la déposer au musée Saint-Jean d’Angers. 

Dans ses papiers de famille, M. Eugène Bonnemère a trouvé 
encore une lettre de David d’Angers à un architecte angevin, 
M. Puiségur, à la date du 23 janvier 1822. L'Ouest artistique et 
littéraire la publie en entier. 

* » 

M. Lionel Bonnemère, son fils, nous accorde que le héros 
angevin auquel il vient de rendre hommage à Louerre, n’a pas 
pu s’appeler Dumnacus. « Il s’appelait à coup sûr Dumnacos , 

1 Coustou(?) 

26 
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nous écrit-il ; la linguistique ne laisse subsister aucun doute 
à cet égard. La désinence os était extrêmement répandue dans 
les Gaules pour les noms d’hommes. C’était de beaucoup la 
plus commune, comme la désinence a pour les femmes... » Le 
précédent des Ponts-de-Cé et les écrits antérieurement publiés 
ont décidé M. Bonnemère a accepter la forme latine, plus fami¬ 
lière à notre population. 

Notre érudit compatriote ajoute qu’il donnera la forme 
vraie des noms de nos vieux chefs dans le Dictionnaire delà 
langue gauloise , auquel il travaille depuis longtemps déjà et 
que nous serons heureux de voir publier. 

En attendant, nous lui avons demandé son opinion sur les 
étymologies celtiques de Dumnacos et d'Andecavi, et voici la 
lettre qu’il a bien voulu nous adresser : 

Mon Cher Compatriote, 

Vous avez eu la bonté de me demander quelques notes linguis¬ 
tiques. Les voilà. 

Dumnacos peut avoir deux racines, mais je crois qu’il n’y a pas 
lieu de citer môme la première tant elle me semble être paradoxale. 
Il n’en est pas de même de la seconde donnée par le regretté Roget 
de Belloguet. 

La racine du mot qui nous occupe, Dumn ou Dubn, veut dire 
profond. Dumnacos serait donc l’homme profond, l’homme aux 
pensées profondes. 

Maintenant passons à Andecavi, Deux étymologies encore se pré¬ 
sentent. L’une est due à Zeuss, le philologue «illustre de Berlin, 
auteur de la Grammatica Cellica. Dans ce système on a : ande, que 
l’on peut rapprocher du grec «vt* et que Glück interprète dans ce 
cas par mutuellement. Cavi doit se rapprocher du Kymri Kaw , 
Kawiew , lier. Les andecavi sont donc les réciproquement liés, les 
confédérés. 

Roget de Belloguet rapporte plutôt le nom de nos compatriotes à 
Andate , la victoire, en faisant des rapprochements avec des mots 
pris dans les dialectes néoultiques que je passe, car la liste n’en 
serait guère attrayante. Il résulterait de l’examen de tous ces mots 
qu’Andecavi pourrait très bien se traduire par les audacieux , les 
téméraires. 

J’avoue que l’étymologie donnée par Zeuss me plaît davantage 
comme étant plus simple au point de vue linguistique. Le sens de 
confédérés, auquel je m’attacherais volontiers, est très normal si l’on 
veut remarquer que chaque nation gauloise se composait d’un 
certain nombre de clans confédérés pour constituer une sorte 
d’unité qui était la peuplade elle-même. Ces clans ont laissé des 
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traces dans la partie vendéenne du département de Maine-et-Loire. 
Les fermiers d’un même propriétaire constituaient en quelque sorte 
son clan. 

Ils lui donnent comme chef des droits considérables, encore au¬ 
jourd’hui. C’est ainsi que les fermiers demandent encore à leur 
maître l’autorisation de se marier. L’expr^sion de nos gens, 
évidemment dérivée du latin, donne cependant à penser encore au 
clan. Nos gens , pour un fermier qui possède une charrue dans une 
métairie, sont ceux qui ont l’autre charrue ou l’autre moitié. Ce terme 
implique évidemment des rapports intimes, une union. « Nos gens • 
sont l’un pour l’autre des confédérés, dans le sens que j’attribue au 
mot Andecavi. Il me serait, mon cher compatriote, très facile de 
multiplier mes exemples et de citer de nombreuses traces du clan 
restées dans les mœurs vendéennes. 

Nous n’avons pas de chance avec le nom que portaient nos 
ancêtres. Il est un des plus difficiles à expliquer philologiquement. 

Veuillez, mon cher compatriote, me croire très radicalement 
vôtre, comme toujours. 

Lionel Bonnemère. 


Le jugement du concours annuel artistique établi par la 
Société des Amis des Arts d’Angers a été rendu le 21 décembre. 

Le jury avait à examiner trois projets. Après discussion, le 
prix de 100 francs, offert celte année par M. G. Cormeray, 
président d’honneur, a été accordé à M. Lutscher, le peintre 
angevin bien connu. 

Le sujet proposé, était un théâtre de salon . 

Le jury était présidé par M. Dauban et se composait de 
MM. G. Cormeray, Robert-Chagnias, de Romain, Tessier et 
Goblot. 

* 

• • 

Le quatrième Salon angevin, organisé par la Société des 
Amis des Arts, a fermé ses portes le dimanche 8 janvier. Le 
même jour a eu lieu le tirage des tombolas. 

Une quête faite pour les pauvres, par M m “ Bodinier et de 
Romain, a produit la somme de 120 fr. 

Les promoteurs de ces expositions, comme tous ceux qui 
s’intéressent aux choses de l’art, doivent se féliciter haute¬ 
ment des résultats obtenus. 

D’année en année le nombre des visiteurs s’est accru ; le 
chiffre et le choix des œuvres achetées prouvent aussi que le 
goût et l’éducation artistiques du public se sont développés. 
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' iQn parle de près de 120 tableaux, aquarelles, pastels ou 
dessl*ç vendus... environ le cinquième des œuvres exposées. 

Fondé* à la fin de 1889, la jeune Société des Amis des Arts 
d’Angers a 'léjà su conquérir une des premières places 
parmi ses rivale de la province. 

* 

* * 

A l’Exposition des AK.sde la femme organisée au Palais de 
l’Industrie, à Paris, en novembre dernier, par la Société des 
Arts décoratifs, M. L. de Farcy avait envoyé deux grandes 
vitrines contenant d’intéressantes broderies, dentelles et 
dessins anciens. 

» 

• * 

A l’Exposition rétrospective, rue Boissy-d’Anglas, ouverte 
depuis décembre dernier, qui a réuni de véritables merveilles, 
des Raphaël, Rubens, Le Pérugin, Van Claeves, Murillo, Bou¬ 
cher, Rigaud, Proudhon, Vigée-Lebrun, Corot, etc., signalons 
une belle terre cuite de l’époque Louis XIII à M. Joseph 
Denais, et un grand canapé, brodé au point, en tapisserie, 
vers 1660, par les religieuses du Ronceray, et offert par elles 
à la famille d’A... ; le dossier est orné de figures représen¬ 
tant dix des douze travaux de l’année, et le siège, des animaux 

divers, lièvres, cerfs, éléphants. 

* 

« • 

L’Académie des sciences vient d’accorder le prix Bellion à 
M. le docteur Cotelle, d’Angers, pour son ouvrage sur Y Édu¬ 
cation de la vue chez le soldat . 

Il y a deux ans, l’Académie de Médecine avait déjà récom¬ 
pensé M. le docteur Cotelle pour son travail sur Y Éducation 

de la vue dans la première et la seconde enfance . 

* 

» • 

On signale, à Brest, la mort de M. Antoine Péner, ancien 
professeur de philosophie au lycée d’Angers, décédé à 84 ans, 
qui avait été compromis dans la tentative de soulèvement de 
la Vendée en 1832, traduit devant un tribunal militaire et 
acquitté faute de preuves. 

Ses compatriotes et condisciples du collège de Vannes lui 
avaient confié la garde d’un des drapeaux qui avaient figuré 
au combat de Muzillac, où les vieilles troupes impériales 
furent battues, en 1815, par les jeunes Vendéens. A Brest, où 
il habitait depuis longtemps, il rendit de grands services à 
l’enseignement libre. 
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Dans la nuit du l* r au 2 décembre dernier, un voleur, arrêté 
à Guéret (Creuse), s’est introduit dans l’église de Montreuil- 
sur-Maine et y a dérobé un grand nombre de vases sacrés, 
qui ont été détruits, entre autres un ciboire, non signalé, daté 
de 1635. 

*% 

Le Conseil municipal de Cholet vient de décider la construc¬ 
tion d’un musée, ou seront exposées les collections de numis¬ 
matique, d'archéologie, de botanique, de minéralogie et de 
peinture, recueillies par la ville depuis une dizaine d’an¬ 
nées. 

* 

* » 

L’historien de David d’Angers, M. Henry Jouin, secrétaire 
générale de l’École des Beaux-Arts, défend notre grand sta¬ 
tuaire contre le Petit Journal qui l’accusait, comme nous 
l’avons dit, d’avoir confondu Philopœmen avec Épaminondas. 
Le Philopœmen de David arrachant la flèche de sa blessure 
est bien Philopœmen et non Épaminondas *. 


Le bas-relief de Louis-Noël, représentant le Père Augustin 
Jouin (un moine en prière), dont nous avons parlé dans la 
dernière chronique, est placé au fronton de la chapelle mor¬ 
tuaire de la famille Jouin, au cimetière Montparnasse : il avait 
été exposé au salon de 1890, et c’est dans son numéro du 
4 octobre de cette même année que l’a reproduit la France 
illustrée. 

* 

* * 

Le rarissime exemplaire des Chansons de Chardavoine 
n’est point devenu angevin, comme nous l’espérions. 

Le recueil des plus belles chansons en forme de voix de ville 
tirées de divers autheurs et poètes françois , tant anciens que 
modernes , ausquelles a esté nouvellement adaptée la musique 
de leur chant commun , afin que chascun les puisse chanter en 
tout endroit qu'il se trouvera, tant de voix que sur les instru- 
mens . Reveu et augmenté de plusieurs belles chansons nou¬ 
velles outre les précédentes impressions [par Jean Charda¬ 
voine, de Beaufort, en Anjou] imprimées à Paris, chez 

1 Plutarque , traduction Tallot, 1872, tome II, p. 256, raconte avec 
les plus grands détails ce trait dont s’est inspire notre illustre com¬ 
patriote. 
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Claude Ménard, en 1588, in-16 de 8 ff. préllm. et 281 ff. chlf., 
d. rel. veau (ancienne), vient d’être acquis, pour la biblio¬ 
thèque de Chantilly, par M. le duc d’Aumale, au prix de 
600 fr., à la librairie Techener'; cet exemplaire, cédé par 
Claudin, provient d’une bibliothèque particulière du midi. 

M. J.-B. Weckerlin, l’érudit bibliothécaire du Conservatoire 
de musique et de déclamation, à Paris, estime, nous écrit-il, 
qu’une grande partie du premier tirage a servi aux éditions 
suivantes, ce qui est fort vraisemblable. 


A la même librairie, VAnthologie, de Pierre Breslay, ange¬ 
vin, 1574, exemplaire relié par Trautz Bauzonnet, vient d’èlre 
vendu 120 fr. 

* 

* * 

Le 16* volume des comptes rendus de la Réunion des socié¬ 
tés des Beaux-Arts des départements, que vient de publier 
le Ministère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts (Paris, 
Plon, 1892, in-8° de 726 p.), contient deux mémoires qui inté¬ 
ressent notre département et que nous avons déjà mention¬ 
nés. L’un est consacré à des peintures angevines du xv* au 
xix* siècle, par M. Joseph Denais (pp. 143-157). L’autre, 
(pp. 102-131), dû à M. le docteur Léon Tissot, de Cholet, com¬ 
plète la Biographie du peintre Pierre-Charles Trémolières, 
cholelais, d’après les documents communiqués par l’arrière- 
petits 61s de l’artiste, M. Raoul Trémolières, de Besançon : 
enlr’autres pièces nous citerons le contrat de mariage du 
peintre avec Isabelle Tibaldi, fait à Rome en 1734. Signalons 
aussi la reproduction, dans ce volume, d’un portrait de 
P.-Ch. Trémolières, d’après l’original conservé dans la famille, 
et la reproduction d’une esquisse à la plume de notre artiste 
angevin, conservée au musée Gigoux, de Besançon : Sacrifice 
au Dieu Pan. 

* 

• * 

Notre regretté collaborateur, M. Ernest Faligan, avait 
amassé de nombreux documents sur Eugène Boré, né à 
Angers le 15 août 1800, mort en 1878, supérieur général des 
Lazaristes. Nous sommes heureux d'apprendre que ces docu¬ 
ments ne seront pas perdus. M. Léonce de la Rallaye, un 

1 Revue de C Anjou, supra , p. 268-269. 
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écrivain des plus estimables, ancien rédacteur du Monde , du 
Journal des Villes et Campagnes , de la Défense , de la Revue 
du Monde catholique , etc., qui s’est fixé depuis un an à 
Angers, vient de commencer dans la Revue des Facultés ca¬ 
tholiques de rouest une intéressante étude sur Eugène Boré 
et Vabbé de Lamennais , dont il avait été l’élève à La Chesnaye, 
avec deux de nos compatriotes, son frère, M. Léon Boré et 
M. Éloi Jourdain (Charles-Sainte-Foi). Nous espérons que 
M. L. de la Rallaye ne se bornera pas à ce chapitre d’histoire 
et qu’il nous donnera la vie complète du successeur angevin 
de saint Vincent-de-Paul. 

J. de B. 
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Recueil mensuel des Arrêts des Cours d’Appel d’Angers et de 

Rennes et des décisions des tribunaux de ces ressorts (année 1892). 

Angers, Germain et G. Grassin. Prix de l’abonnement annuel : 10 francs. 

Au mois de janvier 1892, nous avons entretenu nos lecteurs 
de ce recueil angevin de jurisprudence. Nous constations alors 
le succès obtenu par celle publication dès sa première année 
d’existence et nous énumérions les services qu’elle était 
appelée à rendre. Un hommage mérité était rendu à la com¬ 
pétence et au savoir de ses deux distingués directeurs, l’un 
et l’autre avocats à la Cour d’Appel d’Angers, MM. René 
Leproust, directeur de l’école de notariat, et Charles Perrin, 
professeur de droit à la Faculté libre de notre ville. 

Nous n’avons rien à retrancher aux éloges que nous adres¬ 
sions alors. Le Recueil mensuel des Airéts de la Cour d'Appel 
d'Angers est devenu le Recueil mensuel des Arrêts des Cours 
d'Appel d'Angers et de Rennes et de ce fait a augmenté en 
importance : les abonnés, pour le même prix, ont cette année 
un volume grand in*8° de cent pages plus fort que celui 
qui l’a précédé. Le ressort de la Cour de Rennes compre¬ 
nant tous les départements bretons, it résulte naturellement 
de cette adjonction une plus grande variété dans les décisions, 
qui ajoute encore à l’intérêt de cette revue mensuelle. 

Nous constatons, d’ailleurs, avec plaisir que la direction, 
pour Rennes, est absolument à la hauteur de sa mission, et il 
nous semblerait superflu de faire l’éloge de MM. Emile Hogrel, 
avoué, et Adrien llari, avocat à la Cour d’Appel de Rennes. 
Leur réputation de jurisconsultes éclairés et habiles est suffi¬ 
samment établie dans leur ressort. Le soin qu'ils apportent 
dans le choix des décisions qu’ils publient et dans la rédac¬ 
tion des observalions qui les accompagnent et complètent a 
fait apprécier des lecteurs du Bulletin leur connaissance du 
droit et leur savoir professionnel. 

Le volume de 1892 contient un grand nombre de décisions, 
touchant à des points de droit importants et variés, des Cours 
d’Appel, des Tribunaux de première instance, des Tribunaux 
de commerce, des Justices de Paix, des Conseils de préfec- 
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ture des deux ressorts. On y trouve aussi le remarquable 
discours que M, Tavocat général Bissaud, à l'audience solen¬ 
nelle de rentrée des Cours et Tribunaux d’Angers, a consacré 
à l’élude des théories de Karl Marx sur le Capital et la légi¬ 
timité de ses rémunérations. 

Le Recueil mensuel des Arrêts des Cours d'Appel d'Angers 
et de Rennes est non seulement indispensable à tous les 
hommes d’affaires, mais il présente encore le plus grand 
intérêt à tous ceux qui s’adonnent à l’étude du droit et de la 
jurisprudence, et sa place est marquée dans toutes les biblio¬ 
thèques angevines et bretonnes. V. P. 


Manuel pratique d’arboriculture fruitière, par J.-B. Focquereau- 

Lenfant. — Angers, Germain et G. Grassin, 1892; 1 vol. in-12. 

Prix, 3 fr. 50. 

La Culture pratique dans l’Ouest, améliorations et perfectionne¬ 
ments à lui apporter, par F. Nicolle, — Paris, Marchai et Billard, 1893. 

1 vol. in-12. Prix 2 fr. 50. 

Voilà deux ouvrages vraiment angevins. Ils sont écrits 
l’un et l’autre par des praticiens, dont l’éloge n’est plus à 
faire dans notre département, et imprimés à Angers par 
MM. Germain et G. Grassin. 

Le premier de ces volumes a été fait pour ses élèves par 
M. Focquereau-Lenfant, le modeste et savant professeur d’ar¬ 
boriculture de la Société d’horticulture d’Angers et du dépar¬ 
tement. C’est dire que tout y est exposé clairement. L’ouvrage 
est cependant très complet et rempli de renseignements utiles 
pour notre région. 

Dans la première partie nous étudions l’anatomie végétale 
et les agents naturels de la végétation. 

La deuxième partie traite du jardin potager, du jardin frui- 
lier, du verger; on y trouve tout ce qui concerne la planta¬ 
tion, les divers modes de taille à appliquer à chaque arbre 
(pommier, poirier, vigne, pécher, cerisier, prunier, aman¬ 
dier, etc.), et les soins à leur donner. L’auteur nous fait 
ensuite un cours de greffage et nous indique la façon de traiter 
les différentes maladies des arbres. 

En un mot on trouve tout dans le manuel d’arboriculture 
de M. Focquereau-Lenfant, et tout y est simplement et claire¬ 
ment exposé. De nombreuses planches explicatives accom¬ 
pagnent le texte et rendent au lecteur le travail facile. 

Le deuxième ouvrage dont nous entretenons nos lecteurs, 
comme l’indique son titre, traite de la culture dans notre 
région. Cet ouvrage est de M. Nicolle, le docte professeur 
d’agriculture des Facultés catholiques d’Angers qui, comme 
directeur du Syndicat agricole d’Anjou, a déjà rendu tant de 
services à l’agriculture de notre département. 

Là, ce n’est plus de jardin qu’il est question. Nous sommes 
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dans les champs. L’auteur, dans sa préface, nous dit qu’il ne 
prétend pas apporter des innovations dans une culture géné¬ 
ralement bien entendue, mais bien plutôt des perfectionne¬ 
ments, des améliorations. 

Sous la direction de ce maître habile, doublé d’un pra¬ 
ticien émérite, nous étudions successivement les exigences 
des plantes, les fumiers, les engrais complémentaires, les 
besoins du sol, les assolements, les instruments agricoles, 
les plantes céréales, les plantes sarclées, le chanvre, le colza, 
les graines potagères, les légumineuses, la prairie, le bétail, 
le mouton, le porc. 

Que de matière condensée dans ces 200 pages, que de 
renseignements utiles à y puiser! Tout ce que l’auteur 
recommande est facile à faire, entraîne à peu de frais. Il 
apprend au cultivateur à mieux travailler, à faire rendre 
davantage au sol, tout en obtenant des produits supérieurs ; 
et cela en se servant surtout de ce qu’il a sous la main. 

Le litre du volume de M. Nicolle est donc absolument jus¬ 
tifié par son texte; ce qui y est traité c’est bien la culturepra - 
tique dans l'Ouest et les améliorations et perfectionnements à 
lui apporter . 

Les deux ouvrages dont nous parlons ici se complètent. A 
eux deux ils forment une petite bibliothèque agricole pra¬ 
tique dans laquelle les propriétaires soucieux de leurs inté¬ 
rêts n’ont qu’à puiser. Grâce à eux, non seulement ils ne 
seront plus tributaires, comme cela arrive souvent, de leurs 
jardiniers et de leurs fermiers, mais ils pourront les assister 
de leurs conseils et souvent même les diriger dans une 
voie meilleure. V. P. 


Le cardinal MermUlod, aa vie, sea œuvres et eon apoetolat, par 

J. T. de Belloc. — Paris, Lamulle et Poisson, 1892, un vol. in-8» de 

613 p. 

Madame de Belloc vient de faire paraître une vie du cardi¬ 
nal Mermillod. A la distance très courte qui nous sépare de 
la mort de l’évêque de Genève, comme le dit fort justement 
l’auteur t une notice biographique ne peut être qu’une 
esquisse ». Mais c’est déjà beaucoup, en attendant le jugement 
définitif de l’avenir, de posséder sur un personnage contem¬ 
porain un grand nombre de renseignements, d’anecdotes, de 
mots ou de traits qui font revivre une figure et préparent 
d’autres travaux. L’idée qu’a eue M me de Belloc de rassembler 
celte ample moisson d’informations était ici particulièrement 
heureuse. Car peu d’existences ont été plus mouvementées 
que celle du cardinal Mermillod, et peu d’hommes ont exercé 
leur influence dans des domaines plus différents. On lira avec 
plaisir et avec un véritable profit le livre qui retrace les 
phases diverses qu’il a traversées depuis l’enfance obscure 
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dans un coin du canton de Genève, jusqu’aux luttes reli¬ 
gieuses qui firent de l’évèque de Genève un exilé, un confes¬ 
seur de la foi et un homme célèbre. 

R. B. 


Le doute suprême, par E. Chesnel. — Paris, V. Retaux et fils, rue 
Bonaparte, 82, 1892. 

La question la plus grave que la raison puisse envisager, 
c’est le problème de la destinée humaine. Il s’agit de savoir 
s’il n’y a rien au-delà de notre univers et de la vie présente, 
ou si du moins nous n’en pouvons rien connaître ; si l’homme 
n’est qu’un animal de même nature que les autres, sauf un 
degré supérieur d’intelligence; si, jeté comme eux à travers 
le temps et l’espace et en proie aux forces cosmiques, il ne 
forme avec eux qu’un anneau de plus dans un enchaînement 
complexe d’effets et de causes dont l’origine et la fin se 
perdent dans Tinconnu ; si la vie, en un mot, n’est qu’un duel 
entre l’homme et les forces hostiles qui l’entourent : l’homme 
luttant d’instinct pour la conquête du bien-être, et la nature 
déjouant sans cesse ses calculs ; l’homme se révoltant au 
spectacle de l’injustice, et la nature aveugle distribuant au 
hasard le bien et le mal ; — ou bien, au contraire, s’il existe 
un être, créateur et ordonnateur de toutes choses, et dont la 
justice souveraine nous explique la coexistence du bien et 
du mal; s’il y a, physiologiquement, entre l’homme et l’ani¬ 
mal un abîme infranchissable ; si notre vie présente n’est 
qu’un temps d’épreuve ; si, au-delà des intérêts matériels, 
la loi morale nous impose un but supérieur à poursuivre; si 
enfin, après la mort, il y a une autre vie à espérer ou à 
craindre. 

Tous ces problèmes ont leur solution dans la foi catholique. 
Mais, en outre et à l’appui de ses enseignements, il y a les 
lumières de la raison et de la science, que le Concile du 
Vatican déclare compatibles avec les dogmes de l’Eglise. 
C’est ce qui a décidé l’auteur, catholique a l’esprit élevé et 
ingénieux, mais qui se déclare « soldat inconnu et perdu 
dans la foule », à combattre à son rang, rationnellement, 
pour la cause sacrée de la vérité. Et, pensant que dans un 
siècle frivole et surmené un gros livre effaroucherait ses 
lecteurs, il a tâché de condenser son argumentation en un 
opuscule concis et clair, et suffisamment documenté au point 
de vue de la science actuelle. Il y a employé la forme fami¬ 
lière et courtoise de dialogues dont le rigoureux enchaîne¬ 
ment n’exclut pas l’atticisme platonicien. 

Pour convaincre le lecteur de l’intérêt et de la réelle valeur 
de ce livre, nous nous bornerons à lui signaler dans la pre¬ 
mière conversation engagée en grande partie sur Y origine de 
l'univers , l’exposé du magnifique système de Laplace sur la 
« nébuleuse primitive » ; et dans la seconde conversation sur 
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Y origine de la vie , les expériences de M. Pasteur en réfutation 
de la théorie des générations spontanées. Enfin, dans la 
sixième conversation sur la vie humaine , et en démonstration 
du principe de rimmatérialité de Pâme, il y a un développe¬ 
ment saisissant de la distinction entre le renouvellement 
incessant de notre être physique et l’immuabilité de la cons¬ 
cience humaine. 

En voilà assez pour garantir au lecteur, en la dose substan¬ 
tielle d’une conversation par jour, une lecture aussi attrayante 
et aussi brève que profondément instructive. 

Eusèbe Pavie. 
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